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L  A    V  I  E 

MARIA  N  NE, 

O  U  ,  L  E  s  . 

AVANTURES     DE     M  A  D  A  M -E 
LA    COMTESSE    DE*** 

5.  ri.  ^v  A  NT  que  de  donner  cette  Hîftoî; 
^^^^  re  au  Public,  il  faut  lui  appren* 
dre  comment  je  l'ai  trouvée  • 

Il  y  a  fîx  mois  que  j'achetai  une  mair 
(on  de  campagne  à  quelques  lieues  de  Reo; 
nés  y  qui  depuis  trente  ans  a  pafTée  fiiccefl 
fivement  entre  les  mains  de  cinq  ou -fisc 
perfbnnes  «  J'ai  voulu  faire  changer  qûel^ 
que  cho(è  à  la  difpoiîrion  du  premier  àp^ 
partement  ;  &  dans  une  armoire  pratiqué^ 
dans  renfoncement  d'un  mur ,  on  y  â 
trouvé  un  Manufcrit  en  plufieurs  cahiers^ 
contenant  l'Hiftoire  qu'on  va  lire ,  &  Iç 
tout  d'une  écrimre  de  femme.  On  m^ 
l'apporta  ;  je  le  lus  avec  deux  de  mes  amiis 
qui  étoienr  chez  moi ,  &  qui  depuis  ce 
jour  -  là  n'ont  çeffé  de  me  dire  qu'il  falloir 
le  Bâte  imprimer»    Je  le  veux  bieii^  d'AU-- 
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tant  plus  que  «ettie  Hiftoirc  n'intéreiïe  pér- 
fbnne .  Nous  voyons  par  la  date  que  nous 
avons  trouvée  à  Ja'fin  du  Manufcrit,  qu'il 
y  a  quarante  ans  qu'il  pft  écrit .  Nous  en 
avpQS  çhgngé  le  nom  de  deux  peffonnesi 
dont  iUy.  elt  parlé  y^  &.  qui  font  nfiprtear* 
Ce  qui  eft  dit  d'elles ,  eft  pourtant  très  -  in- 
difFérent;  mais  n'importe,  il  eft  toujours 
ipie;aîc  de  (upprimèr  leurs  noms.  ,  ^ 
"^  Voilà  tout  ce  que  j'a vois  à  dire/  Ce 

J>etit  préambule  tri'a  paru  néôeflahre  i  &  je 
'ai  fait  du  mieux  que  j'ai  pu,  car  je  ne  fui» 
point  .Auteur ,  &  jamais  on  n'imprimera 
de  moi  que  cette  vingtaine  de  Kgnes-ci . 
*  Passons  maintenant  à  l'Hiftoire.  C'eft 
une  femme  qui  raconte  (à  Vie .  Nous  ne 
feyons  qui  elle  étoit  ;  c'eft  la  Vie  de  Ma- 
tîânnç.  C'eft  ainfi ,  qu'elle  (è  nomme  eî- 
k-même  au  commencement  de  fon  Hiftoi- 
re  :  elle  prend  enfuite  le  titre  de  Comrefle: 
"elle  parle  à  une  de  (es  amies  dont  le  nom 
eft  en  blanc;  &  puis  c'eft  tout. 

QUAND  je  vous  ai  fait  le  recit^de  quel- 
•»  ques  accidens  de  ma  Vie ,  je  ne  m'at- 
tendois  pas,  nia  cbere  amie ,  que  vous  me 
prieriez  de  vous  la  donner  toute  çntière, 
&  d'en  faire  un  livre  à  imprimer.  11  eft 
vrai  <jue  lliiftoire  en  eft  particulière,  mais 
Je  la'  gâterai  fi  je  l'écris  ;  car,  où  voulez- 
Vous  que  je  prenne  un  ftile  ? 
^'  Il  eft  vrai  que  dans  le  monde  on  m*a 
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trouvé  de  l'e(prit;  mais^  ma  chère  ^  je 
crois  que  cet  e^it-là  n'eft  bon  qu'à  être 
dit ,  ÔL  qu'il  ne  vaudra  rien  à  être  lu . 

Nous  autres  jolies  femmes,  car  j'ai  été 
de  ce  nombre ,  personne  n'a  plus  d'efprit 
que  nous  9  quand  nous  en  avons  un  peu: 
les  hommes  ne  fàvent  plus  alors  la  valeur 
de  ce  que  nous  difibns  ;  en  nous  écoutanc 
parler,  ils  nous  regardent,  &  ce  que  nous 
difons,  profite  de  ce  qu'ils  voyent  • 

Y  A  i  vu  une  jolie  femme  dont  la  conver- 
fation  pallbit  pour  un  enchantement,  per« 
fonne  au  monde  ne  s'exprimoit  comme  el- 
le ;  c*étoit  la  vivacité ,  c'étoir  la  finefle  mê« 
me  qui  parloit  :  les  connoifleurs  n'y  pou- 
voient  tenir  de  plaifir.    La  petite  vérole 
lui  vint ,  elle  en  refta  extrêmement  mar- 
quée :  quand  la  pauvre  femme  reparut,  ce 
n'étoit  plus  qu'une  babillarde  incommode . 
Voyez  combien  auparavant  elle  a  voit  em- 
prunté d'efprit  de  (on  vifage.    Il  Cq  pour- 
roit  bien  faire  que  le  mien  m'en  eût  prêté 
auffi  dans  le  temS  qu'on  m'en  trouvoit 
beaucoup.    Je  me  fou  viens  de  mes  yeux 
de  ce  tems-là,  &  je  crois  qu'ils  avoientplus 
d'efprit  que  moi. 

Combien  de  fois  me  fuis-jeiurprife  à 
dire  des  chofes  qui  auroient  eu  bien  de  la 
peine  à  paiTer  toutes  feules  :  fans  le  jeu  d'u-* 
ne  phifionamie  friponne  qui  les  accom^ 
pagnoit^    on.  ne  m'auroit  pas  applaudi 
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ëèmitie  on  faifoit  ;  6c  ïî  une  petite  vérole 
éf€Mt  venu  réduire  cela  à  ce  que  cela  valoir^ 
franchement ,  je  penfe  que  j'y  aùrois  per-^ 
du  beaucoup . 

I L  n'y  6  pas  plus  d'un  mois,  par  exemfp* 
le  )  que  vous  me  parliez  encore  d'un  cer-<. 
tein  jour,  (&  il  y  a  douze  ans  que  ce  jout 
èft  paffé)  )  où ,  dans  un  repas,  on  fè  récria 
tant  fur  ma  vivacité  ;  eh-bien,  en  confcien- 
ce,  je  n'étois  qu'une  étourdie.  Croiriez^" 
vous  que  je  l'ai  été  fouvent  exprès ,  pour 
voir  ju(qu'ôù  va  la  duperie  des  hommes 
ïîvéc  nous  ;  tout  me  réuffifToit,  &  je  vous 
aflui'e,  que  dans  la  bouche  d'une  laide^mes 
folies  auroient  paru  dignes  des  Petites^ 
Maifons  :  &  peut-^être  que  j'avois  befoiù 
d'être  aimable  dans  tout  ce  que  je  difbiis 
de  mieux  ;  car  à  cette  heure  que  mes  agré*- 
•mens  font  paflèz ,  je  vois  qu'on  me  trou^ 
ve  un  efprit  aflez  ordinaire ,  &  cependant 
je  fois  plus  contente  de  moi  que  je  ne  l'di 
jamais  été*  Mais  enfin, puifque  vous  voul- 
iez que  j'écrive  mon  Hiftoire  ,  &  que  c'eft 
une  cho(e  que  vous  demandez  à  mon  ami*- 
tié ,  foyez  fatisfaite  :  j'aime  ^core  mieuk 
vous  ennijyer  que  de  vous  refufèr . 

Au-RESTE,  je  parfois  tout -à  l'h«fUre 
de  ftile ,  je  ne  fais  pas  feulement  ce  qut 
c'eft  ;  comment  fait-on  pour  en  avoir  un? 
Celui  que  je  vois  dans  les  livres ,  eft-ce  lé 
bon  ?.  pourquoi  donc  eftce  qu'il  me  dô- 
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Îhk  tant  le  plus  ibuvent  ?  Cehii  de  met 
ettres  vous  paroît-il  paflàble  ?  j'écrirai  ce^ 
d  de  même  • 

N'OUBLIEZ  pas  que  vous  m'avez  pro- 
mis de  ne  jamais  dire  qui  je  fuis  :  je  ne 
veux  être  connue  que  de  vous . 

Il  y  a  quinze  ans  que,  je  ne  favois  pas 
çncore  ^  fi  le  (àng  d'où  je  fbrrois  ?  étoit 
noble  ou  non ,  fi  j'érois  bâtarde  ou  légiti-r 
me.  Ce  début  paroîc  annoncer  un  Ko- 
paan  :  ce  n'en  eft  pourtant  pas  un  que  ja 
raconte  ;  je  dis  la  vérité  comme  Je  l'ai  ap-i 
prifè  de  ceux  qui  m'ont  élevée» 

UîT  carofle  de  voiture  qui  aUoit  àBour-r* 
deaux ,  fut  dans  la  route  attaqué  par  des 
yoleurs.  De^x  hommes  qui  étoient  de-, 
dans , .  voulurent  faire  réfîftahce ,  &  ble£^ 
ierent  d'abord  un  de  ces  voleurs  ;  mais  ils 
furent  mez  avec  trois  autres  perfbnnes  :  il 
en  coûta  auflî  la  vie  au  cocher  &  au  pofiiU 
Ion  ;  &  il  ne  reftoit  plus  dans  la  voiturç 
qu'un  Chanoine  de  Sens  &  moi  y  qui  par 
roiflbis  n'avoir  tout  au  plus  que  deux  oii 
crois  ans.  Le  Chanoine  s'enfuit^  pen^an? 
que  tombée  dans  la  portière  je  faiCbis  des 
cris  épouvantables,  à  demi  étouffée 'fou? 
h  corps  d'une  femme  qui  avoit  été  t^leflee, 
j&  qui  malgré  cela  voulant  fe  fàuver^  'étoiç 
retombée  dans  la  portière  où  elle  mpuru); 
fiir  moi,  &  m'écrafoit. 
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vement  >  6c  je  reliai  dans  cet  état  un  bon 
quart-d'heure,  toujours  criant J  &  fins 
pouvoir  me  débarafier . 

REMARquEZ  qu'entre  les  perfbnnes qui 
âvoient  été  tuées,  il  y  a  voit  deux  femmes; 
l\ine  belle  &  d'environ  vingt  ans,  &  l'autre 
d'enviton  quarante  :  la  première  fort  bien 
inife ,  &  l'autre  habillée  comme  le  feroie 
une  femme  de  chambre , 
\  S  i  Pune  des  deux  étoit  ma  More  ,  il  y 
avoit  plus  d'apparence  que  c-étoit  la  jeune 
&  la  mieux  mi(è,  parce  qu'on  prétend  que 
je  lui  reflèmbloi^  un  pw ,  du  moins  à  c^ 
que  diibient  ceux  qui  la  virent  morte  ,  & 
qui  me  virent  auflî  ;  &  que  j'étois  vêtue 
d^une  manière  trop  diftinguée  pour  n-être 
que  la  fille  d^ine  femme  de  chambre  • 

J'o  u  B  L 1  o  I  s  à  vous  dire ,  qu'un  laquais 
qui  ètoit  à  un  des  Cavaliers  de  la  voiture  > 
s'enfuit  bleflë  à  travers  champs^  &  alla 
tomber  de  foiblefle  à  l'entrée  d'un  village 
voifin ,  oùril  mourut  (ans  dire  à  qui  il  ap- 
partenoit  :  tout  ce  qu'on  put  tirer  de  lui 
Un  moment  avant  qu'il  expirât,  c'eft  que 
fon  maître  &  fa  maîtrefTe  veqoient  d'être 
tuez  ;  mais  cela  n'apprenoit  rien . 

Pendant  que  je  criois  fous  le  corps  de 
cette  femme  morte  qui  étoit  la  plus  jeune, 
cinq  ou  fix  Officiers  qui  couroient  la  ppfte> 
pafférent;  &  voyant  quelques  perfonnes 
étendues  morte?  ftpprès  du  carolTe  qui  ne 
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bougeoir ,  entendant  un'  enfant  qtii  criou 
dedans  y  s'arrêtèrent  à  ce  terrible  4>^^cle» 
ou  par  la  curiolité  qu'on  a  fouvent  p5ur 
des  chofes  qui  ont  une  certaine  horreur, 
ou  potir  voir  ce  que  c'étoit  qtte  cet  enfant 

Iui  crioit,  &  pour  lui  donner  du  fècours.  ' 
s  regardent  dans  le  carofle,  y  voyent  ea, 
core  un  homme  tué,  &  cette  femme  moi^ 
te  tombée  dans  la  portière ,  où  ils  jugeoienc 
bien  par  mes  cris  que  j'étois  auifi  1 

OuELi^u?UN  d-entr'eux,  à  ce  qu'ils  ont  « 
die  aepuis  9  vouloit  qu'ils  fe  retirafTem  ; 
mais  un  autre ,  émû  de  compaflîon  pouc 
moi  y  les  arrêta ,  &  mettant  le  premier  pied 
à  t«rre  >  alla  ouvrir  la  pqrtière  où  j'étoisi 
&  les  autres  le  fiiivirent.  Nouvelle  hor^ 
reor  qui  les  firappe ,  un  côté  du  viâge  de 
cette  Dame  morte  étoit  fur  le  mien  9  &elle 
m^avoii  baignée  de  fbn  fang.  Us  repoùC- 
ierent  cette  Ôafiâe  >  &  toute  fanglante  IQ9  * 
letiréreut  de  deflbus  elle  •  ;  ? 

ApREfs  cela>  il  s'agifToic  de  favoir ^ 
qu'on  fëroit  de  moi  »  &  où  l'on  me  niee- 
troiç.  Us  voyent  de  loin  un  petit  village 
où  ils  concilient^  qu'il  £mt  me  j^ort^  >  8i 
me  donnent  à  un  domeftique  qui  metenoic 
enveloppée  dans  un  manteau  f  r 

Leuk  deflêin  .étoit de  nteretiietpré  en* 
tre  les  mains  dui  Cpré  de  ce  village.»  afin 
qu'il  me  cherchai  quelqu'un  i^i  voulût 
bien  prendre  û>ia  d^  jnoi,    Mv&  Ç^JÔJiré, 

A  /f 
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tfaézqiiitotiçles  hnibitans  les  conduifirent^ 
éroit  allé  voir  un  de  fès  confrères  :  il  nV 
avoir  chez  lui  que  Csl  fœur,  fille  très  pieufo 
à  qui  je  fis  tant  de  pitié  >  qu'elle  youlut  bien 
lue  garder  en  attendant  Paveu  de  /on  frerei 
Il  y  eut  même  un  procès  verbal  de  ùàt  fur 
tcfQt  ce  que  je  vous  ai  dit>&qui  fut  écrit  pat 
une  efpéce  de  Procureur  Fifcal  du  lieu  •  ) 
:  Chacun  de  mes  conduâeucs  eafiike 
donna  généreuiènient  pour  moi  quelque 
argent  >  qu'on  mit  dans  une  bourfe  donc 
Cft  chargea  la  fèeur  du  Curé  ;  après  qu^i 
tout  ie  monde  ^n  alla . 
'-  Cbst  de  la  fosur  de  ce  Curé  >  dQ  qui 
je  tiens  4:out  ce  que  je  viens  de  vous  ra^ 
eoncer» 

]u  fiiis  fûre  4ne  vous  en  frémifleE  :  on 
âe  peut  en  entrant  dans  la  vie  épiouvef 
d^imbrmne  plus  grande  &  plus  bizarre^ 
Heuïeufèmenr  je  n'y  qcoîs  pas  quand  ell» 
m'arriva  ;  car  ce  n^àl  pas  y  être  >  que  df 
I^éjjt^ôuver  à  l'ijo^e  de  deUx ws» 
'  Je  ne  vous  mrai point  ce quedevinC  h 
CNtrofle,  ni  ce  qu^n  fie  des  voyageurs 
tuez  ;  cela  ne  me  reéaffde|K>int. 

QuBL  (^uES-uns  des  voleurs  furent  pris 
trois  ou  quatre  joues  après  ;  8c  pour  ooirb- 
Me  de  liidheuranifê  trouva  dans  les  habits 
dés  pér^nn^S'  qu'ils  avoient  affaifinéesi 
Hen  qui  pi^t  apprendre  àqui)^ppartenoi$i» 
On  «ttt  JMÂitt  recourir  au  xé^t^x^i  js& 
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toujours  chargé  du  nom  des  voyageurs  ; 
celft  ne  (èrvit  de  rien:  on  fut  bien  par- là 
qui  ils  étoient  tous ,  à  l'exception  de  deux 

Sierfonnes ,  d'une  Dame  &  d'un  Cavalier  i 
ont  le  nom  aflez  étranger  n'inftniific  d^ 
rien ,  &  peut*être  qu'ils  n'Savoient  pas  dit 
le  véritable .  On  vit  feulement  qu'ils  a  voi- 
ent pris  cinq  places  >  trois  pour  eux  &  pour 
une  petite  fille ,  &  deux  autres  pour  un  la^ 
qu^is  &  une  femme  de  chambre  qui  avoi-* 
çnt  été  tuez  aulfi . 

Par  tout  cela  me  naiflance  devint  im^ 
pénétrabb }  &  je  n'apparcips  plus  qu'à  I4 
charité  de  tout  le  monde. 
,  L'excës  de  mon  malheur  m'attira  d'af- 
iêz  grands  fecours  chez  le  Curé  où  j'étoi^ 
&  qui  confencit  aulH-bien  que  &âeur>  ^ 
me  garder.  * 

'  On  venoit  pour  me  voir  de  tous  le^ 
cantCHis  voifins  :  on  vouloit  fa  voir  quelle 
phifionomie  f  avois,  elle  étoir  devenue  ^ 
objet  de  curioiîté  :  on  sHmaginoit  remair^ 
4juer  dans  mes  traits  quelque  cbofe  qui  feor 
^it  mon  avaature^  on  fe  prenoitpour  mpj 
.d'un  gQÛt  romaaefinue:  yétoîs  jolie>  j'ayoi^ 
l'air  nn  ;  .you$  ne  iauriez  croire  combi^ 
coot  cela  !me  fervoit^  combien  cela  rendoit 
noble  &  délicat  Hatteadriffement  qu^'eç 
fentoit  (K>ur  snoi.  On  n'auroit  pas  careâ^ 
une  petite  PrîncdTe  infortunée  d'une façofi 
4plus  di^ne  ;  c'çtoit  prefque  du  refpeAqw^ 
la  compallîon  que  j'infpirois. 

A  5 
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Les  Dames  fur- tout  s'intéreffoîent 
pour  moi  au-delà  de  ce  que  je  puis  vous 
dire  ;  c'étoit  à  qui  d'entr'elles  me  feroic  le 
préfènc  le  plus  joli  y  me  donneroir  l'habit 
le  plus  galant* 

Le  Curé  qui,  quoique  Curé  de  vil- 
lage, avoit  beaucoup  d'efprit,  &  étoit 
Un  homme  de  très  bonne  famille ,  di(bit 
fouvent  depuis,  que  dans  tout  ce  que 
ces  Dames  a  voient  alors  fait  pour,  moii  il 
ne  leur  avoir  jamais  entendu  prononcer 
le  morxîe^  charité  j  tfeft  que  c'étoit  utf 
mot'  trop  dur ,  &  qui  blefloit  la  migq^r 
difè  des  fentimens  qu'elles  avoient. 

Aysçi,  quand  elles  parloient  de  moi^ 
elles  ne  difoient  point  cette  petite  fille  ^  ç'é- 
toit  toujôur^  cette  aimable  enfant* 

Eto  I T-i L  queftion  de  mes  parens?  e'é- 
toient  des  étrangers ,  &  fans  difficulté  de 
la  première  conoition  de  leur  pays  :  il  n^é- 
toit  pas  poffible  que  cela  fût  autrement» 
on  le  fayoit  comme  fi  on  Pavoit  vu.  Il 
çouroit  là-deflus  un  petit  raifbnnementque 
chacune  d'elles  ayoit  groffi  de  (à  penfée,  Se 
qu'enfùite  eHes  crôyoient  comme  fi  elles 
ne  Pavoient  pas  fait  elles-mêmes . 

Mais  tout  s^u(e,&  les  beaux  (entimens 
comme  autre  chofê;  Quand  mon  a vantu- 
re  ne  fut  pas  fi  fraîche  >  elle  frappa  moins 
l'imagination  •  L'habitude  de  me  voir  diil 
fipa  les  fantaifies  qui  me  faifoient  tant  de 
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bien  ;  elle  épuifa  le  plaiiîr  qu'on  avoir  i 
m'aimer.  Ce  n'avoir  éré  qu'un  plaiiirde 
paflage  ;  &  au  bour  de  iix  mois  cerre  ai* 
mable  enfanr  ne  fur  plus  qu'une  pauvre  or* 
pheline  >  à  qui  on  n'épargna  pas  alors  1q 
mor  de  chariré:  on  difbir  que  j'en  mérirois 
beaucoup .  Tous  les  Curez  me  recom- 
mandérenr  chez  eux  ,  parce  que  culut 
chez  qui  j'érois  >  n'éroir  pas  riche.  Mais 
la  religion  de  ces  Dames  ne  me  fiir  pa^ 
fi  favorable  que  me  l'avoir  éré  leur  fo- 
lie ;  je  n'en  rirai  pas  fi  bon  parri  y  & 
j'aurois  éré  forr  à  plaindre ,  fans  la  ren* 
drefle  que  le  Curé  &  fa  fœuF  prirenr  ^our 
moi« 

'  Cette  fisur  m^leva  comme  fi  j^vois 
éré  ion  enfanr.  Je  vous  ai  déjà  dir  que  (on 
frère  &  elle  étoienr  de  rrès-bqnne  famille  t 
on  difoir  qu'ils  avoienr  perdu  leur  bien  paf 
un  procès ,  &  que  lui,  il  éroir  venu  fe  ré- 
fugier dans  cerre  Cure  où  elle  1 -avoir  fuir 
vi  >  car  ils  s^aimoienr  beaucoup  • 

ORDINAIREMENT)  ouî  dir  niéce  ou 
fœur  de  Curé  de  village,  dir  quelque  cho£e 
de  bien  grolfier  &  d'approchant  d^une  pair 
ûnne? 

Mais  cerre  fille-ci  n^oir  pas  de  même; 

c'éroir  une  perfbnne  pleine  de  rai(bn  &  de 

polirefle ,  qui  joignoir  à  cela  beaucoup  de 

ver  m. 

Je  me  fou  viens  que  ibuvenr  >  en  me  re« 
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gardant,  les  larmes  lui  cpuloient  des  yeux 
ftu  reflbuvenir  de  mon  avanture  ;.  &  il  eft 
Vrai ,  qu'à  mon  tour  >  je  l'aimois  comme 
ma  mère.  Je  vous  avpuerai  auffi,  que 
j'avois  dès  grâces  &  de  petites  façons  qui 
n'écoient  point  d'un  enfant  ordinaire  :  j'a- 
vois  de  la  douceur  &  de  la  gayeté,  le  gette 
fin,  l'efprit  vif,  avec  un  vifage  qui  pro- 
mettoit  une  belle  phifîonomie  ;  &  ce  qu'il 
promcttoit,  il  l'a  tenu* 
-  Je  pafle  tout  le  tems  de  mon  éducation 
^ans  mon  bas-âge ,  pendgpt  lequel  j'appris 
à  faire  je  ne  fai  combien  de  petites  nippe$ 
de  fbmme  ;  induftirie  qui  ip'a  bien  lervi 
dans  la  (uite  • 

J' A  V  o  I  s  quinze  ans  plus  ou  moins^  car 
on  pouvoit  s'y  tromper ,  quand  un  parent 
du  Curé ,  qui  n'avoit  que  fà  feur  &  lui 
pour  héritiers,  leur  fit  écrire  de  Paris  qu'il 
etoit  dangereufement  malade  ;  6c  cet  hom-» 
me  qui  leur  avoit  ibuvent  donné  de  fès 
nouvelles ,  les  prioit  de  fe  hâter  de  veoiç 
Ton  ou  l'autre,  s'ils  vouloient  le  voir  avant 
qu'il  mourût.  Le  Curé  aimoit  trop  Con 
devoir  de  Pafteur ,  pour  quitter  fa  Cure> 
&fit  partir  fa  fœur.  . 

Elle'  n'avoir  pas  d'abord  envie  de  me 
neoter  avec  elle  ;  mais  deux  jours  avant 
(ba  départ,  voyant  que  je  m'atriftois  beau- 
coup ,  &  que  je  (bupirois  :  Marianne,  m^ 
dît^e»  pui^ae.vous  craignez  taDtmon 
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thfencoy  confolez-vous ,  je  veux  bien  que 

vous  ne  me  quittiez  point,  &  j'efpére  que 

mon  frère  le  voudra  bien  aufli.    Il  me 

vient  même  aftuellement  des  vues  pouti 

vous  :  j'ai  deflèin  de  vous  faire  entrer  chez 

quelque  marchande,  car  il  eft  tems  de  fon^ 

ger  à  devenir  quelque  chofe.    Nous  vous 

aiderons  toujours  pendant  que  nous  vi« 

vrons  mon  frère  &  moi ,  fans  compter  ce 

que  nous  pourrons  vous  laiffer  après  notre 

morc«    Mais  cela  ne  fufHtpas,  nous  ne 

(aurions  vous  laiflèr  beaucoup  :  le  parent 

que  je  vais  trouver ,  &  dont  nous  fommes 

héritiers ,  je  ne  le  crois  pas  fort  riche ,  & 

S  faut  vous  choifir  un  état  qui  puifle  con-> 

tribuer  à  vous  établir.    Je  vous  dis  cela^^ 

parce  que  vcAs  commencez  à  être  raifbn- 

nable ,  ma  chère  Marianne  ;  &  je  fouhai^ 

terois  bien  avant  que  de  mourir ,  avoir  la 

confblation  de  vous  voir  mariée  à  quelque 

honnête  homme,  ou  du  moins  enfituation 

de  l'être  avantageufement  pour  vous  :  il 

eft  bien  jufte  que  j*aie  ce  plaiflr-là . 

Je  me  jettai  entre  (es  bras  après  ce  diC^ 
cours,  je  pleurai,  &  elle  pleura,  car  c'étoic 
la  meilleure  perfonne  que  j'aie  jamais  con^ 
nu,  &  de  mon  côté  j'avois  le  cœur  bon, 
comme  je  l'ai  encore . 

Le  Curé  entra  là-deffus.  Qu'eft-ce, 
dit- il  à  Gl  fœur,  je  crois  que  Marianne 
pleure  ?    £Ue  lui  dit  ^lors  ce  dgnc  nous 
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parlions  >  &  le  delTein  qu'elle  avoît  de  me 
mener  à  Paris  avec  elle.  Je  le  veux  bien, 
dic41;  maïs,  fipUey  refte,  nous  ne  la  ver- 
rons donc  pIuS)  &  cela  me  fait  de  la  peine, 
car  jePaime  la  pauvre  enfant  ;  nousPavon$ 
élevée  ;  je  fuis  bien  vieux ,  &  ce  fera  peur« 
être  pour  toujours  que  je  lui  dirai  adieu . 

I L  n'y  avoit  rien  de  fi  touchant  que  cet 
cntretieri  >  comme  vous  le  voyez»  Je  ne 
répondis  point  au  Curé ,  mais  en  revan- 
che ,  je  me  mis  à  fangloter  de  toute  ma 
force  «  Cela  les  attendrit  encore  davaota-» 
^e  ;  ôc  le  bon  homme  alors  s'approchant 
le  moi  :  Marianne,  me  dit- il,  vous  parti- 
rez avec  ma  fbeur,  Duifque  c'eftpour  votre 
bien,  &  que  je  aois  le  préférer  à  tout. 
Nous  vous  avons  tenu  lieu  ée  vos  parens 
que  Dieu  n'a  pas  permis  quQ  voufc'  connue 
liez,  non  plus  que  perfonnpde  votre  fa- 
mille, ainii  ne  faites  jamais  rîen  fans  nous 
confulter  pendant  que  nous  vivrons  ;  &  ft 
cna  f(£ur  vous  laifTe  bien  placée  à  Paris,  fans 
quoi  il  faut  que  vous  reveniez  >  écrivez- 
nous  dans  toutes  occafîons  où  vous  aurez 
befbin  de  nos  confeils:  pour  nous,  nous  ne 
vous  manquerons  jamais . 
.  Je  ne  vous  rapporterai  point  tout  ce 
qu'il  me  dit  encore  avant  que  nous  partif^ 
fions  :  j'abrège,  car  je  m'imagine  que  tou- 
tes ces  minuties  de  mon  bas  âge  vous  en- 
iiuyent  3  cela  n'eft  pas  fort  intérefF^nt  y  6( 


DE     M  A  R  I  A  N  N  E«  ïf 

il  me  tarde  d'en  venir  à  d'autres  chofès . 
J'en  ai  beaucoup  à  dire ,  &  il  faut  que  je 
vous  aime  bien  pour  m'être  mife  en  train 
de  vous  faire  une  Hiftoire  qui  (èra  très- 
longue  «  Je  vais  barbouiller  bien  du  pa* 
pier,  mais  je  ne  veux  pas  (bnger  à  cela  ;  il 
ne  faut  pas  feulement  que  ma  parefTe  le  fà« 
die  :  avançons  toujours. 

Nous  panîmes  donc  la  foeur  du  Curé 
&  moi ,  Ôc  nous  voilà  à  Paris,  Il  falloir 
prefi]ue  le  traverfer  tout  entier  pour  arri- 
ver chez  le  parent  dont  j'ai  parle  • 

Je  ne  f^urois  vous  dire  ce  que  je  fcntis 
en  voyant  cette  grande  Ville,  &  fbn  fracas 
&  Ibnceuple  &  fes  rues.  C'étoit  pour 
moi  l'Empire  de  la  Lune  :  je  n'étois  plus  à 
moi  ;  je  ne  me  refTouvenois  plus  de  rien  ; 
j'allois>  jouvrois  les  yeux,  j'etois  étonnée  j 
&  voilà  tout  • 

Je  me  retrouvai  pounant  dans  la  lon- 
gueur du  chemin,  &  alors  je  jouis  de  toute 
ma  fiirprife»  Je  fentis  mes  mouvemens^ 
je  fus  charmée  de  me  trouver.la;  je  reti- 
rai un  air  qui  réjouît  mes  efprits;  il  y  avoir 
une  douce  fympathie  entre  mon  imcgina- 
rion  &  les  objets  que  je  voyois ,  &  je  de- 
vinois  qu'on  pouvoit  tirer  de  cette  multi- 
tude de  chofcs  différentes  je  ne  fais  conu 
bien  d'agrémens  que  je  ne  connoifTois  pas 
encore  ;  enfin,  il  me  fembloit  que  les  plai- 
fi»  habitoient  au  milieu  de  tout  cela» 
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Voyez ,  fi  ce  n'étoit  pas  là  un  vrai  inftinffi 
de  femme,  &  même  un  pronoilic  de  tontes 
les  avanrures  qui  dévoient  m'arriver . 

Le  deftin  ne  carda  pas  à  me  ]es  annon-» 
cer  ;  car  dans  la  Vie  d'une  femme  comme 
moi,  il  faut  bien  parler  du  deftin.  Lep»4 
rencque  nous  allions  trouver,  étoil  mort 
quand  nous  arrivâmes  :  il  y  avoir,  dit-on^ 
vingt-quatre  heures  qu'il  etoit  expiré . 

Ce  n'eft  pas  là  tout,  c'eft  qu'on  avoit 
mis  le  ftellé  chez  lui .  Cet  homme  avoir 
été  dans  les  affaires ,  &  on  prétendoit  qu'il 
de  voit  plus  qu'il  n'avoit  vaillant* 

|e  ne  vous  dirai  point  comment  on  ju-* 
ftiftoit  cela ,  c'eft  un  détail  qui  m|  paffe  : 
tout  ce  que  je  fais ,  c'efl  que  nous  ne  pûmes 
loger  chez  lui,  que  tout  étoit  fàifi ,  &  qii'a- 
près  bien  des  difcuflîqns  qui  durèrent  trois 
ou  quatre  mois ,  on  nous  fît  voir  qu'il  n'y 
avois  pas  le  fou  à  efpérer  de  la  fîiccefïïon, 
&  que  c'étoit  dommage  qu'elle  ne  fât  pas 
plus  grande,  parce  qu'elle  en  auroit  mieux, 
payé  fes  dettes. 

N'  E  T  o  I  T-ce  pas  là  un  beau  voyage  que 
nous  étions  venu  faire  ?  Auffi  la  fœur  du 
Curé  en  prit-elle  un  fî  grand  chagrin,  qu'el* 
le  en  tomba  malade  dans  l'auberge  où  nous 
étions . 

He'l  AS  !  ce  fut  à  caufc  de  moi ,  qu'elle 
s'affligea  tant .  Elle  avoit  efpéré  que  cette, 
fbccdiion  la  mettroit  en  était  de  me  faire 

du 
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du  bien  ;  &  d'ailleurs  ce  voyage  mutile 
hvoit  épuife  d'argent  :  ce  qu'elle  en  avoic 
apporté,  diminuent  beaucoup  ;  &  Ton  frè- 
re qui  n'avoit  que  fa  Cure,  auroit  eu  biei^ 
delà  peine  à  lui  en  envoyer  encore.  Pour 
comble  d'embaraS)  elle  étoit  malade;  queL 
le  pitié  ! 

.     Je  l'entendois  fbupirer.    Jamais  cette, 

chere  fille  ne  m'aima  tant,  parce  qu'elle mê 

yoyoic  plus  à  plaindre  que  jamais  ;  &  moi^ 

I  i^  la  confblois ,  je  lui  faifois  mille  carefles» 

&  elles  étoient  bien  vraies  3  car  j'étois  rem-i 
plied^fenriment  :  j'ayois  le  cœur  plus  fia 
&plus  avancé  que  l'eîprit 9  quoique  céder. 
^er  ne  le  fât  déjà  pas  mal  ♦  / 

Vous  jugez  bien  ^  qu^elle  avoit  infojv 
mé  le  Ctiré  de  toute  notre  hiftoire  ;  ôc, 
comme  il  y  a  des  tems  où  les  malheurs 
fondent  fur  les  g^ns  avec  furie,  car  on  net 
fauroit  le  penfer  autrement  >  cet  honnête^ 
homme  en  allant  voir  fès  confrères ,  avok 
&ir  une  chute ,  ûx  fèmaines  après  notre; 
départ;  accident  dangereux  pour  un  hom<« 
me  âgé  •  Il  n'avoit  pu  fe  lever  depuis;  il 
ne  fàifoit  que  languir;  &  lesfàcheutes  nou-« 
velles  qu'il  reçut  de  fa  fbeur  venant  là-def . 
fus ,  il  tomba  dans  des  infirmitez  qui  l'ob^ 
ligérent  de  fe  nommer  un  fiiccefleur ,  & 
dont  Cfitï  efprit  fe  refTentit  autant  que  fba 
corps .  Il  eut  cependant  le  tems  de  nous 
envoyer  encore  quelque  argent  ;    après 
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quoi  il  ne  fut  plus  queftion  de  le  compter 
même  parmi  les  vivans. 

Je  friflbnne  encore  en  me  refTou venant 
de  ces  chofes-là  :  il  faut  que  la  terre  fait  un 
féjour  bien  étranger  pour  la  vertu ,  car  eî- 
le  ne  fait  qu'y  (oufFrin 

La  ffuérifon  de  la  (oeur  étoit  prefque 
defefpérée,  quand  nous  apprîmes  l'état  du 
frère.  A  la  Icfture  de  la  lettre  qui  nous  en 
informoit  5  elle  fit  un  cri ,  •&  s'évanouît. 

De  mon  côté,  toute  en  pleurs,  j'appet* 
hi  à  fon  fccours  :  elle  revint  à  elle ,  &  ne 
verfa  pas  une  larme.  Je  ne  toi  vis  plus 
dès  ce  moment  qu^une  réfignation  couira- 
geufe  ;  fbn  cœur  devint  plus  ferme  ;  ce 
ne  fut  plus  cette  amitié  toujours  inquiète 

Su'elle  avoit  eue  pour  moi,  ce  fut  une  ten- 
refle  vertueufè  qui  me  remit  avec  con- 
fiance entre  les  mains  de  celui  qui  dif|>o{è 
de  tout. 

Quand  fbn évanouïflement  fut  pafTé^ 
&  que  nous^  fumes  feules ,  elle  me  dit  d'ap- 

£  rocher  5  parce  qu'elle  avoit  à  n>e  parler. 
aifTez-  mai ,  ma  chère  amie ,  vous  dire 
une  partie  de  fbn  difcours  :  le  refTouvenrr 
m'en  eft  encore  cher,  &  ce  font  les  derniè* 
rcs  paroles  que  j'ai  entendues  d'elle. 

,,  Marianne,  me  dit-elle,  je  n'ai 
„  plus  de  frere  ,•  quoiqu'il  ne  fbir  pas  en- 
„  core  mort ,  c'eft  comme  s'il  ne  vivoit 
„  plus  &  pour  vous  &  pour  moi.    Jefens 
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:)  suffi ,  que  vous  me  perdrez  bien  tôt  ; 
n  mais  Dieu  le  veut ,  cela  me  con(ble  de 
}i  férat  où  je  vous  laifle  >  tout  rrifte  qu*il 
»  eft  :  il  a  (es  vues  pour  vous  >  qui  valent 
3)  mieux  que  les  miennes.  Peut-être  lan- 
n  guirai- je  encore  quelque  tems ,  peut- 
j)  être  mourrai-^  je  dans  la  première  foi- 
»  bleffe  qui  me  prendra  (elle  ne  difbit  que 
j)  trop  vrai.)  Je  n'oferois  vous  donner 
»  l'argent  qui  me  refte ,  vous  êtes  trop 
%  jeune ,  &  l'on  pourroit  vous  tromper  : 
»  je  veux  le  remettre  entre  les  mains  duRe- 
)>  ligieux  qui* me  Vient  voir,  je  le  prierai 
3)  d'en  difpofèr  fagement  pour  vous  :  il  eft 
))  non-e  voifin  ;  s'il  ne  vient  pas  aujour- 
»  d'hui ,  vous  irez  le  chercher  demain , 
»  afin  que  je  lui  parle-  Après  cette  uni- 
;)  que  précaution  qui  me  refte  à  prendre 
))  pour  vous  5  je  n'ai  plus  qu'Une  chèfe  à 
j)  vous  dire,*  c'eft,  d'être  toujours  fage* 
5)  Je  vous  ai  élevée  dans  l'amour  de  la  ver- 
»  ru  :  fi  vous  gardez  votre  éducation ,  te- 
»  nez,  Marianne,  vous  ferez  héritière  du 
»  plus  grand  tréfçr  qu'on  puifle  vous  laiC 
»  fer;  car,  avec  lui,  ce  fera  votre  ame,  qui 
n  fera  riche .  Il  efl  vrai ,  mon  enfant,  que 
n  cela  n'empêchera  pas  que  vous  ne  foyez 
7i  pauvre  du  côté  de  la  fortune ,  &  que 
n  vous  n'ayez  encore  de  la  paine  à  vivre  : 
»  peut-être  aulîî  Dieu  rec6mpcnfera-t-il, 
?}  votre  fageilê  dès  ce  monde .    Les  gens 
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>9  vertueux  Tont  rares  >  mais  ceux  quieftU 
99  mène  la  vertu  ne  le  font  pas  ?  d'autant 
>9  plus  qu'il  y  a  mille  occafions  dans  la  vie 
))  où  Ton  a  abfolument  befoin  des  perfbn^ 
»  nés  qui  en  ont.  Par  exemple  >  on  ne 
^1  veut  iè  marier  qu'à  une  honnête  fille  : 
3>  efl- elle  pauvre?  on  n'efl  point  desho- 
n  noré  en  l'époufent  :  rfa-t-elle  que  des 
5,  richefTes  fans  vertu  ?  on  fe  déshonore, 
,9  &  les  hommes  feront  toujours  dans  cet 
;)  efprit-là  ,  cela  eft  plus  fort  qu'eux  >  ma 
yy  fille  ;  ainfi  vous  trouverez  quelque  jour 
))  votre  place  :  &  d'ailleurs  la  vertu  cfl  fi 
;>  douce  )  fi  confblante ,  dans  le  cœur  de 
»  ceux  qui  en  ont>.  fiiffent  ils  toujours 
5,  pauvres  ^  leur  indigence  dure  fi  peu ,  la 
9>  vie  efl  fi  courte.  Les  hommes  qui  fè 
^  moquent  le  plus  de  ce  qu'on  appelle  fa* 
99  gef^e^  traitent  pourtant  fi  cavalièrement 
y^  une  femme  qui  fe  laifTe  feduire  ;  ils  ac- 
,>  quièrent  des  droits  fi  infblens  avec  elle  ; 
)}  ils  la  puniflent  tant  de  fon  defbrdre  ;  ils 
9j  la  fentent  ii  dépourvue  contr'eux>  fi  de« 
)>  farmée  >  fi  dégradée,  à  caufè  qu'elle  a 
9,  perdu  cette  vertu  dont  ils  fè  moquoient> 
9)  qu^^n  vérité >  ma  fille,  ce  n'eft  que  faute 
99  d'un  peu  de  réflexion  qu'on  fe  dérange; 
,,  car,  en  y  fbngeant,  qui  eflce  qui  vou- 
,>  droit  cefler  d'être  pauvre  >  à  condition 
9>  d'être  irffeme  ? 
Qu£L,qu'uN  de  la  maifbn  qui  enrrf^ 
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ilors,  Pempécha  d'en  dire  davantage  •* 
Peut-être  êtes- vous  curieuse  de  ûvoir  ce 
que  je  lui  répondis  ?  Rien ,  car  je  n*en  eus 
pas  la  force;  fbndifcours,  &les  idées  de 
M  mort,  m'avoient  bouleverfë  l'effarit:  je 
lui  tenois  (on  bras  que  je  baifai  mille  fois> 
voilà  tout  ;  mais  je  ne  perdis  rien  de  tout 
ce  qu'elle  me  dit ,  &  en  vérité  je  vous  le 
rapporte  prefque  mot  pour  mot,  tant  j'en 
fus  frappée  ;  auffi  avois-je  alors  quinze  ans 
&demi  pour  le  moins ,  avec  toute  l'intel- 
ligence qu'il  falloit  pour  entendre  cela. 

Venons  maintenant  à  Pufage  que  j'en 
ai  feit .  Que  de  folies  je  vais  bientôt  vous 
<iire!  Faut-il  qu^on  ne  loit  fage,  que  quand 
il  n'y  a  point  démérite  à  l'être  !  Que  veut- 
on  dire  en  parlant  de  quelqu'un ,  quand 
on  dit  qu'il  eft  en  âge  de  raifbn  ?  C'eftmal 
parler,  cet  âge  de  raifon  eft  bien  plutôt 
1%  de  la  folie .  Quand  cette  raifbn  nous 
«ft  venue ,  nous  l'avons  comme  un  bijou 
d'une  grande  beauté ,  •  que  nous  regardoM 
ftuvent ,  que  nous  eftimons  beaucoup  > 
mais  que  nous  ne  mettons  jamais  en  ceuvre. 
Souf&ez  mes  petites  Réflexions,  j'en  ferai 
toujours  quelqu'une  en  paffaift  ;  mes  foi- 
Ueflès  m'ont  bien  acquis  le  droit  d'en  faire. 
Pour&ivons  ;  j'ai  été  ju(qu'ici  à  charge 
d'aunui ,  &  vais  bientôt  être  à  la  mienne. 

La  (beur  du  Curé  m'avoit  dit  qu'elle 
<xaigaoit  de  mourir  dans  la  première  fo3>- 
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lefle  qui  lui  prendroit>  &  elle  prpphétKbit* 
Te  ne  voulus  point  me  coucher  cette  nuit- 
là;  je  la  veillai.  Ellç  repor^  aflez  tran-r 
quillement  ju(qu'à  deux  hçures  après  mi^ 
nuit  ;  mais  alors  je  l'entendis  (e  plaindre. 
Je  courue  à  elle,  je  lui  parlai,  elle  n-éroic 
plus  en  état  de  me  répondre  ;  elle  ne  fit 
que  me  ferrer  la  main  rrès-légérement ,  & 
elle  avoiç  le  vilàgi^  d'une  peffonne  expii- 
ratïte. 

.  L  A  frayeur  alors  s'empara  de  moi  >  & 
ce  fut  une  frayeur  qui  me  vint  de  la  certii- 
tude  de  la  perdre  :  je  tombai  dans  l'égare- 
ment ;  je  n'ai  de  ma  vie.  rien  feni i  de  fi  tert- 
rible  ;  il  me  fembla  que  tout  l'univers  étoic 
un  défert  où  j'allois  refter  feule  ;  je  connus 
combien  je  l'aimois ,  combien  elle  m*avoit 
aimée;  rout  cela  (è  peignit  dans  mon  cœur 
d'une  manière  fi  vive,  quç  cette  image -là 
me  défoloit, 

Mon  Dieu,  combien  de  douleur  peut 
entrer  dans  notre  ame,  julqu'à  quel  degré 
peut-on  être  fçnfible!  Je  vous  avouerai  que 
Pépreuve  que  j'ai  faite  de  cette  douleur 
dont  nous  fbmme^  capables ,  eft  une  des 
xhofes  qui'm'a  le  plus  épouvantée  dans  ma 
vie ,  quand  j'y  ai  (bngé  :  je  lui  dois  mêoie 
le  goût  de  retraite  où  je  fiiis  à  préfent^ 

j  £  ne  fais  point  philçfopher ,  i&  je  ne 
fn'en  foucie  guéres  ,  car  je  crois  que  cela 
js'apprend  riçu  qu'à  difcourir  :  les  gei^ 
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qce  fai  entendu  raifonnerlàdeflus,  ont  bien 
àt  l'efprit  aflurément  ;  mais  je  crois  que 
ûr  certaine  matière,  ils  refTemblent  à  ces 
inouvelliftes  qui  font  des  nouvelles  quand 
lis  tfen  ont  point ,  ou  qui  corrigent  celles 
qu'ils  reçoivent  quand  elles  ne  leur  plaifent 
pas.  Je  penfe ,  pour  moi,  qu'il  n'y  a  que 
k  (eiitiment  qui  nous  puUTe  donner  des 
nouvelles  un  peu  fures  de  nous ,  &  qu'il 
ne  faut  pas  trop  fe  fier  à  celles  que  notre 
rfprit  veut  faire  à  fa  guifè ,  car  je  le  crois 
Pn  grand  vifÎQnnaire. 

Mais  reprenons  vite nionreçit;  jefuis 
to\ix%  honteufc  du  raifoonepient  que  je 
viens djg  faire,  &  j'étois  toute  glorieufe  en 
k  feiûnt  :  vous  verrez  que  j-y  preadrai 
pût,  car  dans  tout  il  n'y  9,  dit-Q(v>  qHf 
h  premier  pas  qui  coûte .  Eh  !  *pourqua>î 
n'y  reviendrois-je  pas  ?  eft-ce  à  caufe  quç 
je  ne  fuis  qu'une  femme,  &  que  je  n-u/àis 
rien  ?  I^  l>6n-fens  eft  de  tout  Ifèxe .  Je^  ne 
veux  inftruire  perfonne ,  j'ai  cinquante  ans 
paflèz  5  &  un  honnâte-homme  très-fàvant 
JJje  difo^t  l'autre  jour,  que,  quoique  je  ne 
iuflè  rien,  je  n'étoispas  plus  ignorante  que 
^eux  qui  en  fàvoient  plus  que  moi  :  oui, 
^eft  Un  Savant  du  premier  ordre  qui  a  par- 
1^  comme  cela  ;  car  ces  hommes  ,  tous 
fe  qu'ils  font  de  leur  (cience,  ils  ont  quel- 
^uefbis  des  momens  où  la  vérité  leur 
^happe  d'abondance  de  cœur ,  &  où  ils 
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fe  (entent  fî  las  de  leur  préfomption ,  qu'ils 
!a  quittei>t  pour  rcfpirer  en  francs 
ignoranis  comme  ils  font  ;  cela  les  foulage»^ 
iS  moi  5  de  mon  côte ,  j'avois  befbin  de 
dire  un  peu  ce  que  je  penfois  d'eux  ♦ 

JE  fus  donc  frappée  d'une  douleur  mor-» 
î  j  en  voyant  que  cette  vertuelle  fille ,  à 
qui  je  devois  tant ,  ïè  mouroit  :  elle  avoit 
«u  beau  me  parler  de  fa  mort ,  je  n'avois 
point  imaginé  que  Ci  maladie  la  conduific 
jufques-là. 

Mes  gémiflemens  firent  retentir  la  maî- 
foO)  ils  réveillèrent  tout  le  monde.  L'hô- 
te &  l'hôtelfe ,  fe  doutant  de  la  vérité ,  ft 
levèrent,  &  vinrent  frapper  à  la  porte  de 
ïiotre  chambre .  Je  l'ouvris  fins  ft voirque 
*^l'ou\Toîs;  ils  me  parlèrent,  &jefaifois 
des  cris  pour  toute  réponfe  :  ils  furent 
bientôt  inftruits  de  la  caufe  de  ma  défola^ 
tion ,  &  voulurent  fecourir  cette  fille  expi- 
rante ,  &  peutêtre  déjà  expirée ,  car  elle 
n'avoit  plus  de  mouvement  ;  mais  une  de- 
mi-heure après,  on  vit  qu'elle  éroit  morte. 
Les  domeftiques  arrivèrent;  il  fe  fit  un  fra- 
cas pendant  lequel  je  perdis  connoiflance» 
&  otf  me  porta  dans  une  chambre  voifine 
fans  que  je  le  fentiflfe .  De  l'état  où  je  fus 
enfuite,  je  n'en  parlerai  point,  vous  le  de- 
vinez bien ,  &  moimême  ce  recit-là  m'at*- 
trifte  encore. 

Enfin >  me  voilà  feule >  &,f^  mat 
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ffuide  qu'une  expérience  de  quinze  ans  & 
demi  plus  ou  moins .  Comme  la  défunbe 
m'avoit  fait  pafler  pour  fà  nièce,  &  que  jV 
vois  l'air  raiibnnable,  on  me  rendit  comp- 
te de  tout  ce  qu'on  difoit  lui  avoir  trouvé, 
&  qui  ne  valoir  pas  la  peine  qu'on  y  fît 
plus  de  cérémonie,  quand  même  on  m'au- 
roit  remis  tout  ce  qu'il  y  avoir .  Mais  une 
partie  du  linge  fur  volé  avec  d'aurres  ba- 
gatelles ;  &  de  près  de  quarre  cens  livres 
que  je  fàvois  qui  lui  reftoienr ,  on  en  prit 
bien  la  moitié,  je  penfè  :  je  m'en  plaignis, 
mais  fi  foiblement  que  je  n'infîilai  point. 
Dans  l'affliâion  où  j'érois ,  je  n'avois  plus 
rien  à  cœur.  Comme  je  ne  voy ois  plus 
perfonne  qui  prîr  parr  à  moi,  ni  à  ma  vie, 
je  n'y  en  prenois  plus  moi-même ,  &  cerre 
manière  de  penfer  me  metroit  dans  un  érar 
qui  refTembloit  à  de  la  tranquilliré  :  mais, 
qu'on  efl:  à  plaindre  avec  certe  tranquillité- 
là  !  on  eft  plus  digne  de  pitié  »  que  dans  k 
defefpoir  le  plus  emporté  ♦ 

Tout  le  monde  de  la  maifbn  paroitl 
£)ir  s'inréreâer  beaucoup  à  moi  >  luttout 
l'hôte  &  Gl  femme  qui  venoient  tendre- 
ment me  confbler  d\in  malheur  dont  ite 
avoient  fait  leur  profir;  &  tour  eft  pleiadle 
pareilles  gens  dans  la  vie  :  en  général ,  pe€- 
fonne  ne  marque  tant  de  zélé  pour  adoucir 
vos  peines ,  que  les  fourbes  qui  les  ontcw- 
iksy  &  qui  y  giignent* 
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}  G  laiflai  vendre  des  habits  dont  on  me 
.f  donna  ce  qu'on  voulut  ;  &  U  y  avoit  déjà 
quinze  jours  que  ma  chère  tante,  comme 
on  Pappelloit  5  &  je  dirois  volontiers  ma 
chère  mère,  ou  plutôt  mon  unique  amie^ 
car  il  n'y  a  point  de  qualité  qui  ne  le  cède 
è  celle  là,  ni  de  cœur  plus  tendre )  plus  in- 
faillible ,  ()ue  le  cœur  infpiré  par  la  véri- 
table amitié  :  il  y  avoit  donc  déjà  quinze 
jours  que  cette  amie  étoit  morte  »  &  je  les 
avois  pafTez  dans  cette  auberge  fans  (avoir 
ce  que  je  deviendrois ,  ni  (ans  m'en  iiiettre 
en  peine ,  quand  ce  Religieux  dont  j'ai  dé- 
jà parlé,  qui  venoit  fouvent  voir  la  défun- 
te, &  qui  avoit  été  malade  auffi,  vint  enco- 
re pour  favoir  de  (es  nouvelles.  Il  apprit 
fa  mort  avec  chagrin  ;  &  comme  il  étoit 
le  (èul  qui  (ût  le  fecret  de  ma  naidànce  > 
que  la  défunte  avoit  trouvé  à  propos  de 
l'en  inftruire,  &  que  je  ûvois  qu'il  en  étoit 
infiruit,  je  le  vis  arriver  avec  plaifir^ 

Il  fut  extrêmement  (ènfîble  à  mon  mal* 
heur  >  &  au  peu  de  fouci  que  j'avois  de 
tnoi  dans  ma  confternation.  Il  me  parki 
là-defliis  d'une  manière  trèsrtouchante> 
me  fit  envifâger  les  dangers  que  je  courois 
en  reftant  dans  cette  maifbn,  (eule,  Scfans 
être  reclamée  de  qui  que  ce  (bit  au  monde; 
*&  efieâivement  c'étoit  une  fituation  qui 
-in'expofbit  d'autant  plus  que  j'étois  d'une 
figure  très -aimable  1  &  )!  cet  âge  où  les 
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grâces  font  iî  charmantes ,   parce  qu'elles 
ionc  ingénues  &  toutes  fraîches  éclofes. 

Son  difcours  fit  fon  effet;  j'ouvris  le^, 
yeux  fur  mon  état,  &  je  pris  de  l'inquié- 
tudcdeçe  que  je  4e vicndrois .  Cette  in- 
qviiétude  mç  jetta  encore  mille  fantômes 
dans  Pefpr it .  Où  irai  -  je ,  lui  difois-  je  en 
fondant  en  larmes?  Te  n'ai  per{bnne  fur  h 
terre  qui  me  çonnoine,  je  ne  fuis  la  fille  ni 
la  parente  de  qui  quecefoit.  A  qui  dcr 
manderai  -je  du  (ècpurs?  qui  çft-ce  quicft 
obligé  de  m'çn  donner  ?  que  fçrai-je  ea 
/brtant  d'ici  ?  L'argent  que  j'ai  ne  me  du- 
rera pas  long-tems,  on  peut  me  le  pren- 
dre, &  voila  la  première  fois  que  j'en  a}, 
.&  quç  j'en  dépenfe . 

C  E  bon  Religieux  ne  favoit  que  me  ré- 
pondre: je  crus  même  voir  à  la  fin  que  je 
lui  étois  à  charge,  -parce  que  je  le  conjurois 
de  me  conduire;  Se  ces  bonnes  gens,  quand 
ils* vous  ont  parlç,  qu'ils  vous  ont  exhort4> 
ils  ont  fait  pour  vous  tout  ce  qu'ils  pçuveac 
faire. 

De  retourner  à  mon  village,  c'étoitune 
folie,  je  n'y  a  vois  plus  d'azile  :  je  q'y  rcsr 
rrouvois  qu'uq  vieillard  tombé  dansl'imbé» 
çillité,  qui  avoit  tout  vendu  pour  nous  eiv- 
voyer  Iç  derniçr  argent  que  nous  avions  re- 
çu ,  ôi  qui  achevpit  de  mourir  fous  la  tu^ 
telle  .d'un  fiicçefleur  que  je  ne  cpnnoiflbis 
pas  2  à  qui  j'épis  inçpnnue  ^  ou  pour  le 
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moins  indifférente .  Il  n'y  avoit  donc  nulle 
reflburce  de  ce  côté -là,  &  en  vérité,  la  tête 
m'en  tournoit  de  frayeur.  / 

E  N  F I N  ce  Religieux ,  à  force  de  chercher 
&  d'imaginer,  pen^  à  un  homme  de  con- 
iîdération,  charitable  &  pieux ,  quis'étoit, 
difbit-ilj  dévoué  aux  bonnes  œuvres  5  &à 
qui  il  promit  de  me  recommander  dès  le 
lendemain.  Mais  je  n'entendois  plusrai- 
ibn,  il  n'y  avoit  point  de  lendemain  à  me 
promettre ,  je  ne  pouvois  Supporter  d'at- 
tendre jufques-là;  jepleurois,  je  me  défb- 
lois:  il  vouloir  fonir,  je  le  retenois ,  je  me 
jetrois  à  fes  genoux  :  Point  de  lendemain, 
jui  difois  -  je  ;  tirez-  moi  d'ici  tout-  à  -  l'heu- 
re, ou  bien  vous  allez  me  jetter  au  defe- 
ipoir.  Que  voulez -vous  que  je  fafTe  ici? 
On  m'y  a  déjà  pris  une  partie  de  ce  que  j'a- 
vois,  peut-être  cette  nuit  me  prendra-t-on 
lerefte:  onpeutm'enlever,  je  crains  pour 
tout ,  &  afl&rément  je  n'y  relierai  point, 
3e  mourrai  plutôt,  je  fuirai ,  &  vous  en  £b^ 
rez  fâché  ♦ 

Ce  Religieux  alors ,  qui  étoit  dans  un 
embaras  cruel,  &  qui  ne  pou  voit  fè  déba* 
TafTer  de  moi,  s'arrêta,  fe  mit  à  rêver  un 
moment,  enfuite  prit  une  plume  &  du  pa- 

Îier ,  &  écrivit  un  billet  à  la  perfbnnc  dont 
m^voit  parlé.  Il  me  le  lut;  le  billet  étoit 
^reflant ,  il  la  conjuroit  par  toute  fa  reli- 
^ibxtde  venir  où  nous  étions  :  Dieu  vous  y 
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iiéferve,  ]uidi(bic-il,  Paâion  de  charité  la, 
plus  précieufe  à  fcs  yeux,  &  la  plus  meri^ 
roire  que  vous  ayez  jamais  faite;  &  pour 
fexcîter  encore  davantage ,  il  lui  marquoit; 
monfexe,  mon  âge,  Sema  figure,  Se  tout 
ce  qui  pouvoit  en  arriver,  ou  par  ma  foi^ 
bleifc,  ou  par  la  corruption  des  autres  ► 

Le  billet  écrit,  je  le  ns  porter  à  fon  adreC 
fc,  &  en  attendant  la  réponfe  je  gardois  cei 
Religieux  à  vue,  car  j'avois  réfolu  de  ne^ 
point  coucher  cette  nuit-  là  dans  la  maifon* 
Je  ne  faurois  pourtant  vous  dire  précifé- 
aientquei  étoit  Tôb  jet  de  ma  peur;  Se  voi- 
là pourquoi  elle  étoit  fi  vive .  Tout  ce  que 
je  fais,  c'eft  que  je  me  repréfentois  laphi- 
fionomie  de  mon  hôte,  que  je  n'avois  ja-. 
mais  trop  remarquée  jufques-là;  Se  dans, 
cette  phifîonomie  alors ,  Vy  trouvois  des 
chofes  terrible;  celle  de  fa  femme  me  pa- 
roiflbit  fombre,  ténébreufe  ;  les  domefti- 
ques  avoient  la  mine  de  ne  valoir  rien  ;  en- 
fin tous  CCS  vifàges-là  me  faifoient  frémir> 
je  n'y  pouvois  tenir  ;  je  voyois  des  epées^ 
des  poignards ,  des  aflaflînats ,  des  vols> 
des  inful tes ,  mon  (ang  (eglaçoit  aux  périls 
que  je  me  figurois  ;  car,  quand  une  fois 
f  imagination  eft  en  train ,  malheur  à  Pefpric 
qu'elle  gouverne, 

T'entretenois  le  Religieux  de  mes 
idées  noires ,  quand  celui  qui  avoit  fait  nô- 
ttc  meflage ,  nous  vint  dire  que  le  caro^ 
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de  Phonnête- homme  enqueftîon  nousar^ 
rendoit  en  bas,  &  qu'il  n'avoir  pu,  ni  écri- 
re, ni  venir  lui-même ,  parce  qu'il  étoir 
en  affaire  quand  il  avoir  reçu  le  biJler.  Sur 
le  champ  je  fis  mon  paquer,  on  auroir  dit 
qu'on  me  racheroir  la  vie  :  je  fis  appeller 
cer  hôre  &  cerre  hôrefl^e  fi  effrayans,  &  il 
eft  vrai  qu'ils  n'avoicnr  pas  rrop  bonne  mi- 
ne, &  que  l'imaginarion  n'avoir  pas  grand 
ouvrage  à  feire  pour  les  rendre  defegréa- 
bles.  Ce  qui  eft  de  fur,  c'eft  que  j'ai  Tou- 
jours retenu  leurs  vifages ,  je  les  vois  en- 
core, je  les  peindrois;  &  dans  le  cours  de 
ma  vie,  j'ai  connu  quelques  honnêres  gens 
que  je  ne  pouvbis  (buffrir,  à  caufequeleur 
phifionomie  avoir  quelque  air  de  ces  vifa- 
ges-là» 

Je  monraî  donc  dans  le  caroflê  avec  ce 
Religieux ,  &  nous  arrivâmes  chez  la  per* 
fbnne  en  queflion.  C'éroir  un  homme  de 
cinquanre  à  fbixanre  ans,  encore  afTez  Bien 
feir ,  f orr  riche ,  d'un  vifage  doux  &  fé- 
rieux,  oùl'on^pyoir  un  air  de  morrifica- 
tionqui  empêchbiç  qu'on  ne  remarquer  rout 
fon  embonpoinr* 

I L  nous  reçur  bonnemenr  &  fans  façon, 
&  fans  aurre  complimenr  que  d'embrafler 
d'abord  le  Religieux.  Il  jerta  un  coup-d'œil 
ibr  moi ,  &  puis  nous  fir  affeoir  * 

Le  cœur  me  barroit ,  j'érois  honreufe, 
émbaraffée;  je  n'ofois  lever  les  yeux  >  moQ 
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petit  amour- propre  éroir  étonné,  &  ne 
ÛYoit  où  il  eci  étoir.  Voyons ,  de  quoi 
s'agir^  iJ?  dit  alors  nôtre  homme  pour  en- 
ûmcr  la  converfation ,  &  en  prenant  laf 
main  du  Religieux ,  qu'il  ferra  avec  com* 
ponaion  dans  la  fienne .  Là  -  defibs  le  Rc- 
Hgieux  lui  conta  mon  Hiftoi/e .  Voilà ,  ré- 
pondit -il,  une  Avanture  bien  particulière, 
&  une  fituation  bien  trifte.  Vous  penfiez 
jufte,  mon  Père,  quand  vous  m'avez  écrit, 
qu'on  ne  pouyoit  faire  une  meilleure  aâiott 
qnc  de  rendre  fervice  à  Mademoifelle.  Te 
le  crois  de  même  ;  elle  a  plus  befoin  de  fc^ 
cours  qu'une  autre  par  mille  raifons,  &  je 
vous  fais  obUgé^  de  vous  être  adreffé  à  moi 
pour  cela  :  jeoénis  le  moment  où  vous  avez 
«éinfpiré  de  m'avertir,  car  je  fiiis  péné- 
tré de  ce  que  je  viens  d'entendre .  Allonsi 
«xaminons  un  peu  de  quelle  façon  noué 
flous  y  prendrons.  Quel  âge  avez-vous, 
tûa  chère  enfant  ?  ajouta  - 1  -  il,  en  me  par- 
ant ^vec  une  charité  cordiale.  A  cette 
queftion ,  je  me  mis  a  foupirer  fans  pouvoir 
f^pondre.  Ne  vous  affligez  pas,  medit- 
^  )  prenez  courage ,  je  ne  demande  qu'à 
vous  être  utile;  &  d*ailleurs  Dieu  eft  le  maî- 
tre, U  faut  le  louer  de  tout  ce  qtf  il  fait.  Di- 
tes-moi donc,  quel  âge  avez -vous  à  pem 
près?  Quinze  ans  &  demi ,  repris -je,  & 
peut-être  plus.  EfFcfltivement ,  dit-il  en 
fk  retournant  du  côté  du  Père  ^  à  la  voir  oa 
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lui  en  donneroit  davantage,  mais  fîir  &  phi- 
iionomie  j'augure  bien  de  fon  cœur  &  du 
caraftére  de  fon  efprit;  on  eft  même  porté 
à  croire  qu'elle  a  de  la  naiflknce  :  en  vérité, 
ibn  malheur  efl  bien  grand  ;  que  les  defleins 
de  Dieu  font  impénétrables  ! 

Mais  revenons  au  pluspreflé,  ajouta- 
l-il  après  s'être  ainfi  profterné  en  efprit  de- 
vant les  defleins  de  Dieu  ;  comme  vous  n* 
avez  nulle  fortune  dans  ce  monde  9  il  faut 
voir  à  quoi  vous  vous  deftinez.  La  De- 
moifelle  qui  efl:  morte >  n'avoit-elle  rien  ré- 
fblu  pour  vous?  Elle  avoit,  lui  dis-je,  in- 
tention de  me  mettre  chez  une  marchande* 
Fort  bien,  reprit^ il,  j'approuve  fèavûcs; 
font-elles  de  vôtre  goût  ?  parlez  franche- 
ment, il  y  a  plufieurs  choies  qui  peuvent 
vous  convenir.  J'ai ,  par  e%mple ,  une 
belle-four  qui  eft  une  perfbnne  très-raifon- 
jjable,  fort  à  fbn  aife,  &  qui  vient  de  per- 
dre une  Demoifelle  qui  etoit  à  fbn  fervice^ 
qu'elle  aimait  beaucoup ,  &  à  qui  elle  au- 
roit  fait  du  bien  dans  la  (uite;  fi  vous  vou^ 
liez  tenir  fa  place ,  je  fiiis  perfuadé  qu'elle 
vous  prendroit  avec  plaifîr. 
-  Cette  propofition  me  fit  rougir:  Hé- 
las, Monfieur,  luidis-je,  quoique  je  n'aie 
lien ,  &  que  je  ne  fâche  à  qui  je  fuis,'il  me 
femble  quej'aimerois  mieux  mourir,  que 
d'être  chez  quelqu'un  en  qualité  de  domc- 
itiqùe^  &  a  j'avob  mon  père  &  ma  merc> 

U 
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il  y  a  toute  apparence  que  j'en  aurois  moi- 
même  ,  au  lieu  d'en  fèrvir  à  perfbnne  ♦ 

Je  lui  répondis  cela  d'une  manière  fort 
triftc,  après  quoi  verfant  quelques  larmes: 
Puisque  je  fuis  obligée  de  travailler  pour 
vivre,  ajoutai- je  en  fanglotant,  je  préfère 
le  plus  petit  métier  qu'a  V  ait ,    &  le  plus 
pénible,  pourvu  que  je  fois  libre,  à  l'état 
Gont  vous  me  parlez ,  quand  j'y  devrois 
faire  ma  formne .    Eh ,  mon  enfant ,  me 
dit- il,  tranquillifez- vous,  je  vous  loue  de 
penfer  comme  cela;  c'eft  une  marque  que 
vous  avez  du  cœur ,   &  cette  fierté -là  eft 
permife .  Il  ne  faut  pas  la  pouffer  trop  loin, 
elleneferoit  plusraifbnnable  :  quelque con  - 
jeflur«  avantageufè  qu'on  puiffe  faire  de  vô- 
tre naifTance  ,   cela  ne  vous  donne  aucun 
état,  &  vous  devez  vous  régler  là-defRas. 
Mais  enfin  nous  fbivrons  les  vues  de  cette 
amie  que  vous  avez  perdue  :   il  en  coûtera 
davantage ,  c'eft  une  penfion  qu'il  faudra 
payer  ;    mais  n'importe  ,  dès  aujourd'hui 
vous  ferez  placée,  je  vais  vous  mener  chez 
ma  marchande  de  linge,  &  vous  y  ferez 
la  bien  venue  :  êtes -vous  contente?  Oui, 
Monfieur,  lui  dis -je,  &  jamais  je  n'oublî- 
rai  vos  bontez.    Profitez- en,  Mademoi- 
felle,  dit  alors  le  Religieux  qui  nous  avoit 
jufques-là  laiffé  faire  tout  nôtre  dialogue, 
&  comportez,  vous  d'une  manière  qui  re- 
compepfè  Monfieur  des  foins  où  fa  piété 
/.  Partie.  C 
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l'engage  pour  vous .  Je  crains  bien  ,  re- 
prit Bdors  notre  homme  d'un  ton  dévot  & 
fcrupuleux  >  je  crains  bien  de  n'avoir  pas  de 
mérite  à  la  fecourir,  car  je  fuis  trop  fenfî- 
ble  à  fon  infortune. 

Alors  il  fe  leva,  &  dit:  Ne  perdons 
point  de  tems,  il  fe  fait  tard  >  allons  chez  la 
marchande  dont  je  vous  ai  parlé ,  Made- 
moifèlle  :  pour  vous ,  mon  Père  ,  vous 
pouvez  à  préfent  vous  retirer,  je  vous  ren- 
drai bon  compte  du  dépôt  que  vous  mfe 
confiez .  Là-  deflus  le  Religieux  nous  quit- 
ta :  je  le  remerciai  de  fes  peines  en  bégayant, 
car  j'étois  toute  troublée,  &  nous  voilà  en 
chemin  dans  le  carofle  de  mon  bienfaiteur. 

Je  voudrois  bien  pouvoir  vous  dire  tout 
ce  qui  fe  paflbit  dans  monefprit,  &  com- 
ment je  ifortis  de  cette  converfàtion  que  je 
venois  d'effuyer,  &  donc  je  ne  vous  ai  dit 
que  la  moindre  partie;  car  il  y  eut  bien  d'- 
autres difcours  très  -  mortifîans  pour  moi^ 
Et  il  efl  bon  de  vous  dire,  que  toute  jeune 
que  j'étois,  j'avoisl'ame  un  peu  fiére:  on 
m'avoit  élevée  avec  douceur ,  &  même  avec 
des  égards  ,  &  j'étois  bien  étourdie  d'un 
entretien  de  cette  efpéce*  Les  bienfairs 
des  hommes  font  accompagnez  d'une  mal- 
adreffe  fi  humiliante  pour  les  pérfonnes  qui 
les  reçoivent  •  Imaginez- vous  qu'on avoic 
épluché  ma  miferc  pendant  une  heure; 
qu'il  n'avoit  été  qucftion  <jue  de  la  compa£> 
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&(itv  qae  y in{pirois ,  que  du  grand  mérite 
^i\  y  auroit  à  me  faire  du  bien,  &  puis 
éfeio\t\a  religion  qui  vouloir  qu'on  prît  foifl 
ie  moi  ;  enfiiite  venoit  un  fafle  de  réfle- 
xions charitables,  une  enflure  de  fentimens 
dévots .     Jamais  la  charité  n'étala  Tes  triftes 
devoirs  avec  tant  d'appareil  ♦      J'avois  le 
cœur  noyé  dans  la  honte;  &  puifque  j'y 
fuis ,   je  vous  dirai  que  c'efi  quelque  chofe 
de  bien  cruel,  que  df'être  abandontié  au  fe- 
cours  dé  certaines  gens  :    car,  qu'eft-ce 
qu'une  charité ,   qui  n'a  point  de  pudcut 
avec  le  mi(èrable ,  &  qui ,  avant  que  de  le 
iôulager ,  commence  par  écrafer  fbn  amour^- 
propre?  Là  belle  chofe,  qu'une  vertu  qui 
fait  le  defefpoir  de  celui  fiir  qui  elle  tombe! 
£ft-ce  qu'on  eft  charitable,  à  caufe  qu'on 
fait  des  oeuvres  de  charité?  Il  s'en  faut  bien; 
Guand  vous  venez  vous  appefantir  fur  le 
oétail  de  mes  maux,  dirois-Je  àcesgens* 
là,  quand  vous  venez  me  confironter  avec 
toute  ma  mifere,  &  que  le  cérémonial  de^ 
vos  que/lions,  ou  plutôt  de  l'interrogatoi-^ 
re  donc  vous  m'accablez ,  marche  clevant 
les  fecours  que  vous  donnez,  voilà  ce  que 
vous  appeliez  faire  une  œuvre  de  charité; 
&  moi  )e  dis  que  c'efl  une  œuvre  brutale  & 
haiflâble,  œuvre  de  métier,  Scnondefen^ 
timenr. 

J'ai  fini  :  que  ceux  qui  ont  befbin  de  le* 
{00  lâ-deflus>  profitent  de  celle  que  jeleur 

C  i 
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donne  ;    elle  vient  de  bonne  part ,    car  je 
leur  parle  d'après  mon  expérience . 

Je  me  fuis  laiflTée  dans  le  cârofle  avec 
mon  homme  pour  aller  chez  la  marchande. 
Je  me  fouviens  ,  qu'il  me  queftionnoit 
beaucoup  dans  le  chemin,  &  que  je  lui  ré- 
pondois  d'un  ton  bas  &  douloureux  :  je 
n'ofois  me  remuer ,  je  ne  tenois  prefque 
point  de  place,  &  j'avois  le  cœur  mort. 

Cependant,  malgré  Panéan tiffement 
où  je  me  fentois ,  j'étois  étonnée  des  cho- 
(ès  dont  il  m'entretenoit  ;  je  trouvois  fa 
converfation  finguliére  :  il  me  fembloit  que 
mon  homme  fè  mitigeoit,  qu'il  étoit  plus 
flateur  que  zélé,  plus  généreux  que  chari- 
table; il  me  paroifïbit  tout  changé . 

trouve  bien  gênée  avec  moi,  me 
je  ne  veux  point  vous  voir  dans 
cette  contrainte -là,  ma  chère  fille,  vous 
-me  haïriez  bientôt ,  quoique  je  ne  vous 
veuille  que  du  bien  ♦  Nôtre  converfation 
avec  ce  Religieux  vous  a  rendue  trifte:  le 
zélé  de  ce  gens -là  n'eit  pas  confolant,  il 
.  cft  dur,  &  il  fauf  faire  comme  eux .  Mais 
moi,  j'ai  naturellement  le  cœur  bon;  ainfî 
vous  pouvez  n>e  regarder  comme  vôtre 
ami ,  comme  un  homme  qui  s'intéreflc  à 
vous  de  tout  (on  cœur ,  &  qui  veut  avoir 
vôtre  confiance,  entendez  -  vous  :  je  tnQ 
retiens  le  privilège  de  vous  donner  quel- 
ques confeils;  mais,  je  ne  prétens  pas  qu'ils 
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vous  effarouchent.  Je  vous  dirai,  par  ex- 
emple, que  vous  êtes  jeune  &  jolie,  &que 
ces  deux  belles  qualitez  vont  vous  expofer 
m  pourfuites  du  premier  étourdi  qui  vous 
verra,  &  que  vous  feriez  mal  de  l'écouter» 
parce  que  cela  ne  vous  meneroit  à  rien,  de 
ne  mérite  pas  vôtre  attention;  c'eft  à  vôtre 
fonune  "à  qui  il  faut  que  vous  la  donniez, 
&  à  tout  ce  qui  pourra  l'avancer..  Je  fais 
bien  qu'à  votre  âge  on  eft  charmé  de  plai- 
re, &  vous  plairez  mêine  fans  y  tâcher, 
jfcn  fuis  fur;  mais  du  moins  ne  vous  fou- 
ciez  point  trop  de  plaire  à.tout  le  monde, 
fit- tout  à  mille  petits  fbupirans  que  vous 
ne  devez  pas  regarder  dans  la  fîtuation  où 
vous  êtes.  Ce  que  "je  vous  dis -là,  n'cft 
point  d'une  (ë vérité  outrée ,  continua  - 1  -  il 
d'un  air  aifé  en  me  prenant  la  inain  que  j'a- 
vois  belle.  >Jon ,  Monfieur ,  iui  dis -je. 
Et  puis  voyant  que  j'étois  fans  gants  :  Je 
veux  vous  en  acheter,  me  dit-il;  celacon-* 
ferve  les  mains,  &  quand  on  les  a  belles,  il 
fiuty  prendre  garde. 

La-dessus  il  fait  arrêter  le  carofle,  & 
m'en  prit  plyiieurs  paires  que  j'effayai  tou- 
tes avec  le  fecours  qu'il  nie  prétoit,  car  il 
voulut  m'aider,  &  moi  je  le  laifTois  faire  en 
îougiffant  dç  mon  obéiffance  ;  &  je  rou- 
giiïois  fans  (avoir  pourquoi,  feulement  par 
^  inftinft  qui  me  met  toit  en  peine  de  c6 
^ue  cela  pouvoir  iîgnifîer  ^ 
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Toutes  ces  petites  particularitez  aure- 
fte  je  vous  les  ois,  parce  qu'elles  ne  font 
pas  fi  bagatelles  qu'elles  le  paroiflent. 

N  ou  s  arrivâmes  enfin  chez  la  marchan- 
de, qui  me  parut  une  femme  affez  bien  fai- 
te, âf,  qui  me  reçut  aux  conditions  dont 
ils  convinrent  pour  ma  penfîon»  Il  me 
jemble  qu'iUui  parla  long-tems  à  part,  mais 
je  n'imaginai  rien  là-defTus,  &  il  s'en  alla 
en  difant  qu'il  nous  revjendroit  voir  dans 
quelques  jours,  6c  en  me  recommandant 
extrêmement  à  la  marchande,  qui,  après, 
qu'il  fut  parti,  me  fit  voir  une  petite  cham- 
bre où  je  mis  mes  hardes ,  &  où  je  devois 
coucher  avec  une  compagne. 

Cette  marchande,  il  faut  que  je  vous 
la  nomme  pour  la  facilité  de  l'Hiftoire .  Elle' 
s^appelloit  Madame  Dutoiu:  :  c'étoit  une 
veuve  qui ,  je  penfe,  n'avoit  pas  plus  de 
trente  ans ,  une  greffe  rejouïe  qui  à  vue 
d'oeil  paroiffoit  la  meilleure  femme  du  mon- 
de ,  aufE  l'étoit-elle»  Son  domeflique  étoit 
comppfe  d'un  petit  garçon  de  fix  ou  fepc 
'  ans  qui  étoit  ton  fils ,  d'une  fèrvante ,  & 
d'une  nommée  Mademoifèlle  Toinon ,  fà^ 
fille  de  boutique. 

Quand  je  (èrois  tombée  des  nues.  Je 
xi'aurois  pas  été  plus  étourdie  que  je  l'étois; 
ks  perfonnes  qui  ont  du  fentiment,  font; 
Uenplus  abattues  que  d'autres  dansdecer* 
taines  occafions,  parce  que  tout  cç  qui  leuç' 


i>  B     Marianne.  ^ 

«trive,  les  pénétre;  il  y  a  une  triftefle  ftu- 
pide  qui  les  prend  ,  &  qui  me  prit .  Ma- 
dame Dutour  fit  de  fbn  mieux  pour  me  ti- 
rer de  cet  état -là. 

Allons 3  Mademoifelle Marianne 9  me 
di(b'it-elle    (car  elle  a  voit  demandé  mon 
nom)  vous  êtes  avec  de  bonnes  gens,  ne 
vous  chagrinez  point,   j'aime  qu'on  foit 
gâe;  qu'avez- vous  qui  vous  fâche  ?  eft-ce 
que  vous  vous  déplaifèz  ici?  moi,  dès  que 
je  vous  ai  vue ,  j'ai  pris  de  l'amiiié  pour 
vous:  tenez,  voilà Toinon  qui eft  une  bon- 
ne enfant,    faites  connoifîance  enfemble. 
Et  c'étoit  en  foupant,  qu'elle  me  tenoit  ce 
difcours .    A  quoi  je  ne  répondois  que  par 
une  inclination  de  tête,  &  avec  unephifio- 
nomie  dont  la  douceur  remercioit  fans  que 
je  parlafTe  :  quelquefois  je  m'encourageois 
jufqu'à  dire ,  vous  avez  bien  de  la  bonté; 
mais  i  en  vérité ,  j'étois  déplacée ,   &  je 
n'étois  pas  faite  pour  être- là ♦ 

Je  fentois,  danslafranchifedecettefem- 
me-  là ,  quelque  chofe  de  groilter  qui  me 
rebutoit. 

Je  n'avois  pourtant  encore  vécu  qu'avec 
mon  Curé  &  fa  fœur,  &  ce  n'étoient  pas. 
des  gens  du  monde ,  il  s'^en  falloit  bien, 
mais  je  ne  leur  avois  vu  que  des  manières^ 
fimples  &  non  pasgroffiéres  ;  leurs  difcours; 
éroienr  unis  &  fenîèz;  d'honnêtes  gens  vi- 
vans  médiocrement  pouvoient  parler  corn- 
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me  ils  parloient ,  &  je  n'aurois  rien  imagi- 
né de  mieux ,  fi  je  n'avois  jamais  vu  autre 
chofe  :  au  lieu  qu'avec  ces  gens  -  ci ,  je  n'é- 
tpis  pas  contente;  je  leur  trouvois  un  jar- 
gon, un  ton  brufque,  quibleflbit  madé- 
îicarefle*  Je  me  difois  déjà  que  dans  le  mon- 
dç  il  falloit ,  qu'il  y  eût  quelque  chofe  qui 
yaloit  mieux  ique  cela;  je  foùpirois  après, 
l'étois  trifte  d'êfre  privée  de  ce  mieux  que 
je  ne  connoifTois  pas .  Dites-  moi  d'où  ce- 
la venoit?  où  eft-ce  que  j'avois  pris  mes 
délicatef fés  ?  Etoienr- elles  dans  mon  fang? 
cjela  fe  pourroit  bien:  venoient-elles  du  Té- 
jour  que  j'avois  fait  à  Paris  ?  cela  le  pour-* 
roit  encore  :  il  y  a  des  âmes  perçantes,  à 
qui  il  n'en  faut  pas  beaucoup  montrer  pour 
les  inftruire ,  &qui,  fur  le  peu  qu'elles  vo- 
yent,  fbupçonnent  tout  d'un  côiip  tout  ce 
qu'elles  pourroient  voir . 

La  mienne  avoit  le  fentiment  bien  fub- 
til,  Je  vousafTure,  fiir-tqut  dans  les  chofes 
de  fa  vocation,  comme  étoit  le  monde.  Je 
ne  connoiflois  perfonne  à  Paris ,  je  n'en 
ayois  vu  que  les  rùës  ,•  mais  dans  ces  rues 
il  y  avoir  des  perfbnries  de  toutes  efpéces; 
il  y  avoit  des  carofles ,  &  dans  ces  carpfles, 
un  monde  qui  m'étoit  très-nouveau,  mais 
point  étranger  j  &  fans  doute,,  il  y  avoit 
en  moi  un  goût  naturel  qui  n'attendoit  que 
ces  objets- là  pour  s'y  prendre  ,  de-  forte 
que ,  quand  je  les  voyois ,  c'étoit  comme 
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fi  j'avois   rencontré    ce  que    je  cher- 
chois . 

Vous  jugez  bien  ,  qu'avec  ces  difpofi^ 
rions ,  Madame  Dutour  ne  me  convcnoit 
point ,  non  plus  que  Mademoifèlle  Toi- 
non,  qui  éoit  une  grande  fille  qui  fe  re-. 
dreflbit  toujours  ,  &  qui  manioit  fa  tpile 
avec  tout  le  jugement  &  toute  la  décence 
polliWe;  elle  y  étoit  toute  entière,  SiCoa 
rfprit ne  paflbit  pas  fbn  aune. 

Pour  moi,  j'étois  fi  gauche  à  ce  métier- 
là,  que  je  l'impatientois  à  tout  moment.  1^ 
Moit  voir  de  quel  air  elle  me  rcprenoit, 
avec  quelle  fierté  de  favoir  elle  corrigeoit 
ma  maUadrefle  ;  &  ce  qui  eft  plaiftnt,  c'eft 
<jue  l'effet  ordinaire  defes  correftions,  c'é- 
roit  de  me  rendre  encore  plus  mal  adroite, 
parce  que  j'en  devenois  plus  dégoûtée  • 

Nous  couchions  dans  la  même  chamT 
bre,  comme  je  vous  Pai  déjà  dit;  &  là,- 
elle  me  donnoit  des  leçons  pour  parvenir, 
difoit-ellc  :  enfiiite  elle  me  contoit  l'état  dç 
fes  parens ,  leurs  facultez ,  leur  cara£lére,. 
ce  qu'ils  lui  avoient  donné  pour  fès  derniè-r 
tes  étrennes  :  après  venoit  un  Amant  qu'elr 
le  avoit ,  qui  étoit  un  beau  garçon  fait  ay 
tour,  &  puis  nous  irions  nous  promener 
enfemble;  &  moi,  fans  en  avoir  d'envie, 
je  lui  répondois  que  je  le  voulois  bien.  Les 
inclinations  de  Madame  Dutour  n'étoieno 
pas  oubliées  :  fon  Amant  l'auroit  déjà  épou^ 
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fée  5  mais  il  n'étoit  pas  affez  riche  ;  &  en 
attendant ,  il  la  voyoit  toujours ,  venoit 
fou  vent  manger  chez  elje,  &  elle  luifaifoit 
un  peu  trop  bonne  chère.  Ceft  pour  vous 
divertir  que  je  vous  conte  cela  :  paflèz -le 
fi  cela  vous  ennuyé  ♦ 

MoNSiEURde Climat ^  c'étoit ainfi que 
s*appelloit  celui  qui  m'avoit  mis  chez  Ma- 
dame Dutour,  revint  trois  ou  quatre  jours 
après  m'avoir  laiflce  là .  J'étois  alors  dans 
notre  chambre  avec  MademoifèlleToinon, 
qui  me  montroit  fès  belles  bardes,  &  qui 
lortit  par  fevoir  vivre  dès  qu'il  fut  entré. 

Eh  bien>  Mademoifelle)  comment  vous 
trou  vez- vous  ici  ?  me  dit-il*   Mais?  Mon- 
fieur,  répondis- je,  j^efpére  que  je  m'y  fe- 
rai.   J'aurois,  répondit -il,  grande  envie 
que  vous  fu(Hez  contente,  car  je  vous  aime 
de  tout  mon  cœur;  vous  m'avez  plû  tout 
d'un  coup ,  &  je  vous  en  donnerai  toutes 
les  preuves  que  je  pourrai  ♦  Pauvre  enfant! 
que  j'aurai  de  plaiur  à  vous  rendre  fcrvice; 
mais  je  veux  que  vous  ayez  de  l'amitié  pour 
moi .    Il  faudroit  que  je  fufle  bien  ingrate 
pour  en  manquer ,  lui  répondis- je.  Non, 
non,  reprit-il,  ce  ne  fera  point  par ingra* 
timde  que  vous  ne  m'aimerez  point,  c'eft 
que  vous  n'aurez  pas  avec  moi  une  certaine 
Kberté  que  je  veux  que  vous  ayez .    Je  fais 
trop  le  refpe£l  que  je  vous  dpis,  lui  dis- je. 
H  n'qtL  pasiur  que  vous  m'en  deviez,  dit* 
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il  j  pui(que  nous  ne  (avons  pas  iqui  vous 
êtes.  Mais,  Marianne,  ajouca-t-U  en  me 
prenant  la  main  qu'il  fèrroit  imperceptible- 
ment, ne  feriez  •  vous  pas  un  peu  plus  fa- 
milière avec  un  ami  qui  vous  voudroit  au- 
tant de  bien  que  je  vous  en  veux?  voilà  co 
que  je  demande  :  vous  lui  diriez  vos  fènti- 
mens,  vos  goûts,  vous  aimeriez  à  le  voir; 
pourquoi  ne  feriez- vous  pas  de  même  avec 
moi  ?  Oh ,  que  j'y  veux  mettre  ordre  ab- 
folument,  ou  nous  aurons  querelle  enfèm- 
We»  A  propos,  j'oubliois  à  vous  donner 
de  l'argent  ;  &  en  difent  cela ,  il  me  mit 
quelques  louis  -  d'or  dans  la  main  ♦  Je  les 
refuûi  d'abord ,  &  lui  dis  qu'il  me  reftoit 
quelque  argent  de  la  défunte;  mais  malgré 
<^a  il  me  força  de  les  prendre  ♦  Je  les  prisr 
donc  avec  honte  ,  car  cela  m'humilioit;' 
flîais  je  n'avois  pas  de  fierté  à  écouter  là-* 
deffus  avec  un  homme  quis'étoit  chargé  d^t  , 

moi  pauvre  orpheline ,    &  qui  paroifToic 
>^oiilou:  me  tenir  lieu  de  père . 

]e  fis  une  révérence  afTez  fërieufe  en  re- 
cevant ce  qu'il  me  donnoit.  Eh!  me  dit^ 
il)  ma  chère  Marianne,  lai^ns-là  les  ré-» 
vérences,  &  montrez -moi  que  vous  êtes 
entente.  Combien  m'allez-vous  âluecr 
ôc  fois  pour  un  habit  que  je  vais  vousache-% 
i^r?  voyons?  Je  ne  fis  pas  ce  me  femble» 
une  grande  attention  à  l'habit  qu'il  me  pro-^ 
^ettoitj  maisildit^elad'unairiiboa&ii 
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badin,  qu'il  me  gagna  le  cœur  >  je  vous 
Pavoue  :  mes  répugnances  me  quittèrent, 
un  vif  fenriment  de  reconnoiflance  en  prit 
la  place  ,  &  je  me  jertai  fur  fbn  bras  que 
j'embraffai  de  fort  bonne  grâce ,  &  pref- 
qu'en  pleurant  de  fèniSbilité  ♦ 

Il  fut  charmé  de  mon  mouvement,  & 
me  prit  la  main  qu'il  baifà  d'une  manière 
fort  tendre;  façon  de  faire  qui,  au  milieu 
de  mon  petit  tranfport,  me  parut  encore 
finguliére,  mais  toujours  de  cette  fingula-» 
rite  qui  m-étonnoit  Ans  rien  m'apprendre, 
&  que  je  penchois  à  regarder  comme  des 
expreffions  un  peu  extraordinaires  de  fbn 
bon  cœur. 

Quoi  qu'il  en  (bit,  la  converfàtion  de 
ma- part  devint  dès  ce  moment-là  plusaifée, 
mon  aifànce  me  donna  des  grâces  qu'il  ne 
me  connoiflbit  pas  encore  :  il  s'arrêtoit  de 
tems  en  tems  à  me  confidérer  avec  une  ten- 
drefTe  dont  je  remarquois  toujours  l'excès, 
fins  y  entendre  plus  de  finefle  • 

I L  n'y  avoit  pas  moyen  non  plus  qu'alors 
j'en  pénétraflè  davantage ,  mon  imagina- 
tion avoit  fait  fbn  plan  fiir  cet  homme  ^ là; 
&  quoique  jele  vifiè  enchanté  de  moi,  rien 
if  empêchoit  que  majeuneflè,  mafituation, 
mon  efprit,  &  mes  grâces,  ne  lui  euflènc 
donné  pour  moi  une  afFe£lion  très -inno- 
cente .  On  peut  fè  prendre  d'une  tendre 
amitié  pour,  les  perfbnnes  de  mon  âge  dont 
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on  veut  avoir  foin  :  on  fe  plaît  à  leur  voir 
du  mérite,  parce  que  nos  bienfaits  nous  en 
feront  plus  d'honneur  ;  enfin  on  aime  orr 
dinairement  à  voir  l'objet  de  fa  générofité: 
&tous  les  motifs  de  fimpletendrefle  qu'un 
bienfaiteur  peut  avoir  dans  ce  cas- là,  une 
fille  de  plus  de  quinze  ans  &  demi,  quoi- 
qu'elle n'ait  rien  vu,  Iqs  fènt  &  les  devine 
confiifémetît;  elle  n'en  eft  non  plus  (iirpri- 
fe ,  que  de  voir  Pamour  de  fon  père  &  de 
fa  inere  pour  elle ,  &  voilà  comment  j'é- 
lois.  Je  l'aurois  plutôt  pris  pour  un  ori- 
ginal dans  ùs  façons ,  que  pour  ce  qu4I 
ecoit.  Ilavoit  beau  reprendre  ma  main, 
l'approcher  de  fa  bouche  en  badinant ,  je 
n'admirois  là -dedans  que  la  rapidité  de  fon 
inclination  pour  moi ,  &  cela  me  touchoic 
plus  que  tous  fes  bienfaits  ;  car  à  l'âge  où 
j'étois,  quand  on  n'a  point  encore  fouffert, 
on  ne  (ait  point  trop  l'avantage  qu'il  y  a 
d'être  dépourvue  de  tout . 

Peut-etke  devrois- je  pafler  tout  ce 
que  je  vous  dis  là  ?  mais  je  vais  comme  je 
puis.  Je  n'ai  garde  de  fbnger  que  je  vous 
fais  un  livre,  cela  me  jetteroit  dans  un  tra- 
vail d'efprit  dont  je  ne  fbrfirois  pas;  je  m'i- 
magine que  je  vous  parle ,  &  tout  pafle 
dans  la  converfation :  continuons- la  donc 

D  A  N  s  ce  tems  on  fe  coëfFoit  en  cheveux, 
&  jamais  créamre  ne  les  a  eu  plus  beaux 
que  moi:  cinquante  ans  que  j'ai,  n'en  onc 
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fait  que  diminuer  la  quatiti té,  (ans  en  avoir 
changé  la  couleui',  qui  eft  encore  du  plus 
clair  châtain. 

MoNSiEURdeClimallesregardoit,  les 
touchant  avec  paffion  ;  mais  cette  padion 
je  la  regardois  comme  un  pur  badinage. 
Marianne,  me  difoit- il  quelquefois,  vous 
m'êtes  point  fi  à  plaindre  ;  de  fi  beaux  che- 
veux,  &  ce  vifage-là,  ne  vous  laifleront 
tnanquer  de  rien  ♦    Ils  ne  me  rendront  ni 
ihon  père  ni  ma  mère,  lui  répondois-je. 
Ils  vous  feront  aimer  de  tout  le  monde,  me 
dit-il,  &  pour  moi  je  ne  leur  refuferai  ja- 
mais rien.    Oh  pour  cela,  Monfieur,  lui 
dis-je,  je  compte  fiir  vous  &  fiir  votre  bon 
cœur*    Sur  mon  bon  cœur,  reprit -il  en 
riant;  eh  vous  parlez  donc  de  cœur,  chère 
enfant  ?  &  le  vôtre,  fi  je  vous  le  deman- 
dois,  meledonneriez-vous?  Hélas,  vous 
le  méritez  bien ,  lui  dis-je  naïvement. 

A  peine  lui  eus- je  répondu  cela,  que  je 
vis  dans  fes  yeux  quelque  chofe  de  fi  ar- 
dent, que  ce  fut  un  coup  de  lumière  pour 
moi*  Sur  le  champ ,  je  me  dis  en  moi- 
même  ,  il  fe  pourroit  bien  faire  que  cet  hom- 
me-là m'aimât  cbmme  un  Amant  aime  une 
Maîtrefle  ;  car  enfin,  j'en  avois  vu  des  A* 
mans  dans  mon  village  ,  j'avois  entendu 
parler  d'amour,  j'avoismême  déjà  lu  quel- 
ques romaps  à  la  dérobée  ;  &  tout  cela, 
joint  aux  leçons  que  la  nature  nousdonnei 
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m'avoir  du  moins  fait  (ènrir  qu'un  Amant 
éroit  bien  différent  d'un  ami  ^  &  fur  cectcv 
différence  que  j'avois  comprifè  à  ma  ma- 
niére,  tout  d'un  coup  les  regards  deMon«- 
iieur  de  Climal  me  parurent  d'une  efpéce 
fufpefte  ; 

Cependant  ,  je  ne  regardai  pas  l'idée 
qui  m'en  vint  fur  le  champ,  comme  une 
chofe  encore  bien  fure  ;  mais  je  de  vois  bien*. 
tôt  en  avoir  le  cœur  net ,  &  je  commençai 
toujours  en  attendant  par  en  être  un  peu 
plus  forte  >  &plusàmonai(è  avec  lui.  Me^ 
wupçons  me  défirent  prefque  tout- à-  fait 
<ie  cette  timidité  qu'il  m'avoit  tant  repro- 
chée: je  crus  que,  s'il  étoit  vrai  qu'il  m'.ai- 
nât,  il  ny  avoir  plus  tant  de  façons  à  faire 
avec  lui ,  &  que  c'étoit  lui  qui  étoit  dans 
l'embaras>  &non  pas  moi.  Ce  raifbnne^ 
ment  coula  de  fource>  au-refte  r  il  paroit 
fin,  &  ne  l'eft  pas;  il  n'y  a  rien  de  fi  fim- 
pie,  on  ne  s^apperçoit  pas  feulement  qu'on 
îcf^t. 

Il  eft  vrai  que  ceux 9  contre  qui  on  rai- 
fonnc  comme  cela,  n'ont  pas  grand  retour 
à  efpérer  de  nous  ;  cela  fiippofè  qu'en  fait 
^'amour ,  on  ne  fe  fbucie  guéres  d'eux: 
«iffi,  de  ce  côté -là,  Monfieur  de  Climal 
ïtfétoit-il  parfaitement  indifférent,  &  mê- 
me de  cette  indifférence  qui  va  devenir  haï- 
^^y  fi  on  la  tourmente .  Peut-être  eût-il 
été  ma  première  inclination^  fi  nous  avions 
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commencé  autrement  enfemble  :  mais  je  ne 
#Pavois  connu  que  Cur  le  pied  d'un  homme 
-pieux  qui  entreprenoit  d'avoir  foin  de  moi 
par  charité;  &  je  ne  fâche  point  de  maniè- 
re de  connoître  les  gens  >  qui  éloigne  tant 
de  les  aimer  de  ce  qu'on  appelle  amour.  II 
n'y  a  plus  de  fentiment  tendre  à  demander 
à  une  perfonne  qui  n'a  fait  connoiffance 
avec  vous  que  dans  ce  goût -là;  l'humilia- 
tion qu'elle  a  foufferte,  vous  a  fermé  fon 
cœur  de  ce  côté-là  ♦  Ce  cœur  en  garde  une 
xancune,  que  lui- même  il  ne  fait  pas  qu'il 
a  y  tant  que  vous  ne  lui  demandez  que  des 
fentimens  qui  vous  font  juilement  dûs. 
mais  lui  demandez- vous  d'une  certaine  ten- 
drefle?  oh,  c'eft  une  autre  affaire,  fona- 
mour- propre  vous  recônnoît  alors,  vous 
Vous  êtes  brouillé  avec  lui  fans  retour  là- 
:de(fus,  il  ne  vous  pardonnera  jamais  ;  & 
<:'eft  ainfi  que  j'étois  avec  M.  de  Climah 

I L  eft  vrai  que  fi  les  hommes  fi  voient  ob- 
liger, je  crois  qu'ils  feroient  tout  ce  qu'il 
voudroient  de  ceux  qui  leur  auroient  obli- 
gation ,•  car,  eft -il  rien  de  fi  doux  que  le 
fèntiment  de  reconnoiflance,  quand  notre 
amour- propre  n'y  répugne  point?  On  eu 
tireroit  des  tréfors  de  tendreflè  :  au  lieu 
qu'avec  les  hommes  on  a  befoin  de  deux 
vertus  ;  l'une  pour  vous  empêcher  d'être 
indigne  du  biea  qu'ils  vousfont,  l'autre  pour 
vous  en  impofèr  la  reconnoiffance. 

M.  de 
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M«  de  Climal  nfavoit  parlé  d'uil  habit 
qu'il  vouloir  me  donner 9  &  nous  fortîmea 
pour  Cacheter  à  mon  goût.  Je  crois  que 
/churois  refufë^  fi  fa  vois  été  bien  con-* 
vaincue  qu'il  avoir  de  Tamour  poor  oiei; 
car  f  aurois  eu  un  dégoût  ce  me  Semble  in-, 
vincible  à  profiter  de  fà  foiblefle,  fur-  tout 
ne  la  parrageant  pas  :  quand  on  la  partage^ 
on  ajufle  cela  9  on  s'imagine  qu'il  y  a  heau^ 
coup  de  déliciateflè  à  n'être  poiqt  délicate 
là-aeffus.  Mais  je  doutois  encore  de  ce 
qu'il  avoir  dans  Pâme  ;  &  fuppofé  qu'il  n'eût 
que  de  l'amitié  >  c'étoit  donc  une  amitié 
cxtrêipe,  qui  méritoit  afiurément  lefàcri- 
fice  de  toute  ma  fierté»  Ainfi. j'acceptai 
foffre  de  l'habit  à  touthazard  ♦, 

L'habit  fut  acheté.  Je  Pavois  choifî; 
il  étoit  noble  Scmodefle,  &  tel  qu'il  aurpic 
pu  convenir  à  une  fille  de  condition  qui 
tfauroit  pas  eu  de  bien»  Après  cela,  M» 
^e  Climd  parla  de  linge  y  &  effeélivement 
l'en  avois  befoin .  Encorp  autre  ach^c  que 
QOQs  allâmes  faire .  Madame  Dutour  au- 
m  pu  lui  fournil?  ce  linge  ;  mais  il  avoir 
feraifons  pour  n'en  point  prendre  chez 
«lie  :  c'eft  qu'il  le  vouloit  trop  beau .  Ma* . 
dame  Dutour  auroit  trouvé  la  charité  ou- 
^^5  ;  &  quoique  ce  fût  une  bonne  femme> 
quioes'enferoitpasfoûciée,  &  qui  auroit* 
ctu  que  ce   rfétoit  pas  là  fon  affaire,  ij 

^oit  mieux  de   ne  pas  profiter  de  la 
ts  Partie.  D 


fO  •  L  A      V  I  E 

commodité  de  fon   cara£lére,  &  d'aller 
ailleurs.  • 

Oh,  pour  le  coup,  ce  fut  ce  beau  linge 
qu'il  voulue  que  je  priflev  qui  me  mit  au 
fait  de  (es  fèntimens.  Je  m'étonnai  même 
que  l'habit  qui  étoit très-propre,  m'eût  en- 
core laifTé  quelque  doute ,  car  la  charité 
n'eft  pas  galante  dans  fes^préfèns  ;  l'amitié 
même  fi  lecourable  donne  du  bon  ,  &  ne 
fonge  point  au  magnifique.  Les  vertus 
desTîommes  ne  remplifTent  que  bien  pré- 
dfément  leur  devoir  ;  elles  fèroient  plus 
volontiers  mefquines  que  prodigues  oans 
ce  qu'elles  font  de  bien  :  il  tfy  a  que  les 
vices  qui  n'ont  point  de  ménage  «  Je  lui 
dis  tout  bas,,  que  je  ne  voulois  point  de 
linge  fidiftirigué,  je  lui  parlai  fiir  ce  ton- 
là  ierieufement.  Il  fe  moqua  de  moi ,  & 
me  dît  :  Vous  êtes  une  enânt,  taifez-vous  : 
allez -vous  regarder  dans  le  miroir,  & 
voyez  fi  ce  linge  efi:trop  beau  pour  votre 
v'mot.  £tpuis,  fans  vouloir  m!écourer, 
il  alîa  fon  train  « 

Jfi  vous  avoue  que  je  me  trouvois  bien 
embarafiëe  ;  car  je  vbyois  quHl  étoit  {&r 
qu'il  m'aimoit  ;  qu'il  ne  me  donnoit  qu'à 
caufe  de  cela  ;  qu'il  efpéroit  me  gagner  par 
là  ;  ôc  qu'en  prenant  ce  qu'il  me  donnoit, 
moi  je  rendois  fes  efpérances  aflcz  bien 
fondées. 

Je  confiiltoisdoQc  en  moi-même  ce  que 
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fâvofe  à  faire  ;  ôc  à  préftnr  que  j'y  penfe, 
je  crois  que  je  ne  confulrois  que  pour  per-» 
àt  du  tèms  : .  j'aflemblois  je  ne  fais  com- 
bien de  réflexions  dans  mon  efprit ,  je  me 
taillois  de  la  befogne^  afin  que  dans  la  con- 
fufion  de  mes  penfees  j'eufle  plus  de  peind 
i prendre  mon  parti,  &  que  mon  indéter-» 
minationen  fut  plus  e^cuîàble;  par- là  je 
leculois  une  rupture  avec  M.  de  CHmai,  & 
je  ^rdois  ce  qu'il  me  donnoit . 

CEPENDANT)  j'étojtô  bien  horrreufe  de 
fes  vûSs .  Ma  chère  amie  la  fœur  du  Curé 
me  revenoic  dans  l'efprit.  QueJle  difFé- 
rence  afFreufe,  me  difbis  je,  des  fecours 
qu'elle  me  donnoit  à  çeqx  que  je  reçois  ! 
QueUe  feroit  îa  douleur  de  cette  amie ,  fi 
elle  vivoit ,  &  qu'ellç^vît.  l'état  où  je  fiiis  ! 
Il  me  lèmbloit  que  mon  avantUre  violoit 
d'une  manière  cruelle  le  refpea  que  je  de- 
vois  à  la  tendre  amitié  ;  il  me,fembloitquç 
ion  cœur'en  rbupiroitdans  le  mien  :  &  tout 
ce  que  je  vous  dis  là ,  je  ne  l'aurois  point 
exprimé,  mais  je  ie  <entqis. 

D'un  autre  coté,  je  n'aVois  plus  de  re- 
traite,  &  M.  de  Glimal  m'en  donnoit  une: 

•  *   * 

jemanquoisde  bardes,  &  il  m'en  achetoit> 
&  c'étoient  de  belles  bardes  que  j'avois  dé- 
jà effiiyées  dans  mon  imagination,  &  j'avois 
trouvé  qu'elles  m*alloient  à  merveille* 
Mais  je  n'avois  garde  de  m'arrêter  à  cet  ar- 
ticle qui  Ce  méloitdans  mes  confidérations: 

D  2 
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car  faûrois  rougi  du  plaifir  qu'if  me  faifoir^ 
&  yétois  bien-ai(e  apparemmenr  que  ce 
plaifir  fie  fon  effet  (ans  qu'il  y  eût  de  ma 
faute:  foupleffe  admirable,  pour  être  in- 
nocent d'une  fbf  tifè  qu'on  a  envie  de  faire  ! 
Aprèi  cela  ,  me  dis-je ,  M.  de  Climal  ne 
m'a  point  encore  parléde  fon  anpiour;  peur- 
être  même  n'ofèra-t-il  m'en  parierde  long- 
tems  î  &  ce  n'eft  point  à  moi  à  deviner  Je 
motif  de  fes  foins .     On  m'a  menée  à  lui 
comme  à  un  homme  charitable  &  pieux, 
il  me  fait  du  bien  ;  tant  pis  pour  lui ,  fi  ce 
n'eft  point  dans  de  bonnes  vues  :  je  ne  fiiis 
point  obligée  de  lire  dans  fa  c<>n(cience,  &c 
jQ  ne  ferai  complice  de  rien  ,  tant  qu'il  ne 
S'expliquera  pas  ;  ainfî  j'attendrai  qu'il  me 
parle  fans  équivoque  / 

Ce  petit  cas  de  confcience  ainfi  décidé, 
mes  fcrupules  fè  diffipérent  ;  &  le  linge  & 
l'habit  me  parurent  de  bonne  prife . 

Je  Iôs  emportai  chez  Madame  Dutour« 
JPcft  vrai  qu'en  nous  en  retournant,  M. 
de  Climal  rendit,  par-ci,  parla,  fàpallion 
encore  plus  âifëe  à  deviner  que  de  coutu- 
me :  il  fe  démafquoit petit  à  petit,  l'hom- 
me anK)ureux  fs  montroit ,  je  lui  voyois 
déjà  la  moitié  du  viftge  ;  mais  j'avois  con- 
clu qu'il  falloit  que  je  le  vifïè  tout  entier 
pour  le  reconnoître ,  fi  non ,  il  étoit  arrêté 
que  je  ne  verrois  rien .  Les  bardes  n'é- 
toient  pas  encore  en  lieu  de  fureté  3  &  fi  je, 
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n'étois  fcandalifee  trop  tôt  )  j'aurois  peut- 
être  tout  perdu.    Les  paflions  de  Teipéce 
de  celle  de  M.  de  Cltmal  >  font  naturelle- 
inent  lâches  quand  on  Its  dé(è(pére ,  elles 
iie  fe  piquent  pas  de  faire  une  retraite  bien 
honorable  ;  &  c'eft  un  vilain  Amant  qu'un 
homme  qui  vous  défire  pUis  qu'il  ne  vous 
aime:  non  pas  que  l'Amant  le  plus  délicat 
ne  défire  à  fa  manière,  mais  du  moins' c'efl 
que  chez  lui  les  fëntimens  du  cœur  feniê- 
knt  avec  les  fcns ,  tout  cela  fè  fond  en- 
femhle ,  ce  qui  fait  un  amour  tendre ,  & 
aon  pas  vicieux ,  quoiqu'àla  vérité  capab- 
le du  vice  ;  car  tous  les  jours  en  fait  d'a- 
mour on  fait  très- délicatement  des  cho- 
te  fort  groffières .    Mais  il  ne  S'agit  point 
de  cf  la. 

Je  feignis  donc  de  ne  rien  comprendre 
8UX  petits  difcours  que  me  tenoit  M.  de 
Climal  pendant  que  nous  retournions  chez 
Madame  Dutour  ♦  J'ai  peur  de  vous  aimer 
^P)  Marianne,  me  difoit-il;  &  fi  cela 
ctoit,  que  feriez-vous  ?  Je  ne  pourrois  en 
être  que  plus  reconnoifTante  s'il  étoit  pof^ 
fible ,  lui  répondois-je .  Cependant,  Ma- 
rianne, je  me  défie  de  votre  cœur,  quand 
«  connoitra  toute  la  tendrefîc  du  mien, 
^ma-t-il-  car  vous  ne  la  fàvez  pas.  Com- 
'^t,  lui  dis- je,  vous  croyez  que  je  ne 
^^is  pas  votre  amitié  ?  Eh,  ne  changez 
point  mca termes,  reptitrilî  je  ne  dis  pas 
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fnon  tmitié,  je  parle  de  ma  tendreffe. 
Quoi,  dis-je,  n*eft.i:e  pas  la  même  chofe? 
Non,  Marianne,  me  répondit- il  en  me  re- 
tardant d'une  manière  à  m-çn  prouver  la 
iifférence ,•  non,  cherc  fille,  ce  n-eft  pas  la 
même  phofe,  &  je  voudrois  bien  que  l'une 
vous  parût  plue  douce  que  l'autre.  Là- 
jdefTus  je  ne  pus  m'empêcher  de  baiflèr  les 
yeux,  quoique  J'y  réfîfl:afle,mais  nion  em- 
baras  fut  plus  fort  que  moi .  Vous  ne  me 
dites  mot  :  eft  ce  que  vous  m^cntendez  ? 
ine  dit- il  en  me  ferrant  la  niain.  '  Oeft, 
lui  dis-je  ,  que  je  fois  honteufe  de  ne  fa»- 
voir  que  répondre  à  tant  de  boptez. 

Heureusement  pour  moi,laconverr 
fttion  finitlà,  car  nous  étions  arrivez  :  tout 
ce  qu'il  put  faire,  ce  fut  de  me  dire  ^  l'o- 
reille ;  Allez,  friponne,  allez  rendre  votre 
fcœur  plus  traitable ,  &  moins  lourd  ;  je 
vous  laifle  le  mien  pour  vous  y  aider. 

Ce  difcours  étoit  aflez  net,  (&  il  étoit 
difficile  de  parler  plus  françois.  Je  fîsfem- 
blant  d'être  diftraite ,  pour  me  difpenftr 
d'y  répondre  ;  ipais  un  baifèr  qu'il  fn'aiv 
puyoit  for  l'oreille  en  me  parlant,  s'atriroic 
mon  attention  malgré  que  j'en  èufle,  &il 
n'y  avoit  pas  moyen  d'être  fburde  à  cela  ; 
auffi  ne  le  fus- je  pas.  Monfieur,  ne  vous 
ai- je  pas  fait  mal  ?  m'écriai-je  d'un  air  na- 
turel ,  en  feignant  de  prendre  le  baifer 
^u'jl  m'avoic  donné  pour  le  choc  de  fa  têcç 
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«vtcla  mienne.  Dans  le  tçms  que  je  di- 
&is  cela  >  je  defcendois  de  carofle  ;  &  je 
apis  qu'il  fut  la  dupe  de  ma  petite  fineffe» 
car  il  me  répondit  très-harurellement  que 
Bon. 

J'emportai  le  ballot  de  hardes  que 
j'allaiferrerdaQâ  notre  chambre,  pendant 

ce  M«  de  Climal  étoit  dans  la  boutique 

e  Madame  Dutour.  Je  rede&endis  fiir  le 
champ .  Marianne)  me  dit-^il  d'un  ton  froid, 
fûtes  nravailler  à  votre  habit  dès  aujour^ 
d'hui  ;  je  vous  reverrai  dans  trpis  ou  qua- 
û^jours,  &  je  veux  que  vous  l'ayez.  Et 
ppis  pariant  à  Madame  Dutour:  J'ai  tâché, 
dit-il,  de  l'alïbrtir  avec  de  très  beau  linge 
qp'eHe  m'a  montré,  &  que  lui  aJaiffé'ia 
Demoifelle  qui «ft  morte. 

Et  là-deflus  vous  remarquerez,  ma 
chère  amie,  que  M,  de  Climal  in'avoit  aver- 
tie qu'il  parleroit  comme  cela  ^à  Madame 
Jeteur;  &  je  penfe  vous  en  avoir  dit  la 
faifoa,  qu'il  ne  me  dit  pourtant  pas,  mais 
que  je  devinai .  D'ailleurs ,  ajouca-t-il ,  je 
feis  bien -ai{e  que  Mademoifel^e  fbit  pro- 
prement mife,  parce  que  j'ai  des  vues  pour 
^fe  qui  pourront  rcuffir .  Et  tout  cela  du 
ton  d'un  homme  vrai-&  refpeftable  :  car 
W-  de  Climal  tQte-à-tête  avec  moi  ne  réf. 
fembloit  point  du  tout  au  M.  de  Climal 
pwlani  aux  autreis  ;   à  la  lettre,  c'étoient 
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deux  hommes  différens  :  &  quand  je  lui 
voyois  fon  vifage  dévot,  je  ne  pouvcrispas 
comprendre  comment:  ce  vifigc-là  fcroit 
pour  devenir  pro6^ne  j  &  tel  qu*il  étoic 
avec  moi  •  Mon  Dieq  ,  que  les  hommes 
ont  de  talens  pour  ne  rien  valoir  ! 

Jl  fe  rerira  après  un  demi  quan-d*heure 
de  çonverfation   avec  Madame  Du  tour. 
Il  ne  fut  pas  plutôt  parti ,  que  celle  ^  ci  >  à 
qui  il  avoir  conté  mon  Hiftoire  ,  fè  mit  à 
Jouer  fa  piété  &  la  bonté  de  fpn  cœur* 
Marianne")  me  dit -elle,  vous  avez  fait  là 
une  bonne  rencontre ,  quand  vous  l'avez 
connu  :  voyez  ce  que  c'eft  ;  il  a  autant  de 
foin  de  vous,  que  fi  vous  étiez  fonenfaor: 
cet  homme-là  n'a  peut-être  pas  fon  pareil 
dans  le  monde  pour  être  bon  &  çhari« 
table^ 

Le  mot  de  charité  ne  (uç  pas  fort  da 
mon  goût ,  il  €:toit  un  peu  crû  pour  un 
amour -pro{>re  aullî  douillet  que  le  mien  ; 
mais  Madame  Di^tour  n'en  &voit  pas  da-> 
vantage  :  fès  e^cpreilîons  alloient  conune 
fon  eiprit ,  qui  alloit  comme  il  plaifbit  à 
ion  peu  de  malice  Se  de  fineflè.  Je  fis 
pourtant  la  grimace ,  mais  je  ne  dis  rien  ; 
car  nous  n'avions  pour  témoin  que  la  f>ra- 
ve  Mademoifelle  Toinon ,  bien  plus  ca-. 
|>able  de  m'envier  les  hardos  qu'on  me 
donnoit ,  que  de  me  croire  humiliée  de  les 
ffçevoir.    Oh>  pour  cela,  Mademoifelle 
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Marianne ,  me-dit-elle  à  fbn  rour  d*un  air 
un  peu  jaloux,  il  faut  que  vous  (oyez  née 
coëffée.  Au  contraire,  lui  refpondis-je ,  je 
fins  née  rrès-malheurcufe  ;  car  je  de  vrois  fans 
comparaUon  être  mieux  que  je  ne  fuis .  A 
propos,  reprit -elle,  eft-il  vrai  que  vous 
n'avez  ni  père  ni  mère,  &  que  vous  n'êtes 
l'enfant  à  pçrfbnne?  Cela  eftplaifànt.  Ef- 
feôivement ,  lui  dis-je  d'un  ton  piqué ,  ce- 
la cft  fort  rejouïflànt ,  &  ii  vous  m'en 
croyez,  vous  rn'en  ferez  vos  complipiens^ 
Tauez-vous,  idiote,  lui  dit  Madame  Du- 
tour,qui  vit  que  j'çtois  fâchée,  elle  a  raifba 
de  iè  moquer  de  vous  ;  remerciez  Dieu  de 
vous  avoir  confer vé  vos  parens  •  Qui  eftr- , 
ce  qui  a  janiais  dit  aux  gens,  qu'ils  ion t  des 
enfàns  trouvez  ?  J'aimerois  autant  qu'on 
ïne  dît  que  je  fois  bâtarde  « 

N'éroit-ce  pasJà  prendre  mon  parti  d'u- 
ne manière  bien  confblaiite  ?  Audi  h  zélé 
de  cette  bortne  femme  me  choqua- t-fl 
«îtant  que  l'ir^folte  dç  l'autre ,  &  les  larme? 
m'en  vinrent  aux  veux  ♦  Madame  Dutour 
en  fut  touchée ,  uns  fe  douter  de  fa  mal« 
adrefle  qui  les  faifoit  couler  «  Son  atten* 
Anffenientme  fit  trembler;  je  craignis  enco- 
re quelque  nouvelle  réprimande  a  T<^noiv 
&')tme  hâtai  de  la  pri^r  de  ne  dirêmot.  , 

ToiNoW,  de  fôn  cQté>  me  voyant 
T&tûra: ,  (q  déconcerta  dç  ^onne^foi  j  car 
die  n'étoit  pas  mécbdote  j  &{qu  ççeur  nç 

Dr 
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vouloir  fâcher  perfonne ,  finon  qu^elle  étoit 
vaine,  parce  qu'elle  s'imaginoic  que  cela 
ëtoit  décent  •  Mais ,  comme  elle  n'avoir 
pas  un  habit  neuf  auifi>bien  que  moi)peut^ 
être  qu'elle  avoit  cru  qu'en  place  de  cela  il 
ïalloit  dire  quelque  chofè ,  &  redrcfler  un 
peu  fon  efprit  comme  elle  redreflbit  û, 
nçyure . 

VorLA  d'où  me  vint  la  bielle  apoftro- 
phe  qu'elle  me  fit ,  dont  elle  me  demanda 
très-fincérement  excufè  î  &  comme  je  vis 
que  ces  bonnes  gens  n'entendôient  rien  à 
ma  fierté,  ni  à  ces  délicatefles,  &  qu'ils  ne 
ïavoient  pas  le  quart  du  mal  qu'ils  me  fai- 
foient,  je  me  rendis  de  bonne  grâce  à  leurs 
carefTes  ;  6c  il  ne  fut  plus  queftion  que  de 
iïion  habit,  qu'on  voulut  voir  avec  une 
curiofité  ingénue ,  qui  me  fit  venir  auffi 
la  curiofîté  d'éprouver  ce  qu'elles  en  di- 
roierfr. 

J'allai  doQc  le  chercher  (ans  rancune, 
&  avec  la  joye  de  penfer  que  je  le  porte^ 
rois  bien -tôt.  Je  prens  le  paquet  tel  que 
je  Pavois  mis  dans  la  chambre,  &  je  l'apu 
porte .  La  première  choTe  qû'oq  vit  en  le 
'défeifant ,  ce  fut  ce  beau  linge  dont  on  avoir 
pris  tap t  de  pei  ne  à  fàu ver  l'achat ,  qui  avoir 
coûté  la  façon  d'un  menfonge  à  M;  de  Cli- 
mal,  &  à  hioi  un  confentèment  à  ce  men- 
îbnge*  Voilà  ce  que  tfeft  que  l'étourderie 
des  jeùads  gehs  ;  j'oubliai  quç  et  maudir 
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kge  ètoit  dans  le  paquet  avec  JChabit  Oh» 

oh  !  dît  Madame  Dutour  >  en  voici  biea 

d\u[i  autre .    M«  de  Cliinal  >  nous  diibic  que 

dctoit  laDemoifelle  défunte  qui  vous  a  voit 

laifle  cela  :  c'eft  pounant  lui  qui  vous  Ta 

acheté ,  Marianne  ;   &  c?eft  fort  n^al  Bât  à 

vous  de  ne  l^avoir  pas  pris  chez  moL  Vous 

n'êtes  pas  plus  délicate  que  des  Duchefles 

qui  en  prennent  bien  ;  &  votre  M.  de  Cli^ 

itial  eft  encore  plaifant .    Mais  je  vois  biea 

ce  que  c^eil,  ajouta- 1- die  en  tirant  l'étoffe 

^^abit  qui  étoit  deflbus,  pour  la  voir» 

carte  colère  n'interrompit  point  fa  curiofir 

ié ,  qui  eft  un  mouvement  chez  les  feixi«^ 

m^  qui  va  avec  tout  ce  qu'elles  ont  dans 

l'efprit:  je  vois  bien  cequec'eft,  je  devir 

ne  pourquoi  on  à  voulu  m'en  faire  accroire 

iiir  ce  linge- là;  mais  je  ne  fiiis  pas  fî  bête 

qu'on  le  croit,  je  n'en  dis  pas  davantages 

remportez»  remportez»  Pardi»  le  tour  eft 

îoli  !  Oh  à  la  bonté  de  mettre  Mademoi* 

felle  en  penfîon  chez  moi»  &  ce  qu'il  lui 

faut  on  l'acheté  ailleurs;  j'en  ail'embaras» 

&  les  autres  le  profit»  je  vous  leconfèille» 

Pendant  ce  tenis-là»  Toinon  foulevoit 
mon  étoffe  du  bout  des  doigts»  comme  fi 
elle  avoit  craint  de  f e  les  faUr  »  &  difbit: 
Diantre  !  il  n'y  a  rien  de  tel  que  d'être  orr 
pheline.  Et  la  pauvre  fille»  ce  n'étoit  pref^ 
que  que  pour  figurer  dans  l'avanture  qu'éli- 
te àîfoit  cela  >    &  toute  ûge  qu'çjle  écoi^ 
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<|utconque  lui  en  eût  donné  autant >  Tauroit 
rendue  fhipide  de  reconnoidànce  «  Lailfez 
cela  5  To^non ,  lui  dit  Madame  Dutour: 
|e  voudrois  bien  voir  que  cela  vous  fit  en^ 
vie. 

Ju  scouts -là  je  n'avois  rien  dit;  je  fen* 
fois  tant  de  mouvemens ,  tant  deccnfu(]on> 
lanc  de  dépit,  que  je  nefàvois  par  oùcom* 
mencer  pour  parler  :  t'étoit  d'ailleurs  une 
fituarion  bien  neuve  pour  moi  >  que  la  mê- 
lée où  je  me  trouvois;  je  n'en  avois  jamais 
tant  vu.  A  la  fin,  quand  nies  mouvemens 
furent  un  peu  éclaircis,  la  colère  fè  déda^ 
ra  la  plus  forte;  mais  ce  fut  une  colère  fi 
franche  ,  &  fi  étourdie ,  qu'il  n'y  avoir 
qu'une  fille  innocente  de  ce  dont  on  l'accu- 
foit,  qui  pût  l'avoir. 

I L  éroit  pourtant  vrai  que  M.  de  Climal 
étoit  amoureux  demoi ,  mais  je  (avois bien 
suffi  que  je  ne  voulois  rien  faire  de  fon  a* 
tnour;  &  fi  malgré  cet  amouç  que  je  con- 
noiflbis  >  f  avois  reçu  fes  préiens  >  c'étoit 
par  lim  petit  raifbnnement  que  mesbofbins 
&  ma  'vmité  qi'avoient  di£lé ,  &  qui  n'avoit 
lien  pris  fiar  la  .pureté  de  mes  intentions. 
Mon  raifbnneqient  éroit  (ans  doute  une  er- 
reur, mais  non  pas  lan  crime;  ainfi  je  ne 
ffsiérîcois  pas  }esoua:^agesdontme  dtm^ieoir 
Madame  Dutour,  &  je  iBs  un  vacarme  é* 
poirvamtabie .  Je  4éburgi  par  jerter  Miabit 
^ie^linge^ar  terre/  (ans  tevoir  pourquoi» 
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ioilement  par  fureur:  enfuire  je  parlaî/  oa 

platôt  îe  criai,  &  je  ne  mefi^uviens  plus  de 

tous  mes  diJ[cours>  finoi^  que  j'avouai  en 

pleurant  que  M.  de  Climal  avoir  acheté  le 

ïngc,  &  qu'il  m'avoit  défendu  de  le  dire, 

âos  m'inftraire  des  raiibnsrqii'il  avoir  pour 

cela;  qu^au-rcfte,  j'érois  bien  raalheurcu-^ 

iè  de  me  trouver  avec  des  gens  qui  m*aç^ 

cufoient  à  fi  bon  marché;   que  je*  vou-4 

lois  fbrtir  fur  le  champ  ;  que  j'aliois  envo4 

ver  chercher  un  carofîe  pour  emporter  mes 

nardes  ;  que  j'irois  où  je  pourrois  ;  qu'il 

va/oit  mieux  qa*une  filie  oamme^moi  mou^ 

rûr  d'indigence,  que  de  vivjre  aufli  dépla-* 

cée  que  je  l'étois  j  que  je  leur  laiffbis  les  pré- 

fensdeM.deCIimal;  que  je  m'en  ibucioâ 

aulE  peu  que  de  Ton  amour ,  s'il  éteit  vraf 

qu'il  en  eût  pour  moi  ♦  Enfin ,  j'étois  com-* 

me  un  petit  Bon ,  ma  tête  s'étoit  démon téei 

outre  que  tout  ce  '  qui  pouvoir  m'af9:i!ï©rj 

fe  préfentoir  ;à  moi;  la  mort  de  mabànna 

amie,  la  privatioM^e  ià  tendreffe,  lapeirre 

terrible  de  mes  p^ens  ,   les  humiliations 

que  j'avois  fouflfertes ,  Peffroi  d*être  errant 

gère  à  tous  lés  hommes ,  &  de  ne  voir  h  ' 

H)urce  de  mon  fang  nulkpart,  lavûëd*une 

milërequi  nepouvoit  peut-être  finir  que 

par  une  autre;  car  je  n*avois  que  ma  beau-^ 

té  qui  pût  me  faire  des  amis  ,   &  voyez 

quelle  refiburce  que  le  vice  des  homoies! 
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N'étoît-ce  pfis-là  dequoirciiverfèr  une  cer- 
velle auifi  jeune  que  la  mienne  ? 

Madame  Dutour  fut  effrayée  du  tran- 
fport  qui  m'agiroit  ;  elle  ne  s'y  étoit  pas  at- 
tendue ,  &  n'avoir  compté  que  de  me  voir 
honteu(ë«  Mon  Dieu!  Marianne >  medi- 
fbit-elle  quand  elle  pouvoit  placer  un  mot> 
on  peut  fe  tromper  5  appai(èz-vous>  je  fuis 
fâchée  de  ce  que  j'ai  dit  (car  mon  empor- 
tement ne  manqua  pas  de  me  juftifier ,  fê- 
tais trop  outrée  pour  être  coupable)  al- 
lons, fîniffons>  ma  fille  «  Mais  j'allois*  tou- 
jours mon  train,  &  à  toute  force  jevou- 
îoisfbrtir.      ^ 

-   Enfin,  elle  me  ipouffa  dans  une  petite 
ûUe,  où  elle  s'enferma  avec  moi  ;    &  là 
j'en  dis  encore  tant ,  que  j'épuifai  mes  for- 
ces: il  ne  me  refta  plus  que  des  pleurs,  ja- 
mais on  n'en  a  tant  verfé;  &  1$  bonne  fem- 
me voyant  cela,  fe  mit  à  pleurer  aufiî  du 
meilleur  de  fon  cœur. 
'   La-dhssus  Toinoiu|ptra,  pour  nous 
dire  que  le  dîner  étoit  pret;  ôcToinon  qui 
étoit  de  l'avis  de  tout  le  monde ,   pleura 
parce  que  nous  pleurions  :  &  moi ,  après 
tant  de  larmes,  attendrie  par  Jes  douceurs 
qu'elles  me  dirent  toutes  deux ,  je  m'ap- 
paiiài,  je  me  con(blai,  j'oubliai  tout» 
.    La  forte  penfion  que  M.  de  Climal  pa- 
yoit  pour  moi,  contribua  peut-être  un  peu 
'^au  tendre  repentirque  Madame  Dutour  eut 
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de  m'avoir  fâchée;  de  même  que*  le  cba- 
rin  de  n'avoir  pas  vendu  le  linge,  Pavoic 
ins  comparaifbn  bien  plusindilpofée  con« 
ire  moi,  que  toute  autre  chofe :  car,  pen- 
dant le  repas,  prenant  un  autre  ton,  elle 
me  dit  elle-même,  que  fi  M.  de  Climal 
m'aimoit,  comme  il  y  avoit  apparence,  il 
fàlioit  en  profiter  (je  n'ai  jamais  oublié  les 
difcours  qu'elle  me  tint.)  Tenez,  Marian- 
ne, me  difbit-elle ,  à  votre  place ,  je  (àis 
Vieh  comment  je  ferôis ;  car,  puifîjuevous 
ne  poffédez  rien ,  &  que  vous  êtes  une  pau* 
vre  fille  qui  n'avez  pas  feulemefit  la  confia-. 
hnon  d'avoir  des  parons,  je  prendrois  d'a- 
bord tout  ce  que  M.  de  Climal  me  donne- 
roit;  j'en  tirerois  tout  ce  que  je  pourrois: 
je  ne  Taimerois  pas  moi,  je  m'en  garderois 
bien,  car  l'honneur  doit  marcher  le  pre- 
mier, ôcjene  fiiis  pas  femme  à  dire  autre- 
ment,  vous  l'avez  bien  vu  ;  en  un  moc 
comme  en  mille,  tournez  tant  qu'il  vou? 
plaira,  il  n'y  a  rien  de  tel  que  d'être  &ge^ 
&  je  mourrai  dans  cet  avis  •  Mais  ce  n'eft 
pas  à  dire  qu'il  faille  jecter  ce  qui  oous  vienç 
trouver;  il  y  a  moyen  d'accommoder  tout 
dans  la  vie.  Par  exemple,  voilà  vous& 
M.  de  Climal;  eh  bien,  faut-il  lui  direaU 
lez-vous-en?  non,  affurément:  il  vous  ai- 
me, ce  n'efl:  pas  votre  faute,  tous  ces  bU 
gots  n'en  font  point  d'autre;  laiflez-leaU 
Hier,  &  que  chacun  réponde  pour  fpi;  il 


64  L  A    V  I  E 

vous  acheté  des  nippes ,  prenez  toujours, 
puifqu'elles  font  payées  :  s'il  vous  donHiQ 
de  l'argent)  ne  faites  pas  la  forte)  &  tendez 
h  main  bien  honnêtemenr)  ce  n'ed:  pas  à 
vous  à  faire  laglorieufe:  s'il  vous  deman- 
de de  himour,  allons  doucement  ici,  jouez 
d'adrefTe  ,    &  ditesJui  que  cela  vie/idra; 
promettre ,  &  ne  point  tenir ,   mène  les 
gens  bien  loin  :  premiéremcnr,  il  faut  du 
^ems  pour  que  vous  l'aimiez;  &puis,  quand 
vous  ferez  femblant  de  commencer  à  Pai- 
mer ,  il  faudra  du  tems  pour  que  cela  aug-< 
mente 3  &  puis,  quand  il  croira  que  votre 
cœur  eft  à  point,  n'a^ez-vôus  pas  Pexcufe 
de  votre  ftgefle?  eft-ce  qu'une  fille  ne  doit 
pas  fe  défendre  ^  n'a-t-elle  pas  mille  bon- 
nes raifons  à  dire  aux  gens?  ne  les  prêche- 
t-elle  pas  for  le  mal  qu'il  y  auroit?  pendant 
quoi,  letems  fepafle,  &  les  préfens  vien- 
nent fans  qu'on  les  aille  chercher:  &  fi  un 
homme  àla  fin  fait  le  mutin,  qu'il  s'accom- 
mode, on  fait  fo  fâcher  auffi- bien  que  luij 
Ôc  puis  on  le  laifiTe-là;  &  ce  qu'il  a  donné, 
eft  donné.    Pardi,  il  n'y  a  rien  de  fi  beau 
que  le  don  ;  &  files  gens  ne  don^ient  rien; 
ils  garderoient  donc  tout  ♦  Oh,  s'il  me  ve- 
noit  un  dévot  qui  m'en  cornât,  il  me  feroit 
des  préfens  jufqu'à  la  fin  du  monde  avant 
que  je  lui  difè ,  arrêtez- vous, 

La  naïveté  &  Taffeâiion  avec  laquelle 
Madame  Dutour  dçbitoit  ce  que  je  vous  dis 

là, 
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H,  valoir  encote  mieux  que  fès  leçon^  qui 
ibnt  aflez  douces  affurément  >  tnais  qui 
pourroient  faire  d'étranges  filles  d'hohneur> 
desécolières  qui  les  fuivroient  :  la  do£fa:i« 
ne  tn  eft  un  peu  périlleufe  ;  je  crois  qu'el- 
le mène  Air  le  chemin  du  libertinage  >  âc 
je  ne  penje  pas  qu^il  fbit  ai(e  de  gardet  À 
vertu  fur  ce  ctiemiri  -  là . 

Toute  jeune  que  j^éroîs,  jen^approu* 
yai  point  intérieurement  ce  qu'elle  me  di^ 
ibii;  &  effe£iiyement  n  quand  une  fille  en 

{Pareil  cas  fer  oit  fûre  d'être  toujours  fage, 
a  pratique  de  ces  lâches  maximes  la  desho- 
floreroit  toujotirs  :  dans  le  fonds,  ce  n'eft 
plusavoir  de  l'honneur,  que  de  laiflèr  efpé- 
rer  auxgens  qû^ori  en  manquera.  L'art  d'en-- 
tretenir  un  homme  dans  cette  efpérance-là, 
jePeftime  encore  plus  hônteùîc,  qu'une  chu- 
te totale  dans  le  vice;  car  dans  les  marchez 
ciêitte  infames,ie  plus  infâme  de  tous  efl  celui 
ûù?on  eft  fourbe  &  de  roauvaife  foi,  par  ava- 
rice: ti'êtes«vous  pas  de  mon  (èntiment?- 

Pour  moi ,  j'avois  le  câraôére  trop  vrai, 
pour  me  conduire  de  cette  manière-lâ;  je  ne 
voulois,  ni  faire  le  mal,  ni  fembler  le  promet* 
tre  :  je  haïfTois  là  fourberie  de  quelque  efpéce 
qu'elle  fût,  (ur-tout  celle-ci,  dont  le  motif  é- 
toit  d'une  bafTeflè  qui  me  faifoit  horreur . 

Ainsi  jefecouai  IatêteàtousIesdi(cour$ 
de  Madame  Dutour,  qui  vouloit  me  conver- 
tir là-deflus,  pour  fbn  avantage  Ôc  pourlç 

/.  Parfifr  E 
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mien .  De  fbncôté,  elle  auroît  étébieq-aîfè 
que  tnapenfion  eût  duré  long-tetns>  &  que 
iious  eirffions  fait  quelques  petits  cadeaux 
crlfemMedePargentde  M.  deCHmal.  Oéfoît 
àinfi  qtf  elle  s*ert  expliqiroit  «n  riant  ;  car  Ja 
bôniie  femme  étoit  gourmande  Ôcintéreflee, 
&  itioi  je  û'étôis  tti  Pun  ni  l'autre  * 

Quand  nous  eûmes  dîné,  monhabîr,  & 
inon  linge  forint  donnez  aux  ouvrières,  &Ia 
Dûtour  leur  recommanda  beaucoup  de  di- 
ligence. Elle  efpérdit  (ans  doute,  qifenm6 
Voyant  brave  (c'étoît  (bn  terme)  je  (èroii 
tentée  de  laifïer  durer  plus  long-tems  mon 
A vânttire  avec  M.  de  Climal;  &  il  eft  vrai  que 
du  côté  de  la  vanité  je  menaçois  déjà  d'être 
furieufement  femme  :  un  ruban  de  bon  goût, 
ou  un  habit  galant ,  quand  j'en  rencourrois, 
ftl'afrêtoît  tout  court  ;  je  n'étois  plus  de  (kng 
froidf,  je  m'en  refletitois  pour  une  heure,  & 
je  ne  manquois  pas  dem'ajufter  de  tout  cela 
en  idée  (comme  je  vous  l'ai  déjà  dit  de  mon 
habit)  enfin ,  là-deflusje  faifbis toujours de$ 
châteaux  en  Efpâgne,en  attendant  mieux* 

M  A  rs ,  malgré  cela,depuis  que  j'étois  fSre 
cjue  M.  de  Climal  m'àimoit,  j'avois  abfolu- 
mentréfblu,  â'ilnf en  pîirloit,  de  lui  dire  qu'il 
étoit  inutile  quil  nf  âimàt;aprés  quoi,  je  pfen- 
drois  (ans  fcf  upule  tout  ce  qu'il  voudf  oit  mé 
donner  :  c'étoic-là  mon  petit  arrangement. 

Au  bout  de  quatre  jours  on  m'apporta 
«don habit  ôc  du  lïrige:c'étoit  un  jour  de  Fâ te> 
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&  je  vénbis  dèmelever  qtifttid  eela  vint.  A 
ter  afpeâ,  Toinon  &  moi  tiouâ  perdîmes 
tPabord  toutes  deux  la  parole,  ttioid'émo-: 
don  de  joye,  elle  de  la  trifte  cotnpataifod 
qu'elle  fit  né  ce  quef  allois  être,  àee  qu'elle  Ce^ 
toit:  elle  aurait  bien  troque  fbn  père  &  fa  me-^ 
re  contre  le  plaifir  d'être  or^hdine  au  mêtiitf 
|)nxque  moi  :  elle  du vrOit  fur  mon  petit  dttî-' 
rail  de  grands  yeux  fhipefaitâ  Sc  jaIoilx>  et 
d'une  jsQoufie  ii  htimiliée)que  cela  me  fit  piti  J 
dans  ma  joy e  »  Mais  il  nV  avoit  i:k>int  de  tt^ 
méde  à  fa  péine;  &  j 'èf&yd  tiiôti  habit  le 
plosfflodeftemeht  qu'il  me  fut  pctffible  >  dà^ 
vant  un  petit  miroir  ingrat  qui  tf e  ihè  tên-^ 
doit  que  k  moitié  de  miàligiire,  St  ce  qdè  fétt 
Voyols  mè  patôifTciit  bien  piquadt . 

iE  ine  miis  donfc  Vîtê  à  ttit  bbëSét^  dt  k 
abillei*,  pour  jouir  de  ma  parure.  Ilmè 
prenôit  dés  palpitations  eh  fbngeaot  coni--' 
bien  j'allois  être  joiie;Ia  maiii  ili'éntrembloit 


ne  voulois  rien  làiffèr  d'imparfait.  Mtàè  j'eti9 
biéntôtfini>  caria  perfeâlon  que  je  conrioif-: 
fois,  étôitbiêhb'o(rnéef:  jèconitriençôisaVeâr 
its  difpofitiolns  admiraolês;  &c'étoittout«' 
VRAIMENT)  quand j^ai cbnnti  lemondè^ 
fyfàîfbisbiérid'dtitrésfâçoftâ.  L^homtûes 
parlent  de  fciênce)  6c  dePhildfbphie;  voîtiï 
quelque  chofe  de  beau,  en  comparâifbn  de  U 
fdence  de  bien  placer  Mû  ruban ,  o'u  dé  déci«r 
dtrde(^ellêcouI((ùtOAlem'àtM.  .    Ez 
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S  r  ofi  favoit  ce  qui  (e  paiTe  dans  la  têtt  &- 
unecoquetce  en  pareil  cas,  combien  fbn  ame 
cil  déliée  &  pénétrante  :  ii  on  voyoit  la  fineflè 
des  jugemens  qu'elle  fait  fur  les  goûts  qu'elle 
efluye,  &  puis  qu'elle  rebute,  «puisqu'elle 
héfitedechoifir,  &  qu'elle  choiut  enfin  par 
pure  laflirude  ;  car  (bu vent  elle  n'çft  pas  con^ 
tente,  &  fbn  idée  va  toujours  ptuç  loin  que 
fbn  exécution  :  fi  on  favoit  tout  ceque  je  dis 
là }  cela  feroit  peur  >  cela  humilierqirles  plus 
forts  efprits,  &  Ariftote  ne  pprqîtçpjr  plus 
qu^un  petit  garçon  •  Ceft  moi  qu*^  ^^^\fj  ^^^ 
le  fais  a  merveille;  &  qu'en  ^it.^^fl^^^' 
quand  on  a  trouvé  ce  qui  eft  bien^  ce  ri^è^  pas 
^and-chofe  y  &  qu'il  faut  trouveslemijpjitx 
pour  aller  deJà  du  mieux  au  mieux ,  JSk  que 
pour  attraper  ce  dernier  mieux,  il  faut  lire 
dans  rame  des  hommes,  &  (avoir  préférer  (je 
qui  la  gagne  le  plus ,  à  ce  qui  ne  fait  que  la  ga- 
gner beaucoup;  &celaefiimmen(e.        \ 
,   Je  badine  un  peu  fur  notre  fcience,  &  je 
n'en  fais  point  de  façon  avec  vous  ;  car/ious 
se  l'exerçons  plus  ni  l'une  ni  l'autre  :  &  à 
mon  égard  >  fi  quelqu'un  r  ioi t  de  m'avoir  vu 
coquette,  il  n'a  qu'à  me  venir  trou  ver,  jclui 
çn  dirai  bien  d'autres,  &  nous  verrons  qui  de 
f)ous  deux  rira  le  plus  fort. 

J' A I  un  petit  minois  qui  ne  m'a  pas  mal 
coûté  de  folies»  quoiqu'il  ne  paroifTe  guéres 
les  avoir  méritées,  à  la  mine  qu'il  fait  au- 
jourd'hui ;  au(li  il  me  fait  pitié  quand  je  te  re- 
garde, &jeneleregardequeparhazard,  je 
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Qclui  fàisprefque  plus  cet  honneur-^  là  ex- 

5irés.Mais  ma  vanité  en  revanche  s'en  eft  bien 
onné  aurrefoisrjç  me  jouois  de  toutes  les  fau- 
cons déplaire;  je  (avois  être  plufieurs  fem- 
mes jen  une.  Opand  jcvoulois  avoir  un  air 
i&iponj  j'avoisun  maintien  &  une  parur^  qui 
faifbienr  mon  affaire  :  le  lendemain  on  me  réi^ 
trou  voit  avec  desgriaces  tendres  ;  enftiîte  j'é^ 
rois  une  beauté  modefté,  férîeufe,  noncha-^ 
lante.  Jç  fixois  Phomme  fe  pluç  volage,  je  du- 
Çoisfon  inconftance;parce  que  tous  les  jounf 
je  lui  rpnouvçllois  ft  maîtrefle,  ^  c'étoit 
cohtme  s^il  en  avoit  changé. 

Mais  je  m'écarte  toujours.  Je  vous  en 
deifiande  pardon  :  cela  me  rejouït^ou  me  dé^ 
laflej  &5  encore  une  fois,  je  vous  entretiens* 
Je  fus  donc  bientôt  habillée;  &  en  vérité^ 
dans  cet  état  j'efïàçois  fîfort  1|9  pauvre Tow 
non,  que  j'en  avois  honte.  La  Du  tour  me 
trou  vpit  charmanterToinon  con  trôloit  m6q( 
habit;  &  moi  fiappirouvois  ce  qu'elle  difoitt 
par  charité  pour  elle  ;  car?  fi  j^avpis  pàniguffil 
contente  que  je  Pçtois ,  elle  en  auroit  été  plu» 
luiiniliéej  aiqfîjccâchoismajoye.  Toute 
ma  vie,  j'ai  eu  le  cœur  plein  de  ces  petits  éf 
gards-là  pour  le  çœùr  des  autres.         • 

Il  me  tardoit  âc  memènrirer,  &  d'aller  | 
PEglife,  pQÙryoircomljienonmeregarde^ 
roit .  Toinon  qui  tous1p$  jours  de  Fête  étoie 
cfeortée  de  fqn  Amant,  fbrtît  avant  moi,  dé 
crainte  que  je  ne  la  {uivifle,&  que  cet  Amftntj 
à  caufe  de  mon  ti^bit  peuf^  nemei^egardàt 

^ E  J" 
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plu^  qu'elle,  fî  nous  allions  enfèmble  ;  car 
phez  decertainpsgen?,  un  habit  neuf,  Q'eil 
prefque  un  beau  vi{àge« 

J[£  fortis  donc  toute ièule ,  un  peu  eniba-^ 
es  de  ma  çqntenancejparce  que  je  m'ima- 
gjnois  gu'iï  V  en  a  voit  une  à  tenir,  &  qu'étant 
jolie  &  parpe ,  il  fallpiç  prendrp  garde  à  moi 
de  plus  près  qu'à  l'ordinaire  ♦  Je  me  redref^ 
(pis;  (par  c'eft  par  où  commence  une  vanité 
Qovice  :  &  jutant  que  je  puis  m'en  reflbu  ve- 


village,  écqûi(e  tient  tnal,  mais  dpqtlès  gr4- 

ç^  çnçpr^  captiver  ne  demandent  qu'à  À 
Qioncrçr« 

Je  ne  ^i{oi$  pas  valoir  non  plus  tous  Içs^ 
^^éfnen$c|e  monvifage:  jelaiifTois  alfçrle 
niien  fîir  fa  btqnae-foj ,  comme  vous  le  difiez 
plail^niment  l'autre  jour  d'une  certaine  Da-* 
ip,Q^  ^^Igréeela^  nombre  de  pafTans  me  re^ 
l^rdé^ent  bçaycoup ,  &  j'en  etois  plus  re . 
jpfJ^Qy  que  i^rpriïe;  car  je  ientoistortbi[ei:^ 
ig^e  je  le  m^ritp^.»  Et  lepeuiement  il  y  avpic 
peu,  ^ç  figuras  coqfime  la  mienne  :  je  plaifbis 
ÇÎÇffWWtWtqu'^^jx^^  &  mon  i^pinr? 
dre  avantage  etqit  a'êtçebelle. 

Vi^vFRocniB^ici  d'up  Eyêncment  qui  a 
^tél'origine  c^  ç  wre^wçs  autres  AVanraresi 
^  je  vfjys  cq^ç^çnçq^  P V^-^  1^  féconde  Par« 
(iç,ae.np^yiis:  aumTl)ie^  vous  ennuyeriez* 
yf^^  de  la  l^p  tpuç  d^iin^  ^^Içuie  ;  &  cel^ 

fin  a^  ta  première  Par f te. 
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iTESrrKfoi)  ma cberp  Amie  j  tiç 
feroit-ce  point  îin  peu  par  com- 
pliment ,  que'  vous  pargifTez  fî' 
çarieufè  de  la  fuite  de  mon  Hiftoire  ?  Je: 
pourrois  le  foupçonnet  ;  carj  juïqtficijj 
tout  ce  que  je  vous  eu  ai  rapporté  ]  'rfçft 
qu'iV)  ti^u  d'Avantures  bien  umple^,  btea 
communes:!  d'Avantures  dont  le  caraftére 
parottroit  bqs  &  trivial  â  beaucoup  dç  Le- 
cteurs ,  fi  je  les  faifois  imprimpf .  Jç  ne 
$iis  «ncorç  q|u'une  petite  Liiigéré^  <$  ceis 
îes  d^goûterpit,  '. 

Il  y  a  des  gens  dont  la  vanité  f^.mèhl 

de  tout  ce  qu'Us  font;  même^de  leuti^le- 

fturçs .    Donnez  leur  rHiftôlre  dii'  ©ïitf 

//.  rartie.  E  4 
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humain  dans  les  grandes  conditions)  ce  de- 
vient4à  pour  eux  un  objçt  important  : 
mais  ne  leur  parlez  pas  des  états  médior 
cres  ;  ils  ne  veulent  voir  agir  que  des  Seig- 
neurs, des  Princes,  des  Rois,  ou  du  moins 
^es  Perfonnes  qui  aient  miti^ne  grande  fî^ 
gure .  Il  n'y  a  que  cela  qui  exifte  pour  la 
noblefle  de  leur  goût.  Laiffez-Ià  le  refte 
des  hommes  :  qu'ils  vivent;  mais,  qu'i] 
n'en  foi't  p^s  queftion.  Ils  vou^  diroient 
volontiers  que  la  Nature  auroit  bien  pu  /e 
paflçîr  de  les  faire  naîtrié ,  &  que  les  I^Quç^ 
geois  la  deshonorent . 

O  jugez,  Madame,  du  dédain  que  de 
-pareils  LeAeurs  auroient  eu  pour  moi  ! 
rlAu- refte,  ne  confondons  point  ;  le 
portrait  que  je  fais  de  ces  gens-là ,  ne  vous 
i^egarde  pas  :  ce  n'eft  pas  voqs  qui  ferez  la 
dupe  de  nion  éta^  Mai^  peut-être  quç 
l'écris  mal.  Le  commencement  ^e  m^ 
Vie  contient  peu  d'Evèneniens ,  $ç  tpuç 
cela  auroit  bien  pu  vous  ennuyer  «  Vou^ 
îne  dites  que  non  ;  vovis  me  prefTez  de 
continuer ,  je  vous  çn  irends  grâce  ^  &  je 
continué:  laifTez-moi &ire ,  jçnçfer^ipaç 
toujours  chçz  Madame  putour. 

JE  vous  ai  dit  que  j'allai  à  l'Eglife ,  ^ 
tenixée  de  laquée  jç  trouvai  de  là  foule  j 
mfis  Je  p'y  reliai  pas .  Mqn  habit  neuf  ôj 
inzj^vfi  y^uroient  trop  perdu  ,  &  je 
^çKai,  eh  me  glifla^it  tout  aoijcement^  de 
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gagner  le  haut  de  TEglife ,  où  j-apperce* 
vois  de  beau  mqnde  qui  éroit  à  fon  aifè* 

(/e'toi]ent  des  femmes  extrêmement 
parées;  les  unes^^fTez  laides,  &  qui  s'en 
aoutoiénr ,  car  elles  tâchoîeht  d-âvoir  fi 
bonairqu'oR  ne  s'çn  apperçûr  pas;  d'aH? 
très  qui  ne  s'en  douroient'  poins  du  tout] 
&  qui  dp  la  meilleure  foi  du  mqnde  pre^ 
noient  leur  coqueterie  pour  un  joli  vifage^ 

J'en  vis  une  fort  aimable ,  &  celle -là 
ïîçfedonnoic  pas  la  peine  d'être  eoquetej 
die  étoit  au-  defliis  de  cela  :  pour  plaire,  el- 
fe c'en  fioit  néprligemment  à  ks  grâces ,  & 
raolt  ce  qui  la  diftïnguoit  ded  autres,  de 
qui  elle  fernbloit  dire  :    Je  fuis  naturelle^ 

ment  tout  ce  que  ces  fenimes-là  vqudroiene 

erre. 

It  y  avoit  auffi  nombre  de  jeunes  Ca- 
valiers bien  faits,  gens  de  robe  &  d-épée| 
ipnt  la  contenance  tén^oignoit  qu'ils  ëtoient 
bien  çontçns  d'eux ,  &  qui  prénoient,  fiiir 
k  dos  de  leurs  cfiaifes  ,  dé  ces  pofiures 
^fées  &  galantes  qui  marquent  qu'on  eft 
^  feit  des  bons-airs  du  monde. 

Je  Icsvoyoi?  tantôt  ïebaifler,$?appuyeC|^ 
fe  rcdrefrçr ,  puis  lourire ,  puis  (aluer  a 
4roit&  à  gauche,  xnoins  par  politefle,  ou 
P^  devoir,  que  pour  varier  les  airs  debonv 
oe  mine  &  d'importance ,  &  fe  montrée 
(ws  difFérens  afpeûs. 

£r  moi)  je  devinois  la  penfée  de  tou« 
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tp$  ces  perfonnes-là  fans  aqcun  effort  :  mon 
inftinâ:  ne  voyqit  rien  là  qui  ne  fût  de  fa 
çonnoiflançe ,  &  n'en  écoit  pas  plus  délié 
pour  cela  ;  car  il  ne  faut  pas  s'y  mépren- 
dre )  ni  eftimer  nia  pénétration  piqs  ^u'çl- 
îe  ne  vaut. 

Nous  avpns  deux  fortes  d'cfprî ts>  nous 
aptres  femmes,  Nous  avons  a'abord  Iç 
jiôtre ,  qui  eft  cçlui  que  nous  recevons  de 
]a  nature ,  celui  qui  nous  fert  à  raisonner 
fuivant  le  degré  qu'il  a ,  qui  devient  ce 
qu'il  peut  >  &  qui  nç  fait, rien  qu'avec  1% 
tcms . 

Et  puis  nous  en  avons  encore  un  au- 
tre, qui  eft  à  part  du  nôtre,  &  qui  peut  fe 
trouver  dans  les  femmes  hs  plus  fpttes» 
C'eft  l'efprit  que  la  vanité  de  plaire  nous 
donne ,  &  qu'on  appelle  y^  autrement  dit^ 
\^  coqueterie. 

Oh!  celui-là,  pour  être  inftruit  ^  n'at* 
tend  pas  le  nombre  des  années  ;  il  eft  5n, 
dès  qu'il  eft  venu ,  dans  Iqs  choses  de  (on 
reiFoxt  ;  il  a  toujours  la  théorie  de  ce  qu'il 
voit  mettre  en  pratique,    C'eft  i}n  enfant 
4ePorgueil,  qui  naît  tout  élevé,  quiman^ 
que  d'al)ord  d'audace ,  n^ais  qui  n'en  pep(^ 
pas  moins  t    Je  crois  qu'on  peut  lui  en- 
seigner des  grâces  &  de  l'aifance  ;  niais  il 
n'apprend  que  la  forme ,  i5(  jamais  le  fond. 
Voilà  mon  avis. 
Ex  c'eft  avec  cet  efprit Jà ,  que  j'expli- 
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qaois  fi  bien  les  façons  de  ce$  femmes  : 
c'eft  encore  lui  qui  me  faifbir  entendre  les 
hommes  ;  car ,  avec  une  extrême  envie  d'ê- 
tre de  leur  goût ,    on  a  la  clef  de  tout  ce 
qu'ils  font  pour  être  du  nôtre,  &  il  n'y  au,- 
ra  jamais  d'antre  mérite  à  tout^cela ,  que 
d'être  vaine  &  coquete»    Et  je  pouvois  me 
pafler  de  cette  petite  parenthefe  -  là  pour 
vous  le  prouver  ,  car  vous  le  favez  aullu 
bien  que  moi  ;  mais  je  me  fuis  aviféç  trop 
tard  de  penftr  que  vous  le  fàvez .    Je  ne 
vois  mes  fautes  que  lorfqiae  je  les  ai  faites; 
Ce/iie  moyen  de  les  voir  fûrement,  mais 
non  pas  à  votre  profit,  &  au  mien»  N'eft-. 
j7  pas  vr^i  ?  Retournons  à  l'Eglife . 

La  place  que  j'a vois  prife ,  me  mettoir 
au  milieu  du  monde  dont  je  vouS|  parle. 
Quelle  fête  !  C'étoit  la  première  fois  que 
Jallois  jouir  un  peu  dii  mérite  de  ma  petite 
figure,  péfpis  toute  éniûe  du  plaiur  dç 
pcnfèr  à  ce  qui  alloit  en  arriver ,  j'en  pcr- 
dois  prefque  haleine  ;  car  j'étoisi  fûre  du 
fîiccès,  &  nia  vanité  voyôit  venir  d'avqncq 
les  regards  qu'on  allait  jetter  fur  moi» 

Ils  ne  fe  iSrent  pas  Ibng-tems  attendre, 
A  peine  étois-je  placée ,  que  je  fixai  les 
yeux  de  tous  les  hommes .  Je  m'empara^ 
de  toute  leur  attention  ;  mais  ce  p^étoit  en- 
core là  que  la  moitié  de  mes  honneurs ,  ôç 
les  femmes  me  firent  le  refle/ 
Elles  s'apperçurent  quHl  tCétoït  plu$ 
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gueftion  d^elIes,  qu^on  ne  les  rcgardoit 
plus>  que  je  ne  leur  laiflbis  pas  un  curieux, 
&  que  la  défertion  érqic  générale. 
'  Ô  N  ne  fàuroit  s'imaginer  ce  qqe  c'eft 
que  cette  ^vanture-là  pour  des  femmes,  ni 
combien  leur  amour  r  propre  en  çft  décon- 
certé ;  car  il  n'y  a  pas  moyen  qu'il  s'y 
trompe ,  ni  qu'u  chicànnç  uir  l'évidence 
d'un  pareil  affront  :  ce  font  de  cas  défe- 
ipérez  qiji  le  pouffent  à  bout,  &  qifi  refi- 
iient  à  toutes  fcs  tournures . 

Avant  que  j'arrivafle,  en  un  mot,  ces 
femmes  faifoient  quelque  figure  j  elles  vou- 
loient  plaire,  .&  ne  perdoient  pas  leurpei^ 
ne  ♦  Enfin  chacune  d'elles  avoir  fes  parti- 
fans  ,  du  moins  la  fortune  étoit  elle  affez 
égale;  &  encore  la  vanité  vit-elle  ,  quand 
les  chofès  ïè  paffent  ainfî.  Mais  j'arrive, 
on  me  voit ,  éc  tous  ces  vifàges  ne  font 
plus  rien ,  il  n'en  refle  pas  h  niémoire  d'un 
fcul. 

Eh  !  d'où  leur  vient  cette  cataftrophe  ? 
De  la  préfence  d'une  petite  fille  qu'on  avoit 
à  peine  apperçue ,  qu'on  avoit  pourtant  vu 
fe  placer ,  qu'on  auroit  même  rïfijué  de 
trouver  trèsrjolie  fï  on  nç  s'en  étoit  pas  dé- 
fendu ,  enfin  qui  auroit  bien  pu  &  paffer 
de  venir- là ,  pc  que  dans  le  fond  on  avoit 
un  peu  craint ,  mais  le  plus  imperceptible- 
ment qu'on  l'avpit  pu  ^ 

Cest  encore  leurs  penfées  quej'expli- 
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que;  &  je  foutîens  que  je  hs  rends  corn-* 
me  elles  étaient.  J'en  eus  pour  gâtant  cer- 
tain coup-d'œil  que  je  leur  avois  vu  jettcr 
liir  moi  quadd  je  m'avançai  ;  &  je  compris 
fort  bien  tout  ce  qu'il  y  a  voit  danscecoup- 
d'œil-là  :  on  avoir  voulu  le  rendre  diftrait> 
mais  c'étoit  d'une  diftraftion  faite  exprés; 
car  il  y  étoit  refté ,  malgré  qu'oh  en  eût 
un  air  d'inquiétude  &f  de  dédain,  qui  étoit 
un  aveu  bien  franc  de  ce  qiie  je  valôis. 

Cela  me  parut  coitime  uhe  vérité  qui 
échapc,  &qi3*6n  veut  corriger  par  Un  lûen- 
fonge. 

Quoi  qu'il  en  foit,  cette  petite  figure 
dont  on  avoit  réfufé  de  tenir  compte,  & 
devant  qiii  toutes  les  autres  n^étoient  plus 
rien,  il  feUut  en  venir  à  Voir  ce  que  c'etoit 
pourtant ,  &  retourner  fiir  Tes  pas  poui* 
l'examiner ,  puifqu'il  plaifoit  au  caprice  des 
hommes  de  la  diflinguer,  &  d'en  fiiire  quel-» 
que  chofe . 

Voilà  donc  mes  coqtietes  qui  me  re* 
gardent  à  leur  toiir  j  &  tna  phyfionomie 
n^étoit  pas  faite  pour  les  rafllirer  :  il  n*y  a- 
voit  rien  de  fi  ingrat  que  l'efpérônce  d'en 
pouvoir  médire  j  &  je  n'a  vois,  en  vérité, 
ue  des  grâces  au  Service  de  leur  colère. 

h,  vous  m'avouerez  que  ce  n^étoit  pas 
là  Particle  de  àia  gloire  le  moins  intéred 
Tant. 

Vous  me  direts  que  dans  leur  dopit  il  é^ 
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roit  difficile  qu*elles  me  trouvaflent  aiifîî  jb-^ 
lie  que  je  l'écois:  foit;  mais  je  fiiis  perftia- 
déc>  que  le  fond  dii  cœur  fut  pour  moii 
fans  computer  que  le  dépit  mêtoiie  donne  dé 
Bons  yeux . 

Fiez- VOUS  aux  j>er(bniiês  jalotifës  dii 
foin  de  vous  connaître  ;  vous  ne  perdrez 
rien  avec  elles:  la  néceflité  de  bien  voir  e£ï 
attachée  à  leur  miférable  paffion,  &  élle^ 
vous  trouvent  toutes  les  qùalitez  que  vou^ 
avez  >  en  vous  cherchant  tous  les  défauts 
que  vous  n^avez  pas*  Voilà  Ce  qu'elles  ef- 
fuyent. 

Mes  Rivales  né  tné  regàtdérèht  ^as  long'* 
tem's ,  leur  examen  fut  court,  il  h'étôitpas^ 
amufant  pour  elles;  &  Pori  fiftit  vite  avec 
ce  qui  humilie* 

A  l'égard  des  hommes ,  ils^  nfe  dènileu- 
férent  conftafriment  attachez  j  &  j'en  eife 
une  recôhnoifïàricé  qui  hé  tëfta  pas  oîfive* 
De  tem$  en  tems,  pour  les  tenir  en  ha- 
leine,  je  lés  régalois  d'une. petite  décôu-. 
verte  fur  mes  charmés }  je  leur  en  appre* 
riôis^  quelque  chôfè  de  nouveau ,  fans  me 
mettre  pourtant  en  grande  dépenfe*    Pat 
exemple,  if  y  avoit  dans  cette  Èglife  des^ 
tableaux  qui  étoiènt  à  une  certaine  hauteun 
éti  bien,  j'jr  portois  ma  vû'ë  folis  prétexte 
de  fés  regarder,  parce  que  cette  indaftrie* 
là  me  faifoit  le  plus  bel  œil  du  monde  « 
£  N  s  u  j  T  £  G^etoïc  âia  cO^ïfé  à:  qui  j^^îs 
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recours  î  elle  albit  à  fnerveille  j  mais  je 
voulois  bien  qu'eUe  allât  mal ,  en  faveur 
d'une  main  nue  qui  fe  montroit  en  y  re- 
ftrachant ,  &  qui  amenoic  néceflàiremcnÉ 
«vec  elle  tin  bras  rond  qu'on  voyoit  pour 
le  moins  à  demi,  dans  l'attitude  où  je  le  té- 
ûois  alors. 

Les  petites  chofês  que  je  vous  dis-làj  aU* 
rate,  ne  font  petites  que  dans  le  récit,  car 
1  les  rapporter ,  ce  n'eft  rien  ;  mais  deman^ 
aez-crt  la  valeur  aux  hommes?  Ce  qui  eft 
«  vrai ,  c'eft  que  fouvcnt  dans  de  pareilleâ 
occafions,  avee  la  plus  jolie  phyliortomie 
*i  motide  ,  vous  n'êtes  encore  qu'aima-^ 
oK)  vous  ne  faites  que  plaire:  ajoutez -y 
leulement  une  main  de  plus  ,  comme  je 
viens  de  le  dire,  on  ne  vous  réfifte  plusi 
vous  êtes  charmante. 

CoMBi EN  ai-je  vu  de  coeurs  hélîtatis  de 
w rendre  à  Ue  beaux  yeux,  &  qui  feroiené 

«itez  a  moitié  chemin,  fanslefecoursdoné 
je  parle? 

Qy'u  Ns  femme  foit  lin  peu  laide,  ilnV 
•pas  grand  malheur  ft  elle  a  la  main  belle; 
J  y  a  une  infinité  d'hommes  plus  touchezJ 
Je  cette  beSiuté-J8,  que  d'un  vifage  aima- 
?'c.  Etlaraifondecelaj  vous  la  dirai-je? 
je  crois  l'avoir  fentie  * 

Oest  que  ce  n'eft  point  «ne  nudir^j 
^m  Vif^e  :  quelque  aimable  qa'û  Caiti 
''Wyeûx  ne  l'entendent  paJ  ainfi  :  nais  uns 
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belle  tnain  cottitnence  à  en  devenir  une;  ôc 
pour  fixer  de  certaines  gens  ,  il  eft  bien 
guifi  fôr  de  les  tenter,  que  de  leur  plaire. 
Le  goût  de  ces  gens- là ,  comme  vous  vo- 
yez, n*eft  pas  le  plus  honnête:  c'eft  pour- 
tant, en  général,  le  goût  le  mieux  {ervi 
de  la  part  des  femmes,  celui  à  qui  leur  co- 
queterie  fait  le  plus  d'avancé . 

Mais,  m'écarterai-je  toujours?  je  croîs 
qu'oui;  je  ne  faurois  m'en  empêcher,  les 
idées  me  gagnent,  je  fuis  femme,  &  je 
conte  mon  Hiftoire*  Pefez  ce  que  je  vous 
dis-là;  &  vous  verrez  qu^en  vérité  je  n'ufe 
prefque  pas  des  privilèges  que  cela  me 
donne. 

Ou  en  éfoîs- je?  A  ma  coëffè  que  je  ra« 
commodois  quelquefois  dans  l'intention 
que  j'ai  dite. 

.  P  A  R  M I  les  jeunes-gens  dont  j'attirois  les 
regards ,  il  y  en  eut  un  que  je  diftinguai 
moi-même ,  &  fur  qui  mes  yeux  tomboient 
plus  volontiers  que  fur  les  autres - 

J'aimois  à  le  voir,  fans  me  douter  du 
plaifir  que  j V  trouvois  :  j^étois  coquete  pour 
les  autres  ,  &  je  ne  l'étois  pas  pour  lui: 
j^bubliois  à  lui  plaire,  &iie  fbngeois  qu^à 
le  regarder. 

Apparemment  que  PAmour,  la  pre- 
mière fois  qu'on  en  prend,  commence  avec 
cette  bonne-foi-là ^  &  peut-être  que  la  dou«^ 

ceur 
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ceur  d'aimer  interrompt  le  foin  d'être  ai- 
mable. 

Ce  jeune* homme j  à  fon  tour,  m'exa* 
minoit  d'une  façon  toute  différente  de  celle 
des  autres;  elle  éroit  plus  modefte,  &pour* 
ranr  plus  attentive  :  il  y  avoit  quelque  cho* 
fe  de  plus  férieux  qui  fe  paflbit  entre  lui  & 
moi  :  les  autres  applaudiflbient  ouverte- 
ment è  mes  charmes 5  il  me  fèmbloit  que 
celui-ci  les  fèntoit*  Du  moins  je  le  foup- 
çonnois  quelquefois  x  niais  fi  confufément 
que  Je  n'aurois  pu  dire  ce  que  je  penfoisde 
lui;  non  plus  que  ce  que  jepenfois  de  moi* 

Tout  ce  que  je  faiS)  c'cft  que  Tes  regards 
m'embarafToient  ;  que  j'héfitois  de  les  lui 
rendre,  &  que  je  ne  voulois  pas  qu'il  me 
vît  y  répondre,  (k  que  je  n'érois  pas  fâchée 
qu'il  l'eût  vu .  ; 

Enfin  on  fortit  de  l'Ëglifè,  &  je  me 
fouviens  que  j'en  fortis  lentement;  quejcf 
retardois  meôpas;  que  jeregretois  la  pla- 
ce que  je  m'en  allois  avec  un  cœur  à  qui  il 
inanquoit  quelque  chofè,  &  qui  né  fàvolt 
pas  ce  que  c'étoit»  Je  dis  qu'il  ne  le  fa  voit 
pas,  c'eft  peut-être  trop  dire;  car,  ert 
n\'en  allant,  je  retournois  fou  vent  la  tête 
^our  revoir  encore  le  jeune-homme  que  je 
aiflbis  derrière  moi ,  mais  je  ne  croyois 
pas  me  retourner  pour  lui  * 

De  fon  côté,  il  parloit  à  des  perfonnes 

//.  Parfie,  F 
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qui  l'arrêtoient ,  &  mes  yeux  rencontroien t 
toujours  les  (iens . 

La  foule  h  la  fin  m'enveloppa  >  &  m'en- 
traîna avec  elle;  je  me  trouvai  dans  la  ruë> 
&  je  pris  triftemenc  le  chemia  de  la  mai- 
f on .  ^! 

Je  ne  penfbis  plus  à  mon  ajufiement  en 
m'en  retournant;  je  négligeois  ma  figure, 
&  ne  me  fouciois  plus  de  la  faire  valoir . 

J' E  T  o  1  s  fi  ré  veufe ,  que  je  n'entendis  pas 
]e  bruit  d'un  carofle  qui  venoir  derrière 
moi,  qui  alloit  me  renverfer,  &  donc  le 
cocher  s'enrouoït  à  me  crier,  garre^ 

Son  dernier  cri,  me  tira  de  ma  rêverie; 
mais  le  danger  où  je  me  vis,  m'étourdit  fi 
fort,  que  je  tombai  en  voulant  £uir>  &me 
bleflai  le  pied  en  tombant  ^ 

hus  chevaux  n'avoient  plus  qu'un  pas  à 
faire  pour  marcher  fiir  moi .  Cela  allarma 
tout  le  monde,  on  fe  mit  à  crier;  mais  ce- 
lui qui  cria  le  plus,  fut  le  maître  de  cet  é- 
quipagê,  quienfortitàufli-tôt,  &  qui  vint 
i  moi*  J'étois  encore  à  terre,  d'où,  mal- 
gré mes  efforts,  je  n'avois  pu  me  relever. 

On  me  releva  pourtant,  ou  plutôt  on 
m'enleva,  car  on  vit  bien  'qu'il  m'éroit  im- 
poflîble  de  nie  foutenir*  Mais  jugez  de 
mon  étonnement,  quand  parmi  ceux  qui 
s'empreflToient  à  me  ftcourir ,  je  reconnus 
le  jeune-homme  que  j'avois  laine  à  l'EgUîe. 
Cétoit  à  lu;  à  qui  apparcenoit  lecaroile:  â 
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maiCon  n'étoit  qu'à  deux  pas  plus  loin  >  & 
ce  fut  où  il  voulut  qu'on  me  tranft)ortât . 

Jb  ne  vous  dis  point  avec  quel  air  d'in* 
guiénide  il  s'y  prir  i  ni  combien  il  parue 
rouché  de  mon  accident.  A  travers  le  cha^ 
grio  qu'il  en  marqua,  je  démêlai  pourtant 
que  le  fort  ne  l'avoit  pas  tant  deibbligé  en 
m'arrêtant.  Prenez  bien  garde  àMademoi* 
ielle,  difbit41  à  ceuxquimetenoient;  por^ 
tez-Ia  doucement)  ne  vous  preilez  point> 
car  dans  ce  moment  ce  ne  fut  point  a  moi, 
à  qui  il  parla .  Il  me  fèmbla  qu'il  s'en  ab- 
iienok  k  cau(e  de  mon  état  &  des  circon* 
iboces  y  oc  qu'il  ne  fe  permettoit  d'être  ten« 
dre  que  dans  Ces  (oins . 

De  mon  côté,  je  parlai  aux  autres,  & 
ne  lui  dis  rien  non  plus ,  je  if  ofois  même 
le  regarder;  ce  qui  faifbit  que  j'en  mou« 
rois  a'etivie  :  auffi  le  regardai- je ,  toujours 
en  n'oânt;  &  je  ne  (kis  ce  que  mes  yeuK 
lai  direat,  mais  les  fîens  me  tirent  une  ré- 
ponfe  fi  tendre,  qu'il  falloit  que  les  miens 
reoflent  méritée.  Cela  me  fit  rougir,  & 
me  remua  le  coeur  à  un  point,  qu'à  peids 
m'apperçus-je  de  ce  que  je  devenois« 

}£  n'ai  de  ma  ^ie  été  fi  agitée,  je  ne  fàu« 
rois  vous  définir  ce  que  je  tentois . 

O  £  T  o  I T  un  mélange  de  trouble ,  de  çlaî- 
fir,  &  de  peur;  oui  de  peur,  car  une  jeu- 
ne fille  qui  en  eft  là-deflTus  à  fon  apprentîf. 
fage^  M  &it  poifit  où  tout  cela  la  mène: 

Fa 
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;  ce  font  des  mouvemens  inconnus  qui  l'ei>. 
Ycloppent)  qui  difpofent  d'elle,  qu'elle  ne 
..  poflede  point ,  qui  la  poffédcnt  ;  &  la  nou- 
:  veauté  de  cet  étal  l'allarme.  Il  eft  vrai 
>  qu'elle  y  trouve,  du  plaifîr,  mais  e'efl:  un 
iplaifir  fajt  comme  un  danger  ;  fa  pudeur 
,  même  en  eft  effrayiée:  il  y  a  là  quelque- 
►chofe  qui  la  menace,  qui  l'étourdit ,  &qui 
.  prend  déjà  iur  elle . 

,     On  fe  demanderoit  volontiers  dansces 

,inftans4à:  Que  vais- je  devenir?  car,  en 

-  vérité  > .  l'Amour  ne  nous  trompe  point; 

.  dès  qu'ilfe  montre ,  il  nous  dit  ce  qu'il  eft, 

.ôcdequotilTeraqueflion:  l'ame,  avec  lui, 

fent  la  préfence  d'^in  maître  qui  ^a  ikte, 

mais  avec  une  autorité  déclarée,  qui  ne  la 

confulte  paS)  &  qui  lui  laifTe  hardiment  les 

.  (bupçons  de  fon  efclavage  futur  ♦ 

.     Voila  ce  qui  m'a(emblé  de  l'état  où  j'é- 

tolsy  &  je  penfe  auffi  que  c'eft  l'hiftoire  de 

.toutes  les  jeunes  perfonnes  de  mon  âge^ 

en  pareil  cas . 

.  Ë  N  F 1 N  on  me  porra  chez  Valville ,  c'c- 
AQit  le  nom  du  jeune -homme  en  queftiofF, 
qui  fit  ouvrir  une  falle  où  l'on  me  mit  fut 
.un  lit  de  repos  *  ® 

J' A  VOIS  befbin  deiècours,  je  {entoi$ 
.beaucoup  de  douleur  à  mon  pied;  &*  Val- 
ville  envoya  fur  le  champ  chercher  un  Chi- 
.rurgien  qui  ne  tarda  pas  à  venir.   .,  , 
;  .  Jb  paite  quelque  petites  excl)feSique|J9 
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hi  fis  dans  WntervalJe ,  fur  Pembaras  que 
je  loi  caufois;  eiccufes  communes  que  tout 
le  monde  fait  faire ,   &  aux-quellcs  il  ré- . 
pondit  à  la  manière. ordinaire. 

Ce  qu'il  y  eut  pourtant  de  particulier  en- 
tre nous  deux ,  c'eft  que  je  lui  parlai  de  Pair  • 
d\ine  perfbnne  qui  fent  qu'il  y  a  bien  autre 
chofe  fur  le  tapis  que  des  excufès ,  &  qu'il 
me  répondit  d^un  ton  qui  me  préparoit  ^• 
vok  entamer  la  matière . 

Nos  regards  même  Pentamoîent  déjà: 
i\  rf<n  jettoit  pas  un  Gît  moi  qui  ne.fignir 
fisf,  je  vous  aime;  &  moi  5  je  ne  favois  que 
faite  des  miens  >  parce  qu'ils  lui  en  aùroient 
dif  Autant. 

Nous  en  étions,  lui  &  moi,  à  ce  muet 
entretien  de  nos  coeurs,  quand  nous  vîmes 
tnirer  le  Chirurgien ,  qui  fur  le  récit  que. 
lui  fit  Valville  de  mon  accident  >  débutapar - 
à\re  qtf il  falloir  voir  mon  pied  ; 

A  cette  propofition  ,  je  rougis  d'abord: 
par  un  fentiment  de  pudeur;  ôcpuisenrous:: 
giflant  pourtant,,  je  fbngeai  que  j'avois  le 
piusjoli  petit  pied  du  monde;  que.Valvil-r 
lealloitle  voir;  que  ce  nefèroit  point  ma» 
™te,  puifque  la  néteffité  vouloit  que  jele 
niontrafle  devant  hii.    Ce  qui^étoit  .une- 
»onne  fortune  pour  moi ,  bonne  fortuno' 
honnête  &  fâiteàfouhait,  caroncroyoic 
PtfeBe  me  faifoit  de  la  peine:  on  tàchoic» 
de'm'yj-éfoudre>  &  j'allais  en  avoir  le  pro-* 

*  F  3 
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fit  immodefte  3  en  conftrvant  tout  le  méri- 
te de  lamodeftie,  puif^u'ilmevQnoitd'pnc 
avanture  dont  j'étois  mnocçiitç,  Ceicoit 
ma  chute  qui  avoit  tort* 

CoMBii^N  dans  le  monde  y  a-t-U  d'hon- 
nêtes gens  qui  me  reffemblentj  &quî,  pour 
pouvoir  garder  une  chofè  qu'ils  aiment)  ne 
fondent  pas  mieux  leur  droit  d*en  jouir» 
que  je  ùACqls  le  miçn  dans  cette  ocçafiQQ-f 

On  croit  fouvetit' avoir  la  confcîence  dé-» 
lîcate ,  non  pas  à  caufe  des  ficrifiçes  qu'on 
lui  fait ,  mais  à  caufe  de  la  peine  qu'on  pren4 
avec  elle  pour  s'exempter  dç  lui  en  foire, 

C  u  que  je  dis  là ,  peint  (ur^tout  beaucoup 
de  dévots,  qui  voudroient  bien  gagner  le 
Ciel  fans  ri^n  perdre  à  la  Terre  >  ôç  qui 
croyent  avoir  de  la  piété,  moyennant  lc3' 
cérémonie^  pieufes  qu'ils  font  toujours  avec 
eux-rmêmes,  ôç  dont  ils  berceç^t  leur  con-»- 
icience.  Mais  n'admirez*  vous  pas,  au-, 
refte  cette  morale  que  mon  pied  amène? 

Je  fis^  quelque  aiSçuhé  de  le  montrer»: 
&  je  ne  voulois  ôter  que  le  foulier;  mais 
ce  n'étoit  pas  allez ,  Il  fout  abfolument  que 
je  yoye  le  mal ,  difoit  le  Chirurgien  qui  y 
alloit  tout  uniment  ;  je  ne  fàurois  rien  dire 
fins  cela«  Et  là-deflus  une  femme  de  char-* 
ge  que  Valville  avpit  chez  lui ,  fot  fur  le 
champ  appellée  pour  me  déchaufler  ;  ce 
^'eQe  fit  pendant  que  ValviUe  &  le  Cbxn 
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nirgien    fè    retirèrent  un   peu  à  quar- 
tier. 

Quand  mon  pied  fut  en  état)  voilà  le 
Chirurgien  qui  l'examine  &  qui  le  tâteu 
Le  bon-homme  >  pour  mieux  j  user  du  mal» 
febaifibit  beaucoup  7  parce  qu'il  etoit  vieux: 
&  Val  ville,  en  conformité  de  gefte,  pre,- 
noit  infenliblement  la  même  attitude,  &fè 
baiffoit  beaucoup  aulfi ,  parce  qu'il  étôic 
jeune;  car  il  ne  connoifToit  rien  à  mon  mal» 
tnais  il  fe  connoifToit  à  mon  pied,  ôc  m'en 
paroiflbic  aufE  content  que  je  Tavois  qù 
péré.  ' 

Pour  moi,  je  ne  difoisîuot,  Scnedon^ 
flois  aucun  figne  des  obfervations  clande« 
ôines  que  je  faifbis  fiir  lui  •    Il  n'auroit  pa9 


té)  fi  je  lui  avois  laifle  appercevoir  que  je 
cotnprenois  fès  petites  façons  :  cela  m'au«* 
roit  obligé  moi-même  d'en  faire  davantflb 
g^«  £t  peut*être  auroit-il  rougi  des  fîen« 
oes,  car  le  cœur  eft  bizarre  :  Jl  y  a  des  mo- 
^^tis  où  il  eft  confus  &  choque  d'être  pris 
fiu:  le  fait  quand  il  fe  cache,  cda  l'humilie; 
&  ce  que  je  dis  là  $  je  le  fentois  par  in* 

3'A.Gisspis  donc  en  confêqueâce;  dei> 
forte  qu^on  pouvoit  bienlcrpire  que  la  pré-f 
feace  de  Valville  m'embarafToit  un  peu, 
ttau  fimplement  à  caufe  qu'il  me  voyQi^ 

F  4 
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&  non  pas  à  caufe   qu'il  aimoit  à   me 
voir  ♦ 

Dans  quel  endroit  fentez- vous  du  mal? 
me  difoit  le  Chirurgien  en  me  tarant.   Eft- 
ce-là?  Oui;  lui  répondis -je,  en  cet  en^ 
droir-même.    Auffi  cft-il  un  peu  enflé, 
ajoutoir  Valville  en  y  mettant  le  doigr  d'un 
air  de  bonne  foi.   Allons^ ce  n'eft  rien  que 
cela,  dit  le  Chirurgien,  il  n'y  a  qu'à  ne  pas 
marcher  aujourd'hui  j    un  linge  trempé 
dans  de  l'eau -de -vie  &  un  peu  de  repos 
vous  guériront .     j^ffi-tôt  le  linge  fut  ap-» 
porté  avec  le  refte,  la  comprefle  fut  imCcy 
on  me  chauflk,  le  Chirurgien  fortit,  &  je 
reftai  feule  avec  Valville  5  à  l'exception  de 
quelques  domeftiques  qui  alloient.  &  ve- 
noient; 

Je  me  doutai  bien  que  je  ferois  là  quel-» 
que  teitîs,  &  qu'il  voudroit  me  retenir  à 
dîner;  mais  je  ne  de  vois  pas  paroître  m'en 
douter. 

A  PRE' s  toutes  les  obligations  que  je  vous 
ai,  luidis-je,  ofèrois- je  encore  vous  prier, 
Monfieur  ,  de  m'envoycr  chercher  une 
chaifè  5  pu  quelqu'autre  voiture ,  qui  me 
mène  chez -moi  ?  'Non,  Madçmoifèlle, 
mç  répondit- il,  vous  n'irez  pas  fi- torcher 
vous;  on  ne  vous  y  reconduira  que  dans 
quelques  heures  :  'votre  chute  eft  toute  rér 
ccnte,  on  vous  a  recommandé  de  vous  te-: 
nirçnrepos;  ^  vous  dînerez  ici,  Toutcç 
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qull  faut  faire  >  c'eft  d'envoyer  dire  où  vous 
êtes,  afin  qu'on  ne  foit  point  çn  peine  d^ 
vws. 

Et  il  le  fallait  efFeftivemeqt;  car  mon 

abfence  ^Upir  allaroier  Madame  Dutoun 

&  d'ailleurs,  qu'eft-ce  que  Valville  auroic 

penfé  de  moi,  fi  j'avois  été  ma  maîtrefleau 

point  de  n'avoir  à  rendre  compte  à  perfon- 

ne  de  ce  que  j'étois  devenue  ?  Tant  d'indé-t: 

pendance  n'auHHi  pas  eu  bonne  grâce  ;  il. 

rfétoit  pas  convenable  d'être  hors  de  toute 

tutelle  à  moji  âge  ?  fur-tout  avec  la  figurer 

çne  j'avois;  car  il  n'y  a  pas  trop  loin  d'être 

fi  aimable  à  n'être  plus  digne  d'être  aimée, 

Voilà  Vinçonvenient  qu'il  y  a  d'avoir  un  jo-. 

li  vi/àge^  c'eft:  qu'il  nous  donne  l'air  d'an 

voir  tort  quand  nous  forrimes  un  peu  fbup- 

^onpées.,  &  qu'en  millç  o^cc^ons  il  con-! 

çlut  contre  nous. 

Il  conclura  pourtant  ce  qu'il  voudraj 
cela  ne  nous  dégoûtera  pas  d'en  avoir  un: 
Çïi  un  mot  >  on  plaît  avec  yn  joli  vifage;- 
on  înfpire. ,  ou  de  l'aniour ,  ou  des  défirs.' 
Eft-ce  de  l'amour?  fût  -  on  de  l'humeur  k' 
plus  auflére,  il  eft  le  bien  venu:  Jç  plaifirr 
d'être  aimée  trouve  toujours  fa  place,  ou 
dans  notre  coeur ,  ou  dans  notre  vanité* 
Nç  fait-on  que  nousdéfirer?  il  n'y  a  encoi^ 
re  rien  de  perdu  :  il  eft  vrai  que  la  vertu 
^'tt\  fçandalife;  mais  la  yertueufe  n'çft  pa% 

fôchée  du  icai^dalç .  x  ; 
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Revenons.  Vous  êtes  accoutumée  i 
fines  écarts. 

J  E  vous  difois  donc  que  mon  indépen- 
dance ne  m'auroit  pas  été  avantdgeu(è  ;  & 
Valville  aflurémcnt  ne  m'envifegeoit  pa5 
fous  cette  idée  -  là  :  fes  égards,  ou  plutétt 
fesrerpefts,  enfaifoientloi. 

Il  y  a  des  attentions  tendres  &c  même 
timides,  de  certains  honneurs  qui  ne  font 
dûs  qu'à  Pinnocence  &  qu'à  la  pudeur  ;  & 
Valville  qui  me  les  prodiguoit  tous,  auroit 
pu  craindre  de  s'être  mépris ,  &  d'avoir 
été  la  dupe  de  mes  grâces  :  je  lui  aurois  du 
moins  ôté  la  douceur  de  m'eftimer  en  plei- 
ne fureté  de  confiance;  &  quelle  chute  n'é- 
toit^ce  pas  faire  là  dans  (on  efprit  ? 

Le  croiriez -vous  pourtant?  malgré 
tout  ce  que  je  rifqùois  là-defTus ,  en  ne 
donnant  de  mes  nouvelles  à  pcrfonne, 
jr'héfitai  fur  le  parti  que  je  prendrois  ;  & 
fevez- vpus  pourquoi  ?  C'eft  que  je  n'a- 
vois  que  l'adreflè  d'une  Lingére  à  donner. 
Te  ne  pouvois  envoyer  que  chez  Madame 
Dutour,  &  Madartie  Dutour  choquoit 
mon  amour*propre  ;  je  rougifToîs  d'elle  dc 
de  fa  boutique. 

Je  trou voi?  que  cette  boutique  fîguroic 
fi  mal  avec  une  Avanrare  comme  la  mien* 
ne  ;  que  c'ctoit  quelque  ehofè  de  fî  décou- 
rageant pour  un  homme  de  -  condition 
comme  Valville,  que  je  voyois  entoure 
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de  vaiets  ;  quelque  chofe.  de  fî  mal  afloni 
aux  grâces  qu'il  niettoi(  dans  fès  ^çons  ; 
j'avois  moi-noême  Pair  fi  mignon  9  ii  djfliti- 
^é  ;  il  y  avoit  fi  loin  de  ma  phyfîonomie 
a  mon  petit  état ,  Comment  avoir  le  cou-» 
rage  de  dire  ;  Allez wous- en  à  telle  enfeig- 
oe  chez  Madame  Dutouir  où  je  loge  ?  An! 
l'bamilianr  difcours  ! 

P  Ass  £  pour  n'être  pas  née  de  parens  ri- 
ches >  pour  n'avoir  que  de  la  nainance  fans 
fortune  :  1 -orguei} ,  tout  nud  qu'il  çfl  par* 
U  )  fe  faièive  çncore  ;  cela  ne  lui  ôce  que 
ionfefte  &  Tes  çommoditez ,  ôc  non  pas  le 
droit  qu'il  a  aux  honneurs  dç  ce  monde  • 
Mais  un  fi  grand  étalage  de  politefTe  &  d'é- 
gards n'étoit  pas  dû  a  une  petite  fille  de 
5<wif 'que  ;  elle  étoit  bien  hardie  de  l'avoir 
fouffert  ^  dç  n'y  avpir  p$s  mis  ordre  par  (9, 
çonfufion , 

Et  ç'étoit-là  le  retour  de  réflexion  quo 
je craignois  dans  Valville.  Quoi!  cen'efl 
Ciue  cela  ?  me  fembloit-il  lui  entendre  dire 
à  lui-même  j  &  Pironie  de  ce  petit  folilo-? 
que4à  me  révoltoit  tant.dç  fa  part,  que, 
tout  bien  pefé,  j'aimois  mieux  lui  paroître 
fel^ivoque  ridicule ,  &  le  laiffer  douter  dé 
nies  mqrars ,  que  de  le  faire  rire  de  tous 
fes  refpefts .  Ainfi  je  conclus  que  je  n'en- 
verrois  chez  perfonne ,  ôç  que  jedirois  que 
wla  rfétoit  pas  nécefTaîre  • 

Cb'toit  bien  m«l  conclure  >  j'encon* 
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viens,  &  je-Ie  (ènrois.  Maïs  ne  fàvez- 
Vpus  pas  que  notre  ame  cft  encore  plus  fîi- 
perbe  que  vertueufè,  plus glorieufe qu'hon- 
nête 5  &  par  conféquent  plus  délicate  fur 
les  intérêts  de  (à  vanité ,  que  fur  ceux  de 
(on  véritable  honneur  ? 

Attendez,  pourtant;  ne  vous  allar- 
mez  pas-  Ce  parti  que  j-avois  pris ,  je  iie 
le  fuîvis  point;  car  dans  l'agitation  qu'il 
îne  caufoir  à  moi-mêmej  il  me  vint  fubir 
tement  une  autre  penfee. 

Je  trouvai  un  expédient  dont  tna  mifé- 
rable  vanité  fut  contente ,  parce  qu'il  né 
prenoit  rien  fur  elle ,  &  qu'il  n'affligeoir 
que  mon  cœur*  Mais  qu'importe  que  no- 
tre cœur  fouffVe,  pourvu  que  notre  vanité 
foit  fervic  ?  Ne  fe  pafle-t-on  pas  de  tout, 
&  de  repos ,  &  de  plaifir ,  &  d'honneur 
même,  &  quelquefois  de  la  vie,  pour  ayoiir 
îa  paix  avec  elle  ? 

Or,  cet  expédient  dont  je  vous  parle,' 
ce  fut  de  vouloir  abfolument  m'en  re* 
tourner. 

'  Quoi  !  quitter  îî-tôt  Val  ville?  me  diw 
rez-vous.  Oui,  j'eus  le  courage  de  m'y 
réfbudre,  de  m'arracher  à  une  fituatioR 
que  je  voyois  remplie  de  mille  ihftans  délir 
deux,  fi  je  la  proîongeois. 
^  Val  VILLE  m'aimoit,  il  ne  me  l'avoif 
pas  encore  dit ,  &  il  auroit  eu  le  tems  de 
ineledire.    Je  l'aimois,  il  Pignoroit,  du 
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moins  je  le  croyois,  &  je  n'aurois  pas  man- 
qué de  le  lui  apprendre  « 

i  L  aurôit  donc  eu  le  plaifîr  dé  me  voit 
fenfible,  moi  celui  de  montrer  que  je  Té- 
tois,  &  tous  deux  celui  de  l'être  enfemble  • 

Que  de  douceurs  contenues  datis  ce 
que  )e  vous  dis- là  ,  Madame  !  L'amfoUC 
peut  en  avoir  de  plus  folles;  peut-être 
n^en  a-t-il  point  de  plus  touchantes,  ni  qui 
aillent  fi  droit  &  fi  nettement  au  cœur ,  ni 
dont  ce  coeur  jouïfle  avec  moins  de  dillra^ 
ftion  y  avec  tant  de  connoiflance  &  de  lu- 
mières, ni  qu'il  partage  moins  avec  le  troub- 
le des  Cens  :  il  les  vqit,  il  les  compte,  il  nt 
démêle  diftin£lementtoutlecharn>e;  &  ce- 
pendant )e  le5  fàcrifiiois  ♦ 

Au- refte,  tout  ce  qui  me  vînt  aforsdant 
fefprit  là-defliis,  quoique  long  â  dire, 
n'eft  qu'un  inftant  à  erre  penfe. 

Ne  vous  inquiétez  point,  Madeitioifcl- 
le ,  me  dit  Valville  ;  donnez  votre  adf e(i 
fc,  on  fJartira  Cuv  le  cjiamp  • 

Et  c'étoit  en  me  prenant  la  rrtain  qu'il 
me  parloit  ainfi  d'ua  aîr  tendre  &  pret- 
fant. 

J  E  ne  comprens  pas  comment  j'y  refî- 
ftai.  Faites- y  attention,  ajouta -t- if  en 
infiftant;  vous  n'êtes  point  en  état  de  vou» 
en  aller  fi-tôt  :  il  eft  tard>  dînez  ici ,'  vous 
partirez  enfiitte ,  Pourquoi  héfiter?  Vous 
n'avez  rien  à  vous  reprocher  ca  reûants 
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on  ne  fiuroit  y  trouver  à  redire  ;  votre  ate- 
jcident  vous  y  forcée  Allons,  qu'on  nou$ 
ferve* 

Non,  Monfieur,  lui  dis- je;  permet^ 
fez  que  je  me  retire  :  on  ne  peut  être  plus 
ïènûble  à  vos  honnêtetez  que  je  le  tais  ; 
{naiâ  je  De  veux  pas  en  abufèr  «  Je  ne  de- 
meure pas  loin  d'ici ,  je  me  fens  beaucoup 
mieux  ;  &  je  vous  demande  en  grâce  qu6 
je  m'en  aille . 

Mais,  me  dît  Valville,  quel  efl:  le  mo- 
tif de  votre  répugnance  là-defTuS)  dans  une 
conjonâure  audi  namrelle ,  auffi  innocen- 
te  que  l'eft  celle-ci  ?  De  répugnance ,  je 
vous  allure  que  je  n'en  ai  point ,  répon« 
dis- je ,  &  j'aurois  grand  tort  ;  mais  il  fera 

glus  fêant  d'être  chez  moi,  puifoue  je  puis 
i'y  rendre  avec  une  voiture .  Quoi  !  par- 
tir fi-tôt ,  me  dit -il  en  jettant  fur  moi  le 
plus  doux  de  tous  les  regards  ?  Il  le  faut 
bien,  repris -je  en  baiflànt  les  yeux  dHia 
air  trifte  ;  ce  qui  valoir  bien  le  regarder 
moi-même .  Et  comme  les  cœurs  s'enten- 
dent ,  apparemment  qu'il  fentit  ce  qui  fe 
paflbit  dans  le  mien  ;  car  il  reprit  ma  main 
qu'il  baifa  avec  une  naïveté  de  paflîon  fî 
vive  &  fi  rapide,  qu'en  me  difant  mille  fois 

e  vous  aime  y  il  me  l'auroit  dit  moins  inteU 

iblement  qu'il  ne  fit  alors . 

Il  n'y  a  voit  plus  moyen  de  s'y  mépren^ 
dre;  voilà  qui  écoit  fini .    C'étbit  ua  Amaitt 


l 


DE    Marianne       9f 

que  je  voyoi$  ;  il  (è  momroit  à  vifàge  dé^ 
couvert,  &  je  ne  pouvois  avec  mes  peti- 
tes difGmuIarions  parer  l'évidence  de  foa 
amour.  Il  ne  reftoit  plus  qu'à  fàvoir  ce 
que  j'en  penfbis ,  &  je  crois  quil  dut  être 
content  de  moi  :  je  demeurai  étourdie  > 
muette  &  confu(è;  ce  qui  écoiciigne  que 
j'étoîs  charmée  «  Car,  avec  un  nomme 
qui  nous  eft  indifférent ,  ou  qui  nous  dé«- 
plaît ,  on  en  eft  quitte  à  meilleur  marché^ 
il  ne  nous  met  pas  dans  ce  defbrdre  -  là  : 
on  voit  mieux  ce  qu'on  fait  avec  lui;  ôc 
c'eft  ordinairement  parce  qu'onaime,qu'oa 
cft  troublée  en  pareil  cas* 

Je  Pétoistant,  quelamainmetrembloir 
dans  celle  de  Valville ,  que  je  ne  faifois  au^- 
cun  effort  pour  la  retirer ,  &  que  je  la  lui 
laiflbis  par  je  ne  fais  quel  attrait  qui  me 
donnoit  une  inaâion  tendre  &  timide .  À 
1^  fin ,  pourtant ,  je  prononçai  quelques 
mots  qui  ne  mettoienc  ordre  à  rien  ;  dece$ 
mots  qui  diminuent  la  confuiîon  qu'on  a  de 
fe  taire ,  qui  tiennent  la  place  de  quelque 
choie  qu'on  ne  dit  pas,  &c  qu'ton  devroit 
dire»  Ëhbien!  qu^efi-ce  que  cela fîgnifie? 
voilà  tour  ce  que  je  pus  tirer  de  moi  :  en- 
core y  mclai- je  un  foupir  qui  en  otoit  le 
peu  de  force  que  j'y  avois  peut-être  mis. 

Je  me  retrouvai  pourtant ,  la  préfènce 
d'c(prit  me  revint  j  &  la  vapeur  de  ce» 
mouveniens  qui  ipe  tenoéest  consutnjie  ed^ 
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thantée  j  Ce  dillïpa  /  Je-  fentis  qtf il  n*étoîs 
pas  décent  de  mettre  tant  de  foibleffe  dans 
cette  fi  tuât  ion-là  5  ni  d'avoir  l'ame  fieritre- 
prifè  ;  &  je  tâchai  dé  dQrriger  cela  par  une 
aftion  de  courage  » 

Vous  n'y  (ongezpas!  finiflez  donc^ 
Mônfieur,  dis-je  à  Valviile  en  retirant  ma 
•inain  avec  aflez  de  force ,  &  d'un  ton  qui 
marquoit  encore  que  je  revenois  de  loin> 
fiippofé  qu'il  fût  lui-même  en  état  d'y  voir 
û  clair  ;  car  il  avoir  eu  des  mouvemens 
auffi-bien  que  moi»  '  Mais  je  crois  qu'il  vir 
tout  :  il  n'étoit  pas  fi  neuf  en  amour  que  je 
l'étois;    &  dans  ces  momens  là  jamais  la 
tête  ne  tourne  à  ceux  qui  ont  un  peu  d'ex- 
périence par-devers  eux  :  vous  les  remuez> 
inais  vous  ne  les  étourdiflez  point;    ils 
eonfervent  toujours  le  jugement  :  il  ny  à 
qbe  les  novices  qui  le  perdent*    Et  puis 
dans  quel  danger  n*eft-on  pas,  qua»d  oa 
tombe  en  de  certaines  mains  ;  quand  on 
n'a  pour  tout  guide  qu'un  Amant  qui  vous 
aime  trop  mal  pour  vous  mener  bien  ? 

Pour  moi  >  je  ne  courois  alors  aucun 
rifque  avec  Valville*  pavoue  que  je  fus 
troublée ,  mais  à  un  degré  qui  étonna  ma 
raifort  i  &  qui  ne  me  Pôta  pas  ;  &  cela  du- 
ra fi  peu,  qu'onn^auroirpuenabufer,  du 
moins  je  me  I'imao;ine .  Car  au  fonds,  tous 
ces  étonnemens  de^  raifon  ne  valent  rien 

son  plus  )  ;on  n'y  cil  point  en  fureté  ;  il 

s'y 
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s'y  paÔe  toujours  un  intervalle  de  rems  où 
f on  a  befbin  d'être  traitée  doucement  :  le 
refpeâ:  de  celui  avec  qui  vous  êtes  >  voug 
ftitgrand  bien  • 

Quand  à  Valviîle,  je  rfeus  rien  i  liii 
reprocher  là -deflus;  auflî  lui  avois-je  in- 
fpiré  des  fentimens.  Il  n'étoit  pas  amou- 
reux ,  il  étoit  rendre  ;  façon  d'être  épris 
qui,  au  commencement  d'une  pafiîon,  rend 
le  cœur  honnête,  qui  lui  donne  des  mœursi 
&  l'attache  au  plaifir  délicat  d'aimer  &  de 
fe(peâer  timidement  ce  quHl  aime« 

Voila  de  quoi  d'aibord  «'occupe  uo 
cœur  tendre;  à  parer  ftohjet  de  fon  amour 
de  toute  la  diornité  imaginable ,  /&  il  n'^ 
pas  dupe.  Il  y  a  fdus  de  charmes  à  cela 
qu'on  ne  penfe  ;  il  y  perdroit  à  ne  s'y  pas 
tenir  :  &  vous,  Madame,  vous  y  gagnç^ 
fiez ,  fi  je  norois  pas  fi  babillarde . 

Finissez  donc,  me  diriez-^^us  va* 
lontiers  ;  &  c'dl  ce  que  je  difbis  à^Valville 
avec  un  férieux  encore  altéré  d'émorion  « 
En  vérité ,  Monfieur ,  vous  me  fiirprenez> 
ajoutai- je  :  vous  voyez  bien  vous-même 
que  j'ai  raiibn  de  vouloir  m'en  aller ,  & 
qu'il  faut  que  je  parte. 

Oui,  Mademoifelle,  vous  idlezpartir^ 
me  répondft41  triftement  ;  j8c  je  vais  don^ 
ner  mes  ordres  pour  cela ,  puifque  vous 
ne  pouvez  vous  foirffrir  ici ,  &  quîapparem- 
ment  je  vous  y  déplais  moi-même ,  à  caufe 

//.  Parfif.  G 


«*                    L 

_ .   ■'■  I  3 

=^im-ï-  iîS:- 

■  .-i3m;:a-,:ini:ce  rrediaDer: 

■Tc^  r^^^n:  :s  -r 

,  -:■.-:  ;ï  vous.  ame.  jc'.iue 

hsr~i  i~---'--'r-. 

-  ..-i-  -us  :.:  GiiE  rans  is  mo- 

r--.;    ,^  ti-^r 

.  .- ., ïH ■Muo'-ons  i^mcmbie ,  à 

i.-;.r  .^^  r.-— ^ 

z3r:isi\(e,  ûjeECvoŒqim:- 

rr^-  r---  t.'ir  i 

:ar.aic:srenECc  .à  tnMHne.  il 

T-_T-rr  c  =--rc; 

■je  JJX  -Tt  ^laroK  pœ  eomivé 

<  hiwrg.  ^pDtmaoteadBnl- 

X'x  ri  T-rn-rtriffi 

■?v"-ic--v;  .-^TT-cone' 

£r  90-11  iBiffiituit,  de- 

5n.S  >-,-^->-  ri;  les 

•4  :  oe  iràoïpa.i  m 

n'avrasiptiBLiave 
-'  que  jesErwaiies 

ïAr>'      oeiot» 

-jfi,  œedicVji- 

îcfireBiimor? 

^î^. 


^ 


l 


•    Marianne.        59 

je  la  recevois  de'  la  meilleure 
le  >  (ans  m'aj^ercevoir  qu'elle 
le  répétition  de  la  faute-  *  Je 
que  nous  en  appercûmes  ni 
f  ••»  -î  &  entre  deux perfonnes qui 

font -là  de  ces  fîmplicitez  de 
jue  peut-être  Pefprir  remar- 
un  peu  s'il  vouloir,  mais  qu'il 
lent  paflèr  au  profit  du  cœur.  » 
rez-vous  rien?  me  difoitdonc 
irai -Je  le  chagrin  de  croire 
r  ^  «  haïfTez? 

I  oupir  naïf  précéda  ma  répon- 

^  VI  'a  commença  •    Non ,  Mon- 

is  haïs  pas,  luidis-jc:  vous 
r/H  donné  lieu  de  vous  haïr  ;  il 

Eh,  que  penfèz-vous  donc 

it*  il  avec  feu  ♦    Je  vous  ai 

aime:  comment  regard ez« 

ur?  Etes-vous  fâchée  que  je 

• 

•z-vous  que  je  réponde  àcec- 

lui  dis -je  :  je  ne  fais  pas  ce 

>:  l'amour ,  Monf  ieur  »    Je  pen- 

Aty  que  vous  êtes  un  fort  non- 

ime ,  que  je  vous  ai  beaucoup 

Lion ,  &  que  je  n'oublierar  jamais 

;  vous  avez  fait  pour  moi  dans  cette 

ion  •ci. 

V'  o  u  s  ne  l'oublierez  jamais  ?  s'écria-t- 

"^h  !  comment  fàurai- je  que  vous  vou^* 

Q  a 


dreK  bkn  Vcms  fcfîbovtnir  demoi,  iif^ 
le  mattitur  tie  ne  vous  plus  voir ,  Made- 
moKHk?  Ne  m'eflcpoitz  point  à  vous  per- 
dre pour  coujours;  &  ^l 'eft  vrai  que  vous 
n^yez  point  d'tverfion  fteuir  moi ,  ne  m'ô^ 
iez  pts  ies  moyens  ^e  vous  parler  (^^dque^ 
fyis^  âc  d'efiayer  fi  mz  tenorefTe  ne  pourra 
V(Mis;touchejr  -un  jour.    |e  ne  vous  ai  vue 
au)<rard?hui  que  par  un  coup  de  Jiazard  : 
cm  vous  retrouverai-  je ,  fi  vous  me  laiflez 
iginooer  «qui  vous  ères  ?  Je  vous  cherche* 
rois  inutilement  •    J'en  conviens,  lui  dis- je 
«vec  ime  francfatfe  qui  alla  plus  vke  que 
4napen(ëe>  &  qui  iembloit  nous  plaindre 
cous  deux .    Hé  bien ,  Mademoiièlle,  ajou^* 
ta-ît-il  en  approchant  encore  fa  bouctie  de 
ina  main  ;  car  nous  ne  prenions  plus  garde 
à  cette  minutie-Jà  :  elle  nous  éroit  devenus 
iamUière  ;   &  voîli  comme  tout  pafle  en 
smour;  Héfaienvnommez-moi^degracc, 
les  perfbnnes  à  qui  vous  appartenez  :  in^ 
ihruiftz^moi  de  ce  qu^xl  faut  faire  pour  être 
«onom  ^'elles  ;  donnez-moi  cette  coniblat- 
lion  avant  que  de  pasdr. 
-    A  peine  achevoit  -il  de  parler ,  ipi^un  la- 
;quais  eqtra .    Qu'an  mette  les  chevaiix  au 
carofle  ;pour   reconduire   Mademoi{eI}e> 
aux  dît  VaWilIe  en  fe  retournant  de  (bu 
côté. 

Cet  ordre  que  je  n'a  vois  point  prévû> 
«de  fit  frémir  :  U  rompait  toutes  mesjtiefîii 
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tc8y  de  rëjettoit  nia  vanité  dans  toutes  As 
mgcÂSks. 

Ce  n'étoit  point  le  caroilb  de  Vdville 
qu'il  me  falloit .  La  petite  Lingére  n'écha- 
poit  point  par-là  à  l'afirom  d'être  connue, 
f  avois  compris  qu'on  m'enverroât  dier- 
cher  une  voiture;  je  comptois  m'y  mettre^ 
toute  feule)  en  être  quitteront  dire >  me* 
nez-moi  dans  téiit  ruë>  &  à  Tabri  de  toute 
confufion  >  regagner  ainii  cette  facheu(è 
boutique  qui  m*avoir  coûté  tant  de  peines 
&dbnty  &  dont  je  ne  pouvois  plus  faire 
un  écret  >  fi  je  m'enretoumois  dans  l'équi- 
page de  ValviUe  :  cai  ii  n'auroit  pas  oublié 
de  demander  à  fes  gens>  où  l'avez -vous 
menée?  âtilsn'auroiaitpa8man(|uédekii 
dire,  à  une  boutique «. 

Encore  if  eût  -  ce  été  -  là  que  demi-mal) 
puifque  je  n'ainrois  pas  été  ptéfetlte  an  rap- 
port) &  que  je  n'en  aurois  rougi  que  de 
loin.  Mais  vous  allez  voir  que  la  politefTe 
de  ValviUe  me  defiinoit  à  une  home  bien 
pluscomplette. 

}']MAGiNS  une  dioft)  Mademoifelle^; 
me  dit-  il  tout  de  fuite  quand  le  hquais  ftic 
fortî  9  Ceft  de  vous  reconduire  moi-  mê- 
me) avec  la  femmer  que  vous  aveasvâpa* 
roîcre«  Qu'en  dites-vous  >  Mademoifene? 
Il  me  ièmble  que  c'eft  une  attention :néds(^ 
faire  de  ma  part,  après  ce  qui  vous  eft  ar- 
rivé; jeûcrois  mêQie  q\j('ûy  auroit^dt^fôin-^ 
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politefle  à  m'en  difpenfer.  Ceft  unev  ré-* 
llexion  que  je  fais ,  &  qui  me  vient  fort  à 
propos .    Et  moi,  je  la  trouvois  tuante. 

A  HÎ  Monfieur ,  m'écriai- je ,  que  me  pro- 
pofez-vous  là  ?  Moi!  m'en  retourner  dang 
voti'e  carpfTe  au  logis ,  &  y  arriver  avec 
vous!  avec  un  homme  de  votre  âge!  Non, 
Monfieur,  je  n'aurai  pas  cette  imprudent 
ce-làj  le  Ciel  m'en  préferve .  Vous  ne  fon- 
dez pas  à  ce  qu'on  en  dirôit  :  tout  eft  plein 
le  médians;  &  fi  on  ne  va  pas  me  cher- 
cher une  voiture  ,  j'aime  encore  mieux 
m'en  aller  à  pied  chez  moi ,  &  m'y  traîner 
comme  je  pourrai ,  que  d'accepter  vosof-» 
fres. 

Ce  difcours  ne  fbufFroit  point  de  repli-» 
que;  auffi  m'en  parut  il  outré. 

Allons,  Madémbifelle,  s'écria -t- il  à 
ion  tour  avec  douleur  en  fe  levant  d'auprès 
de  moi,  je  vous  entens.  Vous  ne  voulez 
plus  que  je  vous  revoye,  ni  que  je  fâche  où 
vous  reprendre;  car  de  m'alléguer  lacrain-* 
te  que  vous  avez,  dites- vous,  de  ce  qu'on 
pourroit  dire  ,  il  n'y  a  pas  d'appareifbe 
qu'elle  foit  le  motif  dé  vos  refus.  Vous 
vous  bleflëz  en  tombant,  vous  êtes  à  ma 
porté,  je  m'y  trouve,  vous  avez  befbinde 
lëcours,  mille  gens  font  témoins  de.VQtr-e 
accident  y  vous  ne  fauriez  vous  foutenir> 
je:  VOUS  fais  porter  chez  moi ,  de -là  je  vous 
nméne  chez  vous  j  il  siy  a  rien  de  fi  iîm« 
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p!e,  vous  le  Tentez  bien,  mais  rien  en  mê- 
me tems  qui  me  mît  plus  naturellement  à 
portée  d'être  connu  de  vos  parens,  &  je 
vois  bien  quo  ç'eft  à  quoi  vous  ne  voulez 
p^  que  je  parvienne  ♦  Vqus  avez  vos  rai? 
ions,  fans  doqte:  ou  je  vous  déplais,  ou 
vous  êtes  prévenue; 

Erlà-deiTus,  fans  me  donner  le  tems  de 
lui  répondre ,  outré  du  filence  morne  quç 
l'a  vois  Mrdé  jufqucs-là,  &  dans  l'amerm- 
mc  de  fon  chagrin,  ayant  Pair  content  d'ê- 
tre privé  de  ce  qu'il  étoit  au  defefpoir  de 
Eerare,  il  part,  s'avance  vers  la  porte  dé 
fille,  &  appelle  impétueufement  un  la- 
quais qui  accourt  ♦  (^u'o'n  aille  chercher 
uae  chaife,  lui  dit-il,  &fîon  n'en  trouve 
as,  qu'ion  amène  un  çarofTç  ;  Mademoi-> 
"dlç  ne  veut  pas  du  mien  ♦ 

Et  puis  revenant  à  moi:  Soyez  en  re-» 
pos,  ajouta-t-il,  vous  allez  avoir  ce  que 
vous  fôuhaitez ,  Madeqioifèlle  ;  il  n'y  9 
plus  rieti  â  craindre j  &  vous,  &  vos  pa* 
rens,  me  ferez  éternellement  inconnus ,  i 
ii)ois  que  vous  ne  me  difiez  votre  nom,  âç 
je  nç  penfè  pas  que  vous  en  ayez  envie* 

A  cela,  nulle  répoiifè  encorçdemapart; 
je  n'étois  plus  en  étale  de  parler.  En  re^ 
vçnche,  devinez  ce  que  jefaifois.  Mada- 
me? Excédée  de  peines,  de  foupirs,  dç 
réflexions,  je  pleurois  la  tête  baifTée.  Vous 
^curiez?  OQi;  j^avois  les  yeux  remplis  dç 
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larmes  »  Vous  en  êtes  (urprife  ;  mais  met* 
tez-vous  bien  au  fait  de  ma  fituanon>  Se 
vous  verrez  dans  quel  épuifement  de  cou* 
^g^  j^  devoîs  tomber , 

QvE  n'avois^je  pas  fbufTert  depuis  une 
demi -heure  !  Comptons  mes  aétrefles. 
Une  vanité  inexorable  qui  ne  vouloic  poinc 
4e  Madame  Dutour  >  ni  par  conféquent  qjue 
je  fufTe  Lingére;  une  pudeur  gémiflante  de 
sk  figure  d^A vanturiére  que  j'^ois  faire  >  fi 
je  ne  m'en  tenois  pas  à  être  fille  de  bouti- 
que :  un  amour  defèfpéré,  à  quoi  que  je. 
nie  déterminafle  là-  demis  ;  car  une  fille  ae 
mon  état  >  me  diibis  je  >  ne  pouvoit  pas 
conferver  la  tendreiTe  de  Val  ville,  ni  une 
fille  fufpefle  mériter  qu*il  taitnât  ♦ 

A  quoi  donc  me  réioqdre?  à  m'en  aOet 
iur  Je  champ  ?  Autre  affliâion  pour  mon 
cœur  qui  (e  Itouvoic  il  bien  de  rentrenea 
4eVaIviDe^ 

^  Et  voyez  que  de  difiSrentes  mortifica* 
nons  il  avpit  fflluientir  >  pe(er>  eflàyeriui: 
mon  ame,  pour  en  comparer  lesdouIeur% 
&  (avoir  à  laqpelle  je  donnerais  latriftepré- 
férence  !  Encore,  à  quoi  m'avoit-il  tervî 
d'opter  de  m'être  enfin  fixée  à  la  douleur 
de  quiner  Valville?  M'en  étoit-  il  moins 
difficile  de  lui  refter  inconnue  >  comme 
c'étoit  mon  deilein?  NTon,  vraiment^  car 
il  m'offroit  fbn  carolTe;  il  vouloit  me  re-* 
conduire  j  enftiite  il  fe  retranchpit  à  lavoir 
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non  nom>^  qu'il  n'éroit  pas  nacurd  de  lu» 
cacher  >  mais  que  je  ne  pouvois  pas  lui  di« 
TCy  puisque  je  ne  le  fàvois  pas  moi-mêmeisi 
à  moiiis  que  je  ne  prific  celui  de  Marianne: 
&  prendre  ce  n6m-là>  c'éroit  prefque  dé^ 
clarer  Madame  Dutour  &  &  boutique  >  ovl 
&ire  ibupçonner  quelque  choie  d'appro* 
chant« 

A  quoi  dcmcen  étois^je  réduite  !  Aquit-^ 
ter  bruiqueinent  Valville  fans  aucun  mena- 

riment  de  politefTe  &  de  reconnoifTancef 
me  feparer  de  lui  comme  d'un  homme 
avec  qui  je  voulois  rompre,  lui  qui  m'ai- 
moi  t  9  lui  que  je  regretois  >  lui  qui  m^p-^ 
preuoit  que  j'avois  un  cœur  (car  on  ne  le 
leat  que  du  jour  où  l'on  aime ,  &  jugez. 
combien  ce  cœur  eâ  remué  de  la  première 
leçoti  d'amour  qu'il  reçoit?)  enfin  hii  que 
)e  (kcrifiois  à  une  vanité  haiilable  que  je 
condamnods  intérieurement  moi-même, 
qui  me  paroifToit  ridicule,  &  qui>  malgré 
tout  le  tourcoent  qu'elle  me  cau(bit>  ne  me 
laiflbit  pas  fe^emem  la  coniolacion  de  me 
trouver  à  plaindre  ! 

En  vérué>  Madame^  avec  une  tête  de 
quinze  ou  fèize  ans  >  avois  je  tort  de  fiicn 
comber>  de  perdre  tout  courage^  &d'être 
^atrae  juiqu'aux  larmes? 

j£  pleurai  donc  ;  &  il  n^  avoit  peut** 
êcre^de  meilleur  expédient  pour  me  tires 
\y  que  de  pleurer  ).&delaiflertout'i 
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là.  Notre  amc  fait  bien  ce  qu'elle  ùAtj^ 
ou  du  moins  fon  inftipd  le  feit  bien  pour 
die.  ^  • 

Vous  croyez  que  mon  découragemene 
cftmalentenau,  qu'il  ne  peut  tourner  qu'à 
ma  çonfaiion,  &  c'eft  le  contraire  ;  il  v^ 
remédier  à  tout:  car,  premièrement,  il  me 
foulagea,  il  mç  mit  à  mpn  aifc  ,  il  affoiblie 
ma  vanité,  il  me  défit  dç  cet  orgueilleux 
effroi  que  j*avois  d*être  connue  de  ValviDe/ 
Voilà  déjà  bien  du  repos  pour  moi,  Voici 
d'autres  avantages. 

CîiST  que  cet  abattement  &  ces  pleurs 
me  donnèrent  aux  yeux  de  ce  jeune  -  hom-i- 
me  Je  ne  fais  quel  air  de  dignité  romanes-* 
^ue,  qui  lui  enimpofà,  qui  corrigea  d*a-p 
vance  la  médiocrité  de  mon  état,  qui  di^ 
fpofa  Val  ville  à  l'apprendre  fans  en  être  fcan- 
calife ,'  car  vous  fentez  bien  que  tout  ceci 
fie  (àuroit  demeurer  iàns  quelque  petit  é-. 
dairciffement .  Mais  n'en  foyez  poipt  en 
peine ,  &  laiffez  faire  aux  pleurs  que  je  ré-f 
pands:  ils  viennent  d'annoblir  Marianne 
dans  l'imagination  de  fon  Amant  ;  ils  font  foi 
d'une  fierté  de  cœur  qui  empêchera  bieq 
qu'il  ne  la  dédaigne. 

Et  dans  le  fond>  obfervons  une  chofe^ 
Etre  jeune  &  belle,  ignorer  A  naiflance,  & 
nfe  l'^norer  que  par  un  coup  de  malheur, 
i'qugir  &  foupirer  en  illuftre  Infortunée  de 
ï'IîUflaiHîtion  où  cel^  vous  laiffe,  fi  j'avois 
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■fFaire  à  l'Amour ,  lui  qui  eft  tendre  &  ga- 
lant, qui  fe  plaît  à  honorer  ce  qu'il  aime, 
voilà  pour  lui  paroîrre  charmante  &  refpe* 
fiable  dans  quelle  fituàtion  &  avec  quel  a<^ 
mas  de  circonftances  je  voudrois  m'offrir  à 
lui. 

Il  y,  a  de  certaines  infortunes  quîem* 
belliflènt  la  beauté  mêmei  qui  lui  prêtent 
de  la  majefté.  Vous  avez  alors,  avec  vos 
grâces ,  celles  que  votre  Hiftoire ,  faite  com- 
me un  Roman ,  vous  donne  encore  :  &  ne 
vous  embaraflez  pas  d'ignorer  ce  quer 
vous  êtes  née  ;  laiflez  travailler  les  chiméX 
res  de  l'Amour  là-deflTus,  elles  (auront  bien 
vous  faire  un  rang  diftingué,  &  tirer  bon 
parti  des  ténèbres  qui  cacheront  votre  naiC* 
fance .  Si  une  femme .  pouvoir  être  prifo 
pour  «ne  Divinité,  ce  fèroit  en  pareil  cas 
que  fon  Amant  l'en  croiroit  une^ 

A  la  vérité,  il  ne  faut  pas  s'attendre  que 

cela  dure;  ce  font* là  de  ces  grâces  &  der 

ces  dignitez  d'emprunt  qui  s'en  retournent 

avec  les  amoureufes  folies  qui  vous  en  pa-^ 

rent.  » 

Et  moi,  je  retourne  toujours  aux  Réfle* 

xions,  &  je  vous  avertis  que  je  ne  melesr 

reprocherai  plus  ;  vous  voyez  bien  que  je 

n'y  gagne  rien,  &  que  je  fuis  incorrigibler 

ainfi  tachons  toutes  deux  de  n'y  plus  preqv 

dre  garde .  : 

pAi  laiffé  Valville  defèfpéré  de  cç  que  je 
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voulâispûrtir  fins  me  faire  cotmi^hrt;  tnait 
les  plairs  qu'il  me  vit  répandre>  le  caJo^ 
rent  tout  d'un  coup.  Je  n'ai  jamais  rieir 
VU)  ni  de  fi  tendre,  que  ce  qui  fe  peignit 
alors  fur &phyfioQomie:  Se,  eQeâcr>.  wcies 

E leurs  ne  concluoient  rien  de  fâcheux  pour 
éy  ils  n'anoonçoient,  ni  haine,  ni  indif^ 
iërence,  ils  ne  pouvoieigit  fignifkr  que  de 
Fanbaras« 

He,  quoi!  Mademoî£b]}e ,  vous  pleu- 
rez? me  dit-il  en  venant  (c  jetter  à  mes  g^e- 
noux  avec  un  amour  où  l'on  démêloit  oéja 
}é  œ  fais  quel  tranfport  d'efpérance:  vous 
pleurez  ?  £h  !  quel  éft  donc  le  motif  de 
yps  larmes?  Vous  ai-  je  dit  quelque  choie 
(Jui  vous  chagrine  ?    Parlez  >  je  vous  eu 
confure .  D'où  vient  que  je  vous  vois  dans 
cet  état-là?  ajoura- 1-  il  en  me  prenant  une 
main  qu'il  accabloit  de  carefles,  &  que  je 
ne  retirois  pas,  mais  que  dans  ma  confier- 
nation  je  fèmblois  lui  abandonner  avec  dé-» 
cence>  ât  comme  à  un  homme  dont  Je  boa 
caniç>  éçnonpas l'amour,  obteQodtdeawi 
cette  nonchalance  -  là  • 

RapoKDtz-MOi,  s?écrtoîr-iL  Avez- 
ToJn  d'autres  fitjets  de  trifteife?  Et  pour* 
xie^vqus  héfiter  d'ouvrir  votre  cœinr  à  qui 
tous  jure  quil  (era  toujours  à  vous ,  à  qff& 
vpos  aime  autant  que  vous  méritez  d'être 
aimée?  Eft-ce  qu'pn  peut  voir  vos  larmea 
fins  ibuhaÎGer  de  vous  (êcourir?  êc  vous 
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^-irpearas  de  m'en  {)ënécrer  iàns  vouloir 
rien  raire  de  l'acrendriâetnent  où  elles  mé 
jettent  ?  Parlez:  quel  iervice  fiiut-il  vous 
'  fendre?  J^  con^yte  que  vous  ne  vous  «a 
ix&i  pas  uuDôr . 

I L  faudroit  donc  envoyer  chezMadanv^ 
DiKour,  krlidts*je  naïvement  alors  9  corn- 
ime  entcalnéemoi-tnêmeparle  toircntdeft 
tendreffe  6c  de  la  mienne . 

Et  la  voilà  «nfîn  décorée >  cette  Mada«^ 
meDiRiQEuriitetrible,  &  iàboutique&  (on 
enieignc^  car  tour  cela  étoit  compris  dant 
fon  nocn^  &  la  voilà  déclairée,  £ans  que  j'y 
héfirdfe^:  jenem'appei^pasquej'enpiuv 

'  CjifizM«kme]>QtxiMr!  une  Marchant 
de  de  linge  ?  Hé,  je  la  cotmois,  dit  Vd^ 
ville .  O^tft  donc  elle  qui  aura  foin  d'aller 
chc2  vous  aveitir  où  TOUS  êtes  ?  Mais  de  la 
part  de  qisi  lui  dira-t-on  qu'to  vient? 

A  cette  queftion  ma  naïveté  m^abandot»* 
na;  je  nie  retrouvai  glorieuse  &  confufèy 
&  je  retombai  dans  tous  mes  embaras . 

Et  en  efet,  y  avok-il  rien  de  fi  picpiMi 
que  ce  qui  m'arrivoitî  Je  viens  de  uom^ 
mer  Madame  DuHnjr,  ie  croiii' par-là  avoir 
tout  dit ,  &  que  ValviUe  efl:  à  peu  près  a» 
kit .  Point  du  tout;  il  fe  trouva  qu'il fam 
recommencer;  quejen*en  (uis  pas  quitte» 
Que  je  ne  lui  ai  rien  appris,  &  qu'au  liaci 
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que  parce  que  j'y  ^enieure,  il  entend  feu- 
lement que  mon  deflèin  eft  de  la  charger 
d'aller  dire  à  mes  parens  où  je  fuis  ;  c'eft-^ 
à-dire  >  qu'il  la  prend  pour  ma  Commifl 
(ionnaire  :  c'eft  là  toute  la  relation  qu'il  ima- 
:gine  entre  elle  &  moi. 
.    Ex  d'où  vient  cela?  Ceft  que  j'ai  fi  peu 
l'air  d'une  Marianne;  c'eftquemes  grâces 
&  m^  phylîonoraie  le  préoccupent  tant  en 
ma  faveur  j  c'eft  qu'il  eft  fi  éloigné  de  pen- 
fer  que  je  puifTe  appartenir,  de  près  ou  de 
loin ,  à  une  Madame  Dutour  ;    qu'appa* 
remment  il  ne  (aura  que  je  loge  chez  ellçy 
&  que  je  fuis  (à  fille  de  boutique ,  que  quand 
je  le  lui  aurai  dit,  &  peut-être  répété  dans 
es  termes  les  plus  fimples,  les  plus  naturels^ 
&  les  plus  clairs  • 

Oh!  voyez  combien  il  ferafîirprî^>  & 
fi  moi,  qui  prévois  fa  furpri(e,  je  ne  dois 
pas  frémir  plus  que  jamais  de  la  lui  don- 
ner! 

Jb  ne  répondois  donc  rien;  mais  il  fe 
mêloit  à  mon  filence  un  air  de  conrafion  (î 
marqué,  qu'à  la  fin  Val  ville  entrevit  ce  que 
je  n'avois  pas  le  courage  de  lui  dire. 

Quoi!  MademoifeTle:  eft-ce que  vous 
logez  chez  Madame  Dutour?  Oui,  Mon- 
fieur,  lui-^  répondis- je  d'un  ton  vraimeni; 
humilié.  Je  ne  fiiis  pourtant  pas  faite  pour 
être  chez  elle  ;  mais  les  plus  grands  mal« 
heurs  duinonde  m'y  réduifent.  Voilà  donc 
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ce  que  (ignifioienc  vos  pleurs?  me  répon-- 
dit-il  en  me  ferrant  la  main  avec  un  atren^^ 
drifTement  qui  avoit  quelque  chofe  de  (i 
honnête  pour  moi>  défi  refpedueux,  qu^ 
(fétoit  comme  une  réparation  des  inji^res 
gue  me  faifoit  le  fort .  Voyez  fi  mes  pleurs 
m'avoient  bien  fcrvie  * 

L'article  fiir  lequd  nous  en  édonâ^ 
alloit  fans  doute  donner  matière  à  une  lon- 
gue converfation  entre  nous ,  quand  oii 
ouvrit  avec  grand  bruit  la  pone  de  la  falle» 
&  que  nous  vîmes  entrer  une  Dame  me-^ 
née ,  devinez  par  qui  ?  par  Monfîetir  de 
Climal ,  qui  pour  premier  objet  apperçuc 
Marianne  en  face,  à  demi  couchée  fur  urt 
lit  de  repos  >  les  yeux  mouillez  de  larmes> 
&  tête  à  tête  avec  un  jeune-homme  dont  la 
pofture  tendre  &  foumifè  menoit  à  croire 
que  Ton  entretien  rouloit  fiir  Tamour^  ôt 
qu'il  me  difoit:  j^e  vous  adore  ^  car  vous  fk.> 
vez  qu'il  étoit  à  mes  genoux;  &  qui  plus 
eft>  c'efl  que  dans  ce  moment  il  avoit  la 
tête  baifTée  fur  une  de  mes  mains  >  ce  qui 
concluoit  aufii  qu'il  la  baifoit .    N'étoit^  ce 
pas-là  un  tableau  bien  amu&nt  pour  Mon*« 
fieur  de  Climal? 

Je  voudrois  pouvoir  vpus exprimer  ce 
qu'il  devint.    Vous  dire  qu'il  rougit,  qu'il 

Serdit  toute  contenance,  ce  n'eft  vousren-^ 
re  que  les  gros  traits  de  Tétat  où  je  le 
vis. 
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FiGURiîZ-vous  un  homme  dont  les 

Î^cux  regardoient  tout  ôns  rien  voir,  dont 
es  br&9  fè  remuotent  toujours  lans  avoir  de 
«^dle,  qui  ne  ièvoit  quelle  stritude  donner 
ia  ]Ëbn  corps  qu'il  avoic  de  trop ,  m  que  fai« 
re  de  Ton  v4(àge  qu^il  ne  (a voit  £bus  qudaif 

J>réfenter ,  ^  pour  empêchef  qu'on  n'y  vît 
on  defordre  qui  alloit  s'y  peindre  ♦ 

M  o  N  s  1  £  u  R  de  Climal  étoit  amoureux 
de  moi  :  comprenez  donc  combien  il  fut 
jaloux*    Amoureux  Se  jalouxl  vôilà  déjà 
de  quoi  être  bien  amté  ;  6c  puis  Monfîeur 
de  Climal  étoit  un  feux-dévot  qui  ne  p^u- 
voit  tivec  honneur  laiffer  tranfpirer ,  ni  ja- 
loufîe>  ni  amour.    Us  tranipiroienr  pour- 
tant malgré  qu'il  en  eût:  il  le  fentoit  bien^ 
U  en  étoit  honteux  y    il  avoit  peur  qu'on 
ti^apperçét  (à  honte;  &  tout  cela  enfèmble 
lui  donnoit  je  ne  fais  quelle  incertitude  de 
mouvemenS)  forC)  ridicule>  &  qu'on  voit 
mieux  qu'on  ne  l'explique.     Et  ce  n'eft 
pas -là  tout  ;  (on  trouble  avoit  encore  un 
grand  motif  que  j4gnorois:  le  voici;  c^eft 
queValville,  en  fe  levant,  s'écria  à  demi 
ws-.    Eh!  c'eft  mon  oncle] 

Nouvelle  augmentation  de  fîngularicé 
dan«  ce  coup  de  hazard.  Je  n'avois  fait  que 
rougir  en  le  voyant)  cet  oncle;  mais  fa  pa- 
rante que  j'apprenois,  me  déconcerta  en- 
core davantage  >  6c  k  manière  dont  je  le 
regardai}  s'il  y  &  attention)  m'accufoit 

bien 
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bien  nettement  d'avoir  pris  plaiiir  aux  difl 
cours  de  Valville.  J'avois  cout-à-faic  Pair 
d'être  &  complice;  celan'étoitpasdouteux 
à  ma  contenance. 

Dë-Sorti;:  que  nous  étions  trois  figures 
très^interdites.  A  l'égard  de  la  Dame  que 
menoit  Moniteur  deClimâl,  elle  ne  me  pa^ 
rut  pas  s'appercevoir  de  notre  embaras^  & 
ne  remarqua  >  je  penfè,  que  mes  ^aces, 
ma  jeuneffe,  &  la  tendre  pofture  de  Val- 
ville. 

Ce  fut  elle  qui  ouvrit  la  converfation. 
Je  ne  vous  plains  point,  Monfieur;  vous 
êtes  en  bonne  compagnie,  un  peu  dange- 
reufe,  à  la  vérité:  jç  n'y  crois*  pas  votre 
cœur  fort  en  fureté,  dit-elle  à  Valville.ea 
nous  Gluant»  A  quoi  d'abord  il  ne  répon^ 
dit  que  par  un  fourire,  faute  de  favoir  que 
dire.  Monfieur  de  Climal  fburioit  aulîî, 
mais  de  mauvaife  grâce,  &  en  homme  in- 
déterminé fiarle  parti  qu'il  avoir  à  prendre, 
&  inquiet  de  celui  que  je  prendrois;  car 
falloit-il  qu'il' me  connût  ou  non,  &moi* 
même  allois-je  en  agir  avec  lui  comme  avec 
un  homme  que  je  connoiflbis? 

D*  u  N  autre  côté ,  ne  fâchant  auffi  quel 
accueil  je  devois  lui  faire ,  j'obfer  vois  le  lien 
pour  m'y  conformer;  &  comme  fbn  air 
fouriant  nerégloit  rien  là-defTus,  la  maniè- 
re dont  je  le^luai,  ne  fut  pas  plus  décifi- 

//.  J'arfu.  H 
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ve,  &  €c  &ntit  de  l'équivoque  où  il  me  lai£- 
foit. 

En  un  mot,  f«a  fis  trop,  &  pas  aflez. 
Dans  la  moitié  de  mon  fàlut,  il  {ëmbloir 
que}eleconnotflbis;  dans  l'autre  moitié,  je 
ne  le  connoiflbis  plus:  c'étoit  oui>  c'âEoic 
non,  &  tous  les  deux  manquez. 

Valviil£  remarqua  cette  façon  d'af^ir 
obfinire;  car  il  me  l'a  dît  depuis,  il  en  fat 
frappé.  I 

11  faut  {avoir  que  depuis  quelque  tems 
il  foupçonnoit  (on  onde  de  n'être  pas  tout 
ce  qu^il  voulait  parôître  :  iil  avoit  appris  par 
de  certains  faits  à  (è  défier  de  fa  religion  & 
de  iës  moeurs.  Il  voyoit  que  j'étois  aima- 
ble, que  je  demeurois  chez  Madame  Du- 
four,  que  j'avois*  beaucoup  pleuré  avant 

2ue  de  l'avouer;  que  pouvoit  après  cela 
gntfîer  cet  accueil  à  double  (èns  que  je 
faifbis  à  Monfîeur  de  Climal,  qui  n'avoic 
pas  à  £bn  tour  un  maintien  moins  compofé 
ni  plusdatr?  Il  y  avoit4à  matière  à  de  fô- 
cheufès  conjeâures» 

l' ous  LIE  de  vous  dire  que  je  feignis  de 
vouloir  me  lever  pour  ftluer  plus  moem^ 
ment»  Non ,  Mademoifeile  >  non ,  de- 
meuirez,  me  dit  Val  ville,  ne  voçs  levez 
poiast:  Madamcxvous  en  empêchera  elle- 
même,  quand  elle  <(&ttra  que  vous  vous  êtes 
l)lellée  au  pied^  Pour  Monfieur,  ajoutâ-t» 
il  en  addreiTant  la  parole  à  fon  oncle,  je 
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izois  qu'il  vous  en  <}i({>fin(e,  d^aufantjplus 
qu'il  me  paroîr  que  vous  vous  connoiflez. 
Je  ne  penfè  pas  avoir  cet  honneur- lày 
répondit  uir  le  champ  Monûeur  de  Clima), 
avec  une  rougeur  qui  vengeoic  la  vérité  de 
fon  effronterie.  Eft-ce  que  M^demoifeUe 
m'auroic  vu  quelque  parc?  ajouta- 1- il  en 
me  regardant  d'un  œil  qui  me  demandoi^ 
le  £ëcrec«  Je  ne  f^^is ,  reparris-je  d'qn  ton 
moins  harm  que  nies  paroles  ;  mais  il  mp 
fembloit  que  la  phyfîonomie  de  Monfiei;^: 
ne  nr'étoit  pas  inconnue.  Cela  Cq  peut) 
dit-il.  Mais  qu'eft-il  donc  arrivé  h  Made,- 
moifeUe  ?  Eft-cfe  qu'elle  eu  tombée  ? 

£t  cette  queAion-là,  il  la  fai^oit  à  Tqa 
neveu  qui  ne  lui  répondoir  rien.  IJ  ne  J'4- 
voit  pas  Seulement  entendue:  (on  iaqwe- 
tude  l'pccupoit  de  (bien  d'autres  choies. 

Ouj^  Monfie^r,  dis -je  alpi's  pour  lui, 
jtoute  çpnfufe  que  j'étois  d'aider  à  foutenif 
un  menfbnged^ns lequel  je  voyoisbienquc 
Valville  m'acouibit  d'être  de  moitié  ^vec 
fon  oncle^  Oui ,  Monlieur ,  c'eft  une  chjû?r 
to  que  j'ai  faite  près  d'ici  >  prelqu'au  J^rtijr 
de  la  Meflè^  &  on  m'a  po,rtée  dans  cçtte 
(aile,  parce  (j^e  je  ne  pou  vois  marcher. 

Mais,  dit  la  Dame,  il  fajadroit  du  fe- 
cours.  Sic'étoitjLioeeatorie,  celaeûcoA- 
fidérable.  Etcs-vous  feule ,  Madcmoifelle? 
N'avez-vous  perfonne  avec  vous?  Pasuiji 
laquaijs  ?  Pas  une  femme  ?  Non ,  Madan^t^ 
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répondis- je,  fâchée  de  Phonneur  qu'ellci 
me  faifoit,  &  que  je  reprochois  à  ma  figu- 
re qui  en  étoit  caufè:  je  ne  demeure  pas 
loin  d'ici*  Hé  bien ,  dir-elle,  nous  allons 
dîner  Monficur  de  Climal  &  moi  dans  ce 
quartier,  nous  vous  remenerons. 

Encore!  dis-jeen  moi-même;  quelle 
perfécurion!  Tout  le  monde  a  donc  la  fu- 
reur de  me  ramener!  Carfiir  cet  article-  là, 
je  n'avois  pas  Tefprit  bien  fait  ;  &  ce  qui 
me  frappa  d'abord,  ce  fut,  comrtic  avec 
Valville,  l'affront  d'être  reconduite  à  cette 
malheureufe  boutique. 

Cette  Dame  qui  parloir  de  femme,  de 
ïaquais ,  dont-elle  s'imaginoit  que  je  de  vois 
être  fui  vie,  après  cette  opinion  faftueufè 
de  mon  état,  qu'auroit- elle  trouvé?  Ma- 
rianne. Le  beau  dénouement!  Et  quelle 
'Pfcrianne  encore?  Une  petite  friponne  en 
liaifon  avec  Monfieur  de  Climal,  c'eft-à- 
dire  avec  un  franc  Hypocrite.N 

Car,  quel  autre  nom  eût  pu efpérer  cet 
homme  debien?  Jevousledemande.  Que 
fèroit  devenue  la  bonne  odeur  de  fo,  vie; 
lui,  qui  avoit  nié  de  meconhoître,  &moi 
même  qui  m'étois  prêtée  à  (on  impofture? 
"N'aurois-jepas  été  une  jolie  mignonne  avec 
mes  grâces,  fi  Madame  Dutour  &  Toinon 
s'étoicnt  trouvées  fiir  le  pas  de  leur  porte, 
comme  elles  en  avoient  volontiers  la  cou- 
tume, &  nous  euflent  dit  :  Ah!  c'eftdonc 
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rous,  Mpnlîeur?  Eh!  d'où  venez- vous, 
Marianne  ?  comme  affurément  elles  n'y 
auroient  pas  manqué. 

Oh!  voilà  ce  qui  devoir  me  faire  trem- 
bler, &  non  pas  ma  boutique;  Vétoit-Ià 
le  véritable  opprobre  qui  méritoit  mon  at- 
ï]ention.  Je  ne  j'apperçus  pourtant  qqe  le 
dernier;  &  cela  eft  dans  l'ordre.  On  v* 
d'abord  au  plus  prefle  ppur  nous,  c'eft  nous- 
même,  c'eft-à-dire notre  orgueil:  car  no? 
tre  orgueil  &  nous,  ce  n'eft  qu'un;  au  lieu 
quenous&notreveitu,  c'eft  dçux.  N'eft- 
ce  pas,  Madame? 

Cette  vertu,  il  faut  qu'on  nous  la  don- 
ne; c'eft  en  partie  une  affaire  d'acquifition: 
cet  orgueil  ,  on  ne  nous  le  donne  pas, 
nous  l'apportons  en  nàiflant,  nous  l'avons 
tîint  qu'on  ne  fauroit  nous  l'ptcr;  &  corn- 
nie  il  eft  le  premier  en  date,  il  eft  dansl'ocr 
cafion  le  premier  fervi^  C-ett  la  namre  qui 
2  le  pas  fur  l'éducation.  Comme  il  y  a  long- 
tpmsque  je  n'ai  fait  de  paufè ,  vous  aurez  la 
bonté  de  vouloir  bien  que  j'obièrve  enco- 
re une  chofe  quç  vous  n'avc?  peut-être  pas 
affez  rernarquée. 

C'est  que  dans  la  vie  nous rpmmes  plus 
jaloux  de  la  confidération  des  autres,  que 
àe  leur  eftime,  &par  conféquent  de  notre 
innocence  ;  parce  quec'ett  précifément  nous 
que  leur  confidération  diftinguci  &que 
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n^eff  qtfâ  ftos  moeurs  que  leur  eftîmé  s'à- 
dréfle. 

O  H  !  nous  nous  aimons  encore  plus  que 
nos  mœurs.  Eftimez  mes  qualkez  Wnt 
qu'il  i/Qxxs  pldrâ,  Vou$  diroient  tous  les 
hommes,  vous  me  ferez  grand  plaifir, 
pourViîqué  vous  rtf honoriez,  moi  tjui  les^ 
aS,  &quine  fliispasdlès;  car,  fivèqsintf 
laiflèz4àî  fi  vous  neglîge2;  ma  perfbnne  ,^ 
je  ne  fois  pas  content,  Vôuâ  prenez  à  gau- 
che ,  c'eft  cortixtit  fl  vous  nie  donniez  le  fo- 
pérflu,  ôç  que  ve^s  mferefiifèffiezle  nécet 
fàire:  faites  -  moj  vivre  d*abord,  Ôcmedi* 
vertiflez  après  j  fî-hon,  j^  padrVoirai^ 
Et  qu'ett-^çé  que  cela  veut  dire?  C-éft  qôe,- 
pour  parvetik  à  erré  honoré,  je  (aurai  bien: 
ceflèr  d'être!  honorable-  Ôt  en  efFee,  e'eft 
jrfTez  -  là  le  eheinih  dés  honneutS.  Qji  les 
mérite,  n'y  arrive  giiéf es.  paîfini. 

Ma  Réflexion  n'eft  pas  toal  placée:  je 
l'ai  faîte  fèulèftrént  un  peu  plus  longue  que 
jè  ne  croyois.  En  revanche,  j'en  ferai 
qtielqtfàûtre  ailleurs  ^ui  fèrà!  trop  courte. 

Je  ne  fais  pas  cofmnteht  nous  nous  fe- 
rions échapez  ji  Monfieur  dé  Clithal  &  rhoî^ 
du  périî  dû  nous  jertôit  cette  Oatme,  en 
cfffrànt  de  nie  reconduire^ 

A  u  R  o  I  f  -  i  L  pu  s'eitempter  de  prêter  fon 
«roflê?  aurois  -  je  pu  réfefer  de  le  pren- 
dre ?  T^t  cela  étoît  dîfifcflfe;  II  pàlîflbk, 
&  je  ne  répondois  rien:  fcs  yeux  me  di- 
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ibtenr  j  tmz  ^  mci  d^afitirë:  les  fimnâ  lui 
difoient ,  tirez  -  m'en  vous  -  même  ;  &  no- 
tre  filence  commençoh  à  devenir  fenfiblet 
quand  il  entra  on  hquais  qui  dit  à  Valvilie, 
que  le  caroflë  qu'il  avoir  envoyé  chercher 
pour  moi ,  étoit  à  la  porte* 

Cela  nous  fifuva;  &  mon  Tarmfïb en 
fat  a  rafiiiré,  qu^il  o(a  même  abufer  de  la 
fécurité  où  il  fe  trouvmtpour  lors,  &por-> 
ter  l'aadace  ju(qu'à  dire:  Mais  il  n'y  a  qu'à 
renvoyer  ce  car«fie^  il  eft  inutile,  puifquo 
voilà  le  mien;  &  cela  du  ton  d'un  nomme 
qui  avoir  cGfmpté  meitiener,  &qui  n'avoir 
né|^igé  de  répondre  à  k  propofition  >  que 
parce  qu'elle  ne  faiibit  pas  la  moindre  diffi* 
cuké . 

J  E  fonge  pourtant  que  je  de  vrois  rayer 
Pépith^f e  de  Tartuffe  que  je  viens  de  lui 
donner;  car  je  lui  ai  obligation  à  ceTar« 
toffe-là:  fa  mémoire  me  doit  être  chère,  il 
devint  un  homme  de  bien  pour  moi.  Ce^ 
d  (bit  dit  pour  l'acquit  de  ma  reconnoif- 
finee^  di  eq  réparatkm  du  tort  que  la  vé* 
riiébifiorique  pourra  lui  faire  encore.  Cet* 
te  vérité  a  &s  droits  ^  qu'il  faut  bien^que 
Mcmikur  de  Climdl  ef&ye. 

'  }  E  compris  bien  qu^il  s'en  fioit  à  moi  pour 

l^ittipunité  de  &  hatdiefiè,  Ôc  qu'il  ne  crai- 

gnoit  pas  qus  j'eufle  la  malice  ou  la  fimpli*- 

cité  de  hm  foire  repentir. 

Nov>  Monfieur»  lui  répondis*  je^  il 

H  4 
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n'eft  pas  nêcetfaire  que  je  vous  dérange> 
puifque  j'ai  une  voiture  pour  m'en  retour- 
ner; &  fi  Monfieur,  dis -je  tout  de  fuite 
en  parlant  à  Valvillç,  veut  bien  appeller 
quelqu'un  pour  m'aider  à  me  lever  d'icii 
je  partirai  tout  à  l'heure^ 

Je  penfe  que  ces  Meilleurs  vous  aideront 
bien  eux-mêmes,  dit  galamment  la  Dame  j 
&  en  voici  un ,  (c^étoit  Val  ville  qu'elle  mon<^ 
troir,)  qui  ne  fera  pas  fâché  d'avoir  cette 
peiner  là:  n'eft-ilpas  vrai?  (difeours  qui 
venoit  fans  doute  de  ce  qu'elle  l'avoit  vu  à 
mesgenouXi)  Au-refte,  ajouta-t-elle,  com* 
me  nous  nous  en  allons  aulli,  il  faut  vous 
dire  ce  qui  nous  amenoit.  Avez  -  vous  àçs 
nouvelles  de  Madame  de  Valville  ?  (c'étoic 
Ja  meré  du  jeune  ^  homme.  )  Arrive  - 1  -  elle 
de  fa  campagne?  La  reverrons-nous  bien-, 
tôt?  Je  Pattens  cette  femaine>  dit  Valville 
d'un  air  diftrait  &  nonchalant,  qui  prou-r 
voit  mal  cet  empreflèment  que  la  Dame  lui 
avpit  fuppofë  pour  moi,  &  qui  m'auroit 
peut t- être  piquée  moi-même,  fîjen'avois 
pas  eu  aum  mes  petites  affaires  dans  l'ef» 
prit;  mais  j'étois  trop  dans  mon  tort  pour 
y  trouver  à  redire*  Il  y  avoir  d'ailleurs 
âans  £à  nonchalance  je  ne  fais  quel  fond  de 
crifteflè  qui  me  rendoit  honteufe,  parce 
-que  j'en  appercevois  le  motif 

Je  fentois  que  c'étoit  un  cœur  confterné 
ide  ae  fàvoir  plus  û  je  méritois  (à  texidreffei 
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&  qui  avoit  peur  d'être  obligé  d'y  rdnon-i 
cer,  Y  avoic-il  rien  de  plus  obligeant  pour, 
moi  que  cepte  peur-là,  Madame,  rien  de 
plus  flateurr  de  plus  aimable,  rien  de  plus- 
digne  de  jetter  mon  cœur  dans  un  humble^ 
&  tendre  embaras  devant  le  fieh  ?  car  c'c-* 
toit-là  préçifémept  tout  ee  que  j'éprouvois: 
un  mélange  lie  plaifir  &  de  cpnfuuon;  voi^r 
là  mon  état.  Ce  font  de  ces  chofes  dpnt  on, 
pe  peut  dire  que  la  moitié  de  cç  qu'elles 
font. 

Malqre'  cet  air  de  froideur  dont  je 
vous  ai  parlé,  Valville,  après  avoir  fttisfaiii 
à  la  queftion  de  la  Dame,  vint  à  moi  pouD 
m'aider  à  me  lever,  &me  prit  par-de0bu8 
les  braSt  Mais,  commç  il  vit  que  Mon» 
fieurdeClimals'avançoitauflî:  Non,  Mon*. 
lieur,  dit-il,  ne  vous  eirtpêlez  pas,  vous( 
ne  feriez  pas  aflez  fort  pour  foutenir  Ma- 
demoifellej  t&  je  doute  qu'elle  puiflc  pofer 
le  pied  à  terre  :  il  vaut  mieux  appeller  quel-; 
qu'un,  Monfieur  de  Çlimal  fè  retira.  (On 
a  û  peu  d'affurance,  qiiand  oq  n'a  pas  I4 
confcience  bien  nette!)  £t  là-deflus;  il  (on* 
ne.  Deux  de  fès  gens  arrivent:  Appro-r 
chez,  Içur  ditil,  &  tâchez  de  porter  Ma-, 
demoifèlle  jufqu'à  fon  caroffe. 

Je  crois  que  je  n'avois  pas  befbin  de  cer-r 
te  cérémonie-là ,  &  qu'avec  le  fecours  d§ 
dçQX  bras,  je  me  ferois  aifêmentfouteqvi^ 
mais  j'étois  fi  étçurçlie,  û  d^conce|:tçe> 
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que  )e  tne  kilTai  AMner  coinMê^  tfii  von- 
tok,  &  confime  je  ne  voulôis  pa$: 

Monsieur  deClimâl  &  larDRme  qui 
ffiû  retoumoient  etifemble,  me  Suivirent  ; 
de  Valvillç  marchcfic  |e  dernier  en  nous  fui- 
vant  auflî, 

•  Ql;  AMD  rtous  traversâmes  la  cour,  je  le 
vis  du  coiri  de  l'œil  qui  parloir  à  Toreillâ 
4*un  laquais. 

Ê  t  pute  me  voilà  arrivée  à  mon  cnroffcy 
où  la  Dame,  avant  que  de  monter  danâ  le 
fièri,  voulut  obligeamment  mi'afrariger el- 
le-même. Je  l'en  remerciai*  Mori  cdmpli- 
Ihetit  fut  un  pcfu  tioftfus.  Ce  qiie  je  dis  à 
V^iville,  le  fut  eiicdre  davantage.  Je  crois 
qu'il  n'y  répondit  que  par  une  révérence 
qU'fl  accompagna  d'uA  coup-d'dsil  où  il  y 
avait  bien  des  ebo^fes,  que  j'entendis  rou- 
tés ,  mais  que  je  ht  fâurdis  rendre ,  &  dont 
là  principale  fignifioit  :  Que  laiit-il  que  je 
penft? 

Ensuite  je  parti* interdite,  fans  fûvoir 
ée  qtie  je  penfôis  moi  rtiêmé ,  fansdvoirni 


Que  vient- îl  de  fe  pitki 
Voilà  tout  ce  que  je  medifbis,  dans  un 
étbhhétiient  qui  nt  me  le^ifibit  nul  exercice 
d'ef^rit,  &  pendant  le(|uel  je  jettai  pour- 
tant un  grand  fbùpirqui  échapa  plds  ainon 
iti&in&  qu'à  ma  penfëe* 
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Ce  fiât  dans  cet  ét«  qftié  j'af riVtî  chez 
Madame  Duiottr.  Elle  écoit  éTiîé  à  Pentrétf 
de  fà  boutique  )  qùî  s'impatièntoît  àm'ati 
tendre ,  patcé  que  fbn  dîner  étbit  prér. 

Je  Papperçifà  de  loin,  qui  nief  tegardoit 
danàle  cafrofle  ôù  fétois,  &  q(trî  m'y  vôy- 
oîf ,  non  cortlriiè  Marianne,  mlaîà  comriid 
tine  pçrfoftne  c|ui  lui  réflembloic  tanti 
qu'elle  çn  étoit  fiirprife;  &  <non  carolfô 
êioit  déjà  arrêté  à  la  porte,  qu'elle  ne  s'àvi-* 
Ibît  pas  ehcorë  èé  croire  qtic  ce  fût  tnôi 
(c'eft  qu'à  fon  compte,  je  ne  devoisarrî^ 

ver  (jh'à  pied.) 
A  la  fin  poiirtant  îl  faUtit  bien  rtie  récôft-i 

nottre.  Ah!  àbf  Marianne.  Eh?  c'eft  votÉS, 

s'écria- t-cllé.  Eh!  pourquoi  donc  en  fincre? 

Eft-ce  que  vous  venez  de  6  loin?  Nôn^ 

Madame,  lui  dis- je;  mais  je  frie  fbis  bléC 

fée  en  tombant,  &  il  m'éfoît  impoffiblèdô 

marcher.    Je  vous  conterai  frion  Accident 

quand  je  ferai  f enttéé.    Ayè:^  à  préfeùt  h 

bonté;  de  m'aidèr,  avec  lé  èocher,  àdd& 

cendre. 

Le  cocher  ouvrôit  là  |)dftit?te  pendaftt 

que  je  pârloîs.    Allez,  àUez,  me  dit-i^ 

arrivez:  ne  vous  erhbaraflez  pas,  Madé- 

moifyie;  pardi,  je  vous  defcéndrai  bien 

tout  (eut     Un  bel  enfant  comme  voue, 

qti'eft-ce  que  cela  péfe?  Ceffléplaifir.   Vèf- 

iiez,  venez ,  jèttez- vous  hatdimént  ;  je  vouS 

porterois  encore  plus  loin  qité  voua  o'itkâ 

fur  vos  jambes. 
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ENefFet,  il  me  prit  entrefer  bas,  /3çine 
tranfporra  comme  une  plume,  ju(qu-à  la 
boiirique  où  je  m'affis  tout  d'un  coup. 

Il  eft  bon  de  vous  dire  qvie,  dansPin^ 
fervalle  du  rranfporc,  je  jetcai  les  yeux  dans 
la  rue  du  côté  d'où  je  venois,  &  que  jc-vis 
à  treqre  ou  quarante  pas  de  là  un  des  gens 
de  Valville,  qui  écoit  arrêté,  &  qui  avoir 
tout  l'air  d'avoir  couru  pour  n\ç  foivre;  ôc 
c'étoit  apparemment-là  le  réfulrat  de  ce 
qu'il  a  voit  dit  à  ce  laquais^  quand  je  l'a  vois 
vu  lui  parler  à  l'oreille* 

La  vue  de  ce  domeftique  apofté  reveilla 
toute  ma  fenfibilité  fur  mon  Avanture^  &c 
ine  fit  encore  rougir  :  c'étoit  un  témoin  de 
plus  de  la  petitefle  de  mon  état;  &  ce  gar- 
çon, quoiqu'il  n'eût  fait  que  me  voir  cnçz 
Valville,  ne  (èroit  pas  (j'en  fuis  fûre)  ima- 
giné que  je  duflè  entrer  chez  n>oi  par  une 
boutique.     C'ert  une  réflexion  que  je  fisj 
n'en  étoit-ce  pas  affez  pour  êtrç  fâchée  de 
le  trpij ver-là?  Il  eft  vrai  que  ce  n'étqit 
qu^un  laquais;  mais,  quand  on  eft  glorieiin 
fe,.  on  n'aime  à  perdre  dans  l'efprit  deper- 
iS>nne.    Il  n'y  a  point  de  petit  mal  pour 
l'orgueil,  point  de  minutie,  rien  ne  lui  çfl: 
indifférent;  &  enfin,  ce  valet  me  mortifia^ 
D'ailleurs,  il  n'étoit  là  que  par  l'ordre  de 
Valville  ;  il  n'y  avoir  pas  à  ep  douter.  Oé- 
toit  bien  la  peine  que  mon  maître  fit  tant 
)^e  façons  avec  cette  petite  fille*là  ]  pou  voit* 
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il  dire  en  lul-tnême  d'après  ce  qu*il  voyoîh 
car  ces  gens-là  font  plus  moqueurs  que 
d'autres,  c'eftle  régal  de  leur  baflefle ,  que 
de  méprifer  ce  qu'ils  ont  refpefté  par  mé- 
prifc;  &  je  craignois  que  cet  homme-d| 
dans  fon  rapport  à  Val  ville,  ne  gliflat  fur 
mon  compte  quelque  tournure  infiikante; 
qu'il  ne  (e  régalât  un  peu  aux  dépens  de 
mon  domicile,  &  n'achevât  de  rd)uterla 
délicatefle  de  fon  maître.    Je  n'avois  déjà 
que  trop  baifle  de  prix  à  Cc$  yeux*    Il  n'o^ 
foit  déjà  plus  faire  tant  de  cps  de  l'honnetir 
qu'il  y  auroir  à  me  plaire;  i^  adieu  le  plai- 
fir  d'avoir  de  l'amour,  quand  la  vanité  d'en 
infpirer  nous  quitte,  &  Valville  étoitpret 
que  dans  cecas-là.    Voyez  le  tort  que  m'eût 
fait  alors  le  moindre  trait  railleur  jette  fur 
moi;  car  on  ne  faurôit  croire  la  force  de 
certaines  bagatelles  fut  rtouè,  quand  elles 
font  bien  placées;  &  la  vérité  efl  que  les 
dégoûts  de  Valville,  provenusdelà,  m'au- 
roient  plus  fâchée,  que  la  certimde  de  ne 
le  plus  voir,  » 

A  peine  fus- je  affife,  que  je  tirai  de  l'ar- 
gent pour  payer  le  cocher;  mais  Madame 
Du  tour,  enfemmed'expériencej  crutde^ 
voir  me  conduire  là-deffus,  &  me  trouva 
trop  jeune  pour  m'abandonner  ce  petit  dé>- 
tail  Laiflez-moi  faire ,  me  dit- elle;  je  vais 
k  payer.  Où  vous  art-il  pria?  Auprès  de 
laparoifK?;  luidis-jç.    Wéîc'eft  tout  près 
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fnonnoyc:   cen^z,  mpn  epj^c,  voilà   ce 

jqp-ilvousfapr* 

Ce  qu'il  me  ^aw! cela!  ditl^cecherqui 
Jlui  rendit  Gl  loonnoye  aveo  un  dédain  bru- 
tal. Oh  !  que  nenni  ;  cela  ne  &  mefiir/e 
pas  à  l'auae  •  Mais  que  veut  -  il  dire  a vep 
Ion  aune,  cet  hoaime?  répliqua  gravement 
JVladame  Dwwi:*  Vous  devez  être  con- 
tent: on  fait  peut-être  bien  ce  que  c'eft 
^u'ua  caroflè  ;  ce  n'eft  pas  d'aujourd'hui 
^u'on  en  paye . 

Eh!  quand  ce feroit  de  demain,  dit  le 
jcocher ,  qu'eft-ce  que  /cela  avance  ?  Don- 
4iez-moi  mon  affaire,  &  ne  crions  pas  tant» 
Voyez  de  quoi  elle  fe  mêle  !  Eft-ce  vous 

^uefai  menée  ?  Eft-ce  qu'on  vous  deman- 
e  qudque  cfao£e  ^  Qudle  diable  de  fem- 
me ,  avec  fes  douze  fols  !  Elle  marchande 
«cela  comme  une  botte  d'herbes  • 

Madame  Dutourétoitfière,  parée,  & 
jqui  plus  .eft ,  a/Tez  jolie  ;  ce  qui  lui  donnoit 
encore  une  autre  efpéce  de  gloire. 

Les  femmes  d'un  ocrcAîn  état  sUmas;i- 
nent  en  avoirplus.de  dignité,  quand  elles 
ont  un  îoli  viûgé  :  elles  regardent  cet  avan- 
stfl^-là  comme  un  rang .  La  vanité  s'aide 
^e  tout ,  &  remplace  ce  qui  lui  manque 
<avec  ce  qu'elle  peut.  Madame  Dutour 
:donc  fè  fentit  ofienfée  de  l'apoftrophe 
«î^fijable  /du  ço^àor  (je  vous  i;açonte  cd^ 
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pour  VitMS  éivemr  j  )  î»  feprte  d'iô^ri^f f  fog- 
jia  mal  à  Tes  oreilles  •  CcHnment  ce  jargoiv- 
là  pouvok-il  venir  à  lai)!Qiuc|ie  <iequelqu'qn 
qui  la  voyoit  ?  Y  avpit-il  rien  dans  fon  ?ij: 
qui  fit  penfer  ^  pareiÙe  jchqfe  ?  Eq  vérité 
mon  mxi  9  il  mit  avouer  <^je  vous  èfe^ 
bien  impertinent ,  &  il  me  convient  biep 
d'écoutsr  vos ^otifes,  dif-elie.  Allons,  re- 
rirez vous  ♦  Voiià  v^ofre  argent  ;  preœîs 
ou  kiflez  :  cjui'eftHce  que  ^cela  fignine  ?  Si 
f  appelle  un  voifîn ,  on  vous  apprendra  à 
parler  aux  bourgeois  plus  honnêtexnem: 
quevoiiisnie6jtes« 

H  E^  bien  »  qu*eft-j(«  que  me  vient  ^pn- 
xer  cette  chiffonnière  ?  répliqua  l'autre  ea 
vrai  iîâcre  •  Garre  !  prepez  garde  à  ejle  ; 
elle  a  fon  fichu  de§  DipwKhes  !  Ne  femb- 
le-t-tl  pas  qu'il  faille  tant  de  cérén^opies 
pour  parler  à  Madame  ?  On  parle  bien  ^ 
ÎPérece  !  tjé»  pa]j(àqibl^  !  payez- rapi» 
X^^and  vous  feriez  çcicp^e  quatre  fois  plps 
bourgeoii^  que  vous  n'êtes ,  qu'eil-ce  qu^ 
ceh  me  fait  ?  Faut41  p^  que  mos  cbeyat^ 
vivent?  Avec  quoi  ^'neriez  vous,  vous 
qui  parfez,  fionpe  voipsip^ypit  pas  voivp 
toile  ?  Auriez,- voMS  1«  ftoe  îi  large  ?  Fy  î 
:que  cela  eft  vilain  d'être  crafleuie  i 

Le  mauvais  exemple  débauche^  IVjig* 
damel^ntour  quis'étoit  maintenue  jufques^ 
là  dans  les  bornes  d'qne  fifTez  digne  fieri3ç> 
ne  put  réâA^  à  cette  d.Qrnière  b|iit^ii4  ^ 
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xocher  :  elle  laiffa  là  k  rôle  de  femme  re- 
fpeftable  qu'elle  jouoip,  &  qui  ne  lui  rap- 
J)orroit  rien ,  fe  mit  à  fà  commodiré  ,  ôc 
en  revint  àla  manière  de  quereller  qui  éroit 
à  /on  ufege,  c'eft-^à-dire ,  aux  difcours 
d'une  commère  de  comptoir  fubalterne  : 
elle  ne  s'y  épargna  pas . 

Quand  Pàmour- propre,  chez  les per- 

fbnnes  comme  elle ,  n'eft  qu'à  demi  fâché, 

il  peut  encore  avoir  foin  de  (à  gloire,  (e 

pofleder ,  ne  faire  que  llmportant ,  &  gar- 

-der  quelque  décence  :  mais,  dès  qu'il  eft 

Souffé  à  bout,  il  ne  s'amufe  plus  à  ces  fâ- 
eurs-là ,  il  n'eft  plus  aflçz  glorieux  pour 
prendre  garde  à  lui  ;  il  n'y  a  plus  que  le 
plaifir  d'être  bien  groflîer ,  &  de  fè  desho^ 
norer  tout  à  fon  aifè,  qui  le  fatisfafle. 

De  ce  plai(ir-là  Madame  Dutour  s*en 
donna  fans  di(crétion .  Attens  !  y vrogne, 
avec  ton  fichu  des  Dimanches,  tu  vas  voir 
la  Pérete  qu'il  te  faut  ;  je  vais  te  la  mon- 
trer ,  moi,  s'écria-t-elle  en  courant  fe  faifîr 
de  fon  aune  qui  étoit  à  côté  du  comptoir. 

Et  quand  elle  en  fut  armée  :  Allons, 
fors  d'ici,  s'écria -t- elle,  ou  jetemefore 
avec  cela,  ni  plus  ni  moins  qu'une  pièce 
de  toile,  puifque  toiley  a,  Jarnibleu!  ne 
me  frappez  pas ,  lui  dit  le  cocher  qui  lui  re- 
tenoit  le  bras  ;  ne  foyez  pas  fi  otee!  Je  me 
donne  au  diable  !  ne  badinons  point  î 
y  oyez- VOUS;  je  fuis  un  gaillard  qui  n'aime 

pas 
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p8^  les  coups  j  ou  la  pefte  in*étduffe  I  Je 
ne  vous  demande  que  mon  dû ,  entendez- 
vous  ;  il  n'y  a  point  de  mal  à  ça  » 

Le  bruit  qu'ils  faifbient,  attiroit .  du 
monde  :  on  s'arrêtoit  devant  la  boijtique . 
Melaifleras-tu!  lui  difbit  Madame  Dutour, 
qui  difputoit  toujours  fon  aune  contre  le 
cocher .  Levez  -  vous  doi;ie ,  Marianne  : 
appeliez  Monfieur  Ricard ,  Monfîeur  Ri. 
caird  !  crioit«elle  tout  de  fiiite  elie-même 
(&  c'étoit  notre  hôte  qui  logeoit  au  fé- 
cond ,  &  qui  rfy  étoit  pas.  )  Elle  s'en 
douta.  Meilleurs )  dit  elle  en  apoftrophanr 
la  foule  qui  s'étoit  arrêtée  devant  la  porte, 
je  vous prens  tous  à  témoins!  Vous  voyez 
ce  qui  en  eft  :  il  m^a  battue  (cela  n'étpit 
pas  vrai,  )  je  (îiis  maltraitée  î  une  femme 
d'honneur  comme. moi?  Eh  vite  î  eh  vite» 
allez  chez  k.CommiflTaire,  il  me  connoîr 
bien ,  c'eft  moi  qui  le  fournit  ;  on  o'â  qu'à 
lui  dire  -que  c'^ft  chez  Madame  Dutour  : 
courez-^y ,  Madame  Cathor,  courez-y,  ma 
mie  !  crioit-elle  à  une  fervante  du  voifina- 
.ge  ;  le  tout  avec  une  cornette  que  les  £è- 
coufles  que  le  cocher  donnoit  à  fès  bras» 
avoient  rangée  de  travers . 

Ellk  avoit  beau  crier,  perfbnne  ne  bou- 
geoit ,  ni  Meflîeurs ,  ni  C^thos  • 

Le  peuple  à  Paris  n'eft  pas  comme  ail- 
leui^  :  en  a'autres  endroits ,  vous  le  verrez 
quelquefois  commeiiçer  par  être  méchant^ 
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&  puis  finir  par  être  humain.  Se  querel- 
4e-t-on?  il  excite,  il  anime  «  Veut- on 
fe battre?  il  fépare»  En  d'autres  paîs>  H 
laifle  faire,  parce  qu'il  continue  d'être  mé- 
chant. 

Celui  de  Patts  n'eft  pas  de  même  :  il 
efl:  moins  canaille ,  &  plus  peuple  que  les 
autres  peuples. 

QuANi)  il  accourt  en  pareil  cas,  ce n'eft 
pas  pour  s^amufer  de  ce  qui  (è  pafle ,   ni 
comme  qui  diroit  pour  s'en  réjouir  ;  non> 
il  n'a  pas  cette  m^igne  efpiegleri'e-là  :   il 
ne  va  pas  rire,  car  iï  pleurera  peut-être; 
&  ce  fera  tant  mieux  pour  lui  :  il  va  ouvrir 
^es  yeux  ilupidement  avides  :  il  va  jouir 
bien  férieufement  de  ce  qu'il  verra  ;  en  un 
mot  alors  il  n'eft,  ni  poliflbn,  niméchanr^ 
&  c'eO:  en  quoi  j'ai  dit  qu'il  étoit  moins  ca* 
naille»     Il  eft  feulement  curieux,   d'une 
curiofité  fbte  &  brutale ,  qui  ne  veut  ni 
'bien  ni  mal  à  perfbnne ,  qui  n'y  entend 
point  d'autre  finefTe  que  de  venir  fè  repaie 
tre  de  ce  qui  arrivera  «    Ce  font  des  émo^ 
tions  d'ame  que  ce  peuple  demande  ;  les 
plus  fortes  font  les  meilleurs  :  il  cherche  à 
vous  plaindre  fi  on  vous  outrage ,  à  s'at- 
tendrir pour  vous  fi  on  vous  bldTe ,  à  fré^^ 
mir  pour  votre  vie  fi  on  la  menace ,  voilà 
fes  délices  :  &,  fî  votre  ennemi  n'avoit  pas 
afTez  de  place  pour  vous  battre ,  il  lui  en 
feroit  lui-même  fan«^en  être  plus  mal -ia- 
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tencioané)  &  lui  diroit  volontiers  :  Teriez^ 
faites  à  votre  ai(è ,  &  ne  nous  retranchez 
rien  du  plaifîr>que  nous  avons  à  frémir  pour 
ce  malheureux  •  Ce  n'eA  pourtant  pas  les 
chofès  cruelles  qu'il  aime  ;  il  en  a  peur  au 
contraire  :  mais  il  aime  l'efFroi  qu'elles  lui 
donnent  ;  cela  remue  fbn  âme  qui  ne  (ait 
jamais  rien,  qui  n'a  jamais  rien  vu ,  quieft 
toujours  toute  neuve. 

Tel  eft  le  peuple  de  Paris )  à  ce  que  j'ai 
remarqué  dans  Toccafion.  Vous  ne  vous 
feriez  peut-être  pas  trop  (buciée  de  la  con« 
noitre  ;  mais  une  définition  de  plus  ou  de 
moins ,  quand  elle  vient  à  propos  ^  ne  gâte 
rien  dans  une  Hiftoire  :  ainû  laiffons  celle- 
là  ,  puisqu'elle  y  eft  ♦ 

Vous  jugez  bien 9  fùivanr  le  portrait 
que  j'ai  fait  de  ce  peuple ,  que  Madame  Du« 
tour  n'avoit  point  de  lècours  à  en  eipérer. 

Le  moyen  qu'aucun  des  allîftans  eût' 
voidu  renoncer  à  voir  le  progrès  d'une 
querelle  qui  promettoit  tant  r  A  tout  mo* 
ment  on  touchoit  à  la  cataflrophe«  Ma-^ 
dame  Dutour  n'avoit  qu'à  pouvoir  parve- 
nir à  frapper  le  cocher  de  l'aune  qu'elle  te-  ^ 
noit ,  voyez  ce  qu'il  en  feroit  arrivé  avec 
un  fiacre . 

De  mon  côté)  j'étoisdéfblée:  jeneceC 
fois  de  crier  à  Madame  Dutour ,  Arrêtez-^ 
>'ous  !  Le  cocher  s'enrouoit  à  prouver > 

I  a 
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qu'on  ne  luidonnoit  pas  fbn  com^ire  ;  qu^ofi 
vouloir  avoir  fa  courfe  pour  rien ,  rémdins 
les  douze  fois ,  qui  n'alloienc  jamais  (ans 
avoir  feur  épithète  ;  ôc  des  épithetes  d'un 
cocher ,  on  en  foupçonne  l'incivile  élé« 
gance. 

Le  feul  intérêt  des  bonnes  nlœtirs  dé- 
voie engager  Madame  Dutour  à  compofèr 
avec  ce  mifërable*  Il  n'étoit  pas  honnête 
à  elle  de  (burenir  l'énergie  de  fès  expreC- 
iîons  :  mais  elle  en  dévoroit  le  fcandale,  en 
faveur  de  la  rage  qu'elle  avoit  d'y  répon- 
dre ;  elle  étoit  trop  fâchée  pour  avoit  les 
oreilles  délicates. 

Oui,  malotru!  oui,  douze  (bis:  tu  n'en 
auras  pas  davantage,  difbit-elle.  Et  moi^ 
Je  ne  les  prendrai  pas,  douze  diablelTes, 
répondoit  le  cocher .  Encore  ne  les  vaux- 
tu  pas ,  continuoit  -elle .  N'es-tu  pas  hon- 
teux, fripon?  Quoi!  pour  venir  d'auprès 
de  la  paroi(re  ici  i  Quand  ce  (eroit  pour 
un  caro(re  d'Amba(radeur«  Tiens,  jarni 
de  ma  vie,  un  demet'avec,  tu  ne  l'aurois 
pas.  J'aimerote'^inieux  té  voir  mort ,  il 
n'y  auroit  pas  grand-perte .  Et  (buviens- 
toi  (ëùlement  (juec'eft  aujourd'hui  la  Saint- 
Mathieu,  bon  jour,  bonne  œuvre  ;  ne  l'ou- 
blie pas,,  âclàiilè  venir  demain  ,  tu  verras 
comme  il  fera  fait.  C'eft  moi  qui  te  le  dis, 
qui  ne  (iiis  pas  une  ehifFonnière ,  mais  bel 
&  bien  Madame  Dutour ,  Madame  pour 
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to| ,  Madame  pour  les  autres ,  &  Madame 
îant  que  je  ferai  au  monde  •    Éntens-ru  ? 

Tout  ceci  ne  {h  difoir  pas  fans  tâcher 
4'arracher  le  bâton  des  mains  du  cocher  > 
qui  le  cçnpit>  &  qui  9  à  la  grimace  &c  au  gefie 
que  je  lui  vis  fàir^ ,  me  parut  prêt  à  traiter 
Madame  Dutour  comme  un  homme« 
Je  crois  queb'étoit  faitdç  lapauyrefem- 
le:  un  grp^  poing  de  mauvaiie  volonté^  le- 
vé flir  elle ,  alloit  Iqi  apprendre  à  badiner 
avec  la  modération  d'un  nacre 9  fi  jenem'é- 
ois  hât4e  dp  tirer  environ  vingt  fols,  &  de 
|lcs  lui  donner, 

Il  le3  prit (urleçhamp>fècoual'aune  en- 
tre les  mains  de  Madame  Dutour  aflez  vio- 
lcn:inîeot  poijr  l'en  arracher,  la  jetta  dans 
fon  arriè^re  boutiquç,  enfonça  Ton  chapeau 
^nmedii^nt)  grand  nierci,  mignonne,  fortît 
4e-là,  &  traverfala  foule  qui  s'ouvrit  alors^ 
tant  pour  I^  laiflèr  fortir,  que  pou?  livret 
paffage  à  Madame  Dutpuir,[quivouloit  cou- 
rir après  lui ,  que  j'en  empêchai ,  &  qui  me 
difoit  que,  jour  de  Dieu!  je  n'étois  qu'unq 
petite  fotç.  Vous  yoyèi  bien  ces  vingt  fols- 
là,  Marianne,  je  ne  vous  les  pardonnerai  jav 
iQais,  ni  à  la  vie,  ni  à  la  mort  :  ne  m'arrêtez 
pas,  car jçvQUs battrai.  Vous  ètos  encore 
bien  plai(ànt€|,  avec  ib'o^  vingt  fols,  pendant 
que  c'eft  votre  argenf  que  j'épargne  ?  Et 
tneç  ^ouze  fols ,  ^ifvQus  j)laît ,  qui  éft-ce  qui 
me  lej!^  rendra  ?  (  car  l'intérêt  chez  Madamoi 
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Dutout  ne  s'étourdifibit  de  rien  :  )  les  em- 
porte-t-il  auffi,  Mademoifelle  ?  il  falloic 
donc  lui  donner  toute  la  boutique . 

Eh!  Madame,  lui  dis- je, votre monnoye 
^ft  à  terre  9  &  je  vous  la  rendrai  fi  on  ne  la 
trouve  pas;  ce  que  je  diibis,  en  fermant  la 
porte  d'une  main  ,  pendant  que  je  tenois 
Madame  Dutour  de  l'autre. 

Le  beau  carillon!  dit-elle  quand  elle  vit 
la  porte  fermée;  ne  nous  voilà  pas  mal!  Ah 
ça  >  voyons  donc  cette  monnoye  qui  eft  à 
terre,  ajouta- t-elle,  en  la  ramaflant  avec  au- 
tant de  fens-froid  que  s'il  ne  s'étoitrienpaflTé* 
Le  coquin  eft  bien  heureux  que  Toinon  n*ait 
pas  été  ici  :  elle  vous  auroit  bien  empêché  de 
jetter  Pargent  par  les  fenêtres  ;  mais  il  faut 
juftement  que  cette  begueule-là  ait  été  dîner 
chez  fa  mère.  Malepefte  !  elle  eft  un  peu 
meilleure  ménagère  J  Auffi  n'a-t-elle  que  ce 
qu'elle  gagne,  &  les  autres  ce  qu'on  leur  don- 
ne: au  lieu  que  vous  9  Dieu  merci,vous  êtes 
fi  riche ,  vous  avezun  fi  bon  trêforier,  pour* 
vu  qu'il  dure. 

Eh!  Madame,  lui  dis-je  avec  quelque  im- 
patience ,  ne  plaifantons  point  là-^eflus ,  je 
vous  prie  :  je  fais  bien  que  je  fiiis  pauvre  ; 
mais  ii  n'eft  pastiécefilaire  de  m'en  railler,  non 
plus  que  des  fecoursqfiV>n  a  bien  voulu  me 
donner  :  &  j'aime  encore  mieux  y  renoncer, 
n'avoir  rien,  &  fortir  de  chez  vous,  qued*y 
demeurer  expoféeà  des  di(cours  aufiide(bt>* 
ligeans. 


en    Marianne,      ijf 

Tenez»  dit- elle,  où  va-t-elle chercher 
que  je  là  raille?  Â  cauiè  que  je  1  ui  dis  qu'on  lui 
donne  ?  Hé  pardi  ouij»  ou  yous  donae^dc  vous 
prenez,comme  de  raiibn  :  à  biendonné^bien 

8 ris .  Ce  qui.eft  donné,n'eft  pas  fait  pour  re* 
;er-Ià  peut-êcre;&  quand  on  voudra,je  pren- 
drai :  voilà  cour  le  mal  que  j'y  fâche,  &  j.Q 
prie  Dieu  qu'il  m'arrive  •  On  ne  me  donne 
rien  )  je  ne  prens  rien  ;  &  c'eft  tant  pis. 
Voyez  de  quoi  elle  fe  fâche!  Allons,  allons> 
dînons,  celadevroit  être  fait;  il  &ut  aller  à 
Vêpres .  Et  tout  de  fuite  elle  alla  fe  mettre 
è  table.  Je  me  levai  pour  en  faire  autant> 
en  me  fbutenant(ùr  cette  aune  que  Madame 
Dutour  avoit  remis  (ur  le  comptoir;  i^-jè 
n'en  avois  pas  trop  befoin  ♦ 

Il  me  faudroit  un  chapitre  exprès,  fi  je 
voiilois  rapporter  l'entretien  que  nous  eu-. 
mes  en  mangeant. 

jEuedifoismot,  &ieboudois.  Madame 
Dutour,  comme  je  crois  l'avoir  déjà  dit,  étoit 
une  bonne  femme  dans  le  fond ,  fe  fâchant 
fbuvent  au-delà  de  ce  qu'elle étoitâchée, 
c'eft- à -dire,  que  de  toute  la  colère  qu'elle 
montroit  dans  Poccafîon ,  il  y  en  avoit  bienla 
moitié  dont  elle  auroit  pu  ik  pafTer,  &  qui 
-n'étoit-là  que  pour  repréfenter.  C'eft  qu'elle 
s'imaginoit  que  plus  on  fè  fachoit^  plus  on 
£dfoit  figui'e;  &  d'ailleurs  elle  s'animoit  el- 
le-même du  bruit  deià  voix:  (on  ton,  quand 
ilétoitbrufque,  eogageoitfonefprit  à  l'être 
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aufli  ;  &  c^étoit  de  tout  cek  enfèmble  que  tne 
vînt  cette  enfilade  de  duretez  que  j'efliiyai 
de  fa  part .  Et  ce  que  je  dis -là  d'elle,  n'annon* 
ce  pas  des  mouvemens  de  mauvaife  humeur, 
bien  opiniâtres,  ni  bien  férieùx;  ce  font  des. 
bêtifçs,  ou  des  enfances ,  dQntiln'yaquede 
bonnes  gens,  depeud'efpritàlavérité,  qui 
ji'ont  que  de  la  foiblefTe  pour  tou t  cara^ére  ; 
ee  qui  leur  donné  une  bonté  habituelle  avec 
de  petits  défauts ,  &  de  petites  vertus,  qui  ne 
ibnt  que  des  copiés  de  ce  quUls  ont  vu  faire 
aux  autres. 

Et  telle  étok  Madame  Dutour,  queje 
Vous  peins  par  hazard,  en  pafïant.  Ce  fut 
donc  par  cette  bonté  habituelle ,  qu'elle  fut 
touchée  de  mon  fîlence . 

P  E  u  T  -  E  r  R  E  auf  fi  s'en  inquiéta  - 1  -  elle  à 
caufè  de  la  menace  que  je  lui  avois  &it^  dé 
fbrtir  de  chez  elle,  fi  elle  me chagrinoit  da- 
vantage': ma  penfioti  étoit  bonne  à  con- 
ferver. 

A  qui  en  avez-vous  donc  ?  me  dit  -  elle  ; 
comme  vous  voilà  muëte  &  penfive  !  Eft- 
ce  que  vous  avez  du  chagrin  ?  Oui ,  Màda* 
me,  vousm'iavez  mortifiée,  lui  répondis-je 
i&ns  la  regarder . 

Quoi  !  vous  fbngez  encore  à  cela?  re- 
prit-elle* Eh!  mon  Oiéu,  Marianne,  que 
vous  êtes  enfant!  Qu'efl-ce  donc  que  je 
vous  ai  dit?  je  ne  m'en  fou  viens  phis  ♦  Eft- 
çe  que  vous  croyez ,  qt^ftnd  on.eft  en  coléris, 
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qu'on  va  éplucher  fes  parole^  ?  Eh  !  pardi» 

ce  n'eft  pas  pour  s'épilogucr,  qtfon  vit  en* 

femble .    Hé  bien  !  j^  parlé  uq  petit  brin 

de  Monfieur  de  Climal  ;  eû-œ  ceU  qui  voiis 

fôche  9  à  caufè  que  c'eft  lui  qui  prend  ibin  d^ 

vous ,  &  qui  feic  votre  dépenfe  ?  Eft-ce  là 

tout  ?  Gagerons,  parce  que  vous  n'avez  n\ 

père  ni  mère,  que  vous  avez  cruencprQ  quei 

je  penfbis  à  cela  ?  Car  vous  êtes  d'un  naturel 

foupçonneux,  Marianne  >  vous  avez  (oUi 

jours  refpritauguet>ToiQQnmel'abiëiydit; 

&  ious  préreicte  que  yous  ne  connoiflc:» 

point  vos  parens ,  vous  allez  toujours  you9 

imaffînant  qu'on  n'a  qup  cela  dans  1^  tçte  ^ 

Par  liazacd ,  hier  avec  natrçi  voiûne ,  nou^ 

parlions  d'un  en&nt  trouvé  qu'on  a  voit  pri^ 

dans  une  allée;  vous  étiez  danslaralle)VQU9* 

nous  ejo tendîtes:  n'allâtes^ vous  pas  croirq 

que  c'étoit  vous  que  nous  difions?  Je  le  vi^ 

bien  à  lancine  que  vous  fîtes  en  venant  ;  <& 

voilà  que  vous  reconcimencez  encore  Wri 

jourd^ui  l  Et  je  prie  Qieu>  que  ce  foit  là 

toon  dernier  morceau^  (i  jfai  non  plus  pçn(§ 

à  père  &  mère»  que  s'fl.  n'y  tn  ayoit  jamais 

eu  pour.perfonne  «    Au  furplus ,  \^  en^fanç 

trouvez  9  lés  enfansquine  le  font  point^tout 

cela  fe  refTemble  ;  &  fi  on  mettoit  là  touf 

^eux  qui  iont  comme  vous^  i&n$  qu'on  Iç 

ùche>  s'il  falloit  que  leCooncnifTaire  les  eipr 

portât,  où  diantre  les  mertroit-il  ?  D^,$  Jf 

inonde,  on  çfl  ce  qu'on  peut^  &non  pas  cq 
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qu'on  veut  «  Vous  voilà  grande  êc  lAen  fai- 
te 3  Se  puis  Dieu  eftle  Père  de  ceux  qui  n'en 
ont  point  :  Charité  «'eft  pas  morte  •    Par 
exemple,  n'eft-ce  pas  une  Providence,  que 
ce  Monfieur  de  Climal?  ]]eft  vrai  qu'il  ne 
va  pas  droit  dans  ce  qu'il  i^t  pour  vous  ; 
mais  qu'importe  ?  Dieu  mène  tout  à  bien  • 
SiThomme  n*en  vaut  rien,  l'argent  en  efi: 
bon,  &  encore  meilleur  que  d^un  bon  chré- 
tien qui  ne  donneroit  pas  la  moitié  tant. 
Demeurez  en  repos,  mon  enfant  ;  je  ne 
vous  recommande  que  le  ménage  «    On  ne 
Vous  dit  point  d'être  avaricieufè.    Voilà 
que  ma  fête  arrive^  quand  ce  viendra  la  vô. 
ne  y  celle  de  Toinon,  dépenfez  alors,  qu'on 
fe  régale,  à  la  bonne  heure,  chacun  en  pro- 
fité ;  mais  hors  cela,  &c  dans  les  jours  de  car- 
naval où  tout  le  monde  &  réjouît ,  gardez* 
moi  votre  petit  fait. 

^  Elle  en  étoir^àde  Tes  leçons,  dont  elle 
nefe  laflbit  pas,  ôEdont  une  partie  me  (can- 
dalifoit  plus  que ièsbrufquerios,  quand  on 
firappa  à  lia  porte.  Nous  verrons. qui  c'é- 
toit  dans  la  ftiite  «  Oeft  ici  que  mes  A  van* 
rares  vont  devenis  nombreufès  &  intéref- 
làntes  ^  Je  n'ai  pas  encore  deux  jours  à  de- 
meurer chez  Madame  Dutour  :  &  je  vous 
promets  aufli  moins  de  Réflexions  1,  &  elles 
vous  fâchent ,  vous  m'en  direz  votre  fen- 
timent. 

JFîtt  de  la  ficwde  Partie. 
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uj>  Madame,  vous  avez raU 
(on  ,  il  y  a  trop  lo^g-tems 
que  vous  attendez  la  Suite  dç 
mon  Hiftoire  ♦  Je  vous  en 
demande  pardon.  Je  ne  m'excufèraî 
j^oint,  J'ai  tort 31  &  je  commence. 

J  £  vous  ai  dit  qu'on  frappa  à  la  porte» 
pendant  que  Madame  Dutout  me  prêchoit 
une  économie  dont  elle  approuvoit  pour* 
tant  que  je  me  difpenfafie  à  Ton  profit  ;  c'eft« 
à-dire,  à  fa  fête,  à  celle  de  Toinon,  à  la 
mienne ,  &  à  de  certains  joiirs  de  réjouît 
fonce,  où  ce  feroit  fort  bien  fait  de  dépens 

///•  Fartie. 


/ 


I40  La    Vie 

1er  mon  argent  pour  h  régaler  elle  &  fa 
maifon. 

Cet  OIT  donc- là  à  peu  près  ce  qu'elle 
pie  difoit,  quand  le  bruit  qu*on  fit  à  la  por- 
te, l'interrompit.  Quieft-là?  cria- 1- elle 
tour  de  fuite,  ^  fans  fè  leverj  qui  eft-ce 
cjùi  frappe?  Je  venois  d'entendre  arrêter 
un  carofle;  &  comme  on  répondit  au  qui 
eft-là  de  Madame  Durour,  il  me  fembla  re- 
^onnpître  la  voix  dç  laperfonne  quirépon- 
dbit .  Je  penfè  guè  c'eft  Monïîéur  de  Cli- 
mal,  lui  dis- je.  Croyez-vous?  me  dit-el- 
le eu  courant  yîtej  &  je  ne  me  trompoi$ 
point,  c'étoit lui-même. 

Eh!  îîionDiey,  Mqnfîeur,  je  vous  fais 
bien  excùfè  ;  vraiment  je'mé  fèrois  bien  plus 
preflee,  fi  j'avois  cru  que  c'étoit  vous,  lui 
oit-elle:  tenez >  Marianne  &  moi ,  nousé- 
tions  encore  à  table;  il  n'y  a  que  nous  deux 
ici.  Jeànnôt  (c'étoît fon fils)  eft  avec  ia 
tante,  qui  doit  le  mener  tantôt  à  la  foire; 
car  il  faut  toujours  que  cet  enfant  foit  four- 
ré chez  elle,  fiir-  tout  les  fêtes .  Madelon 
(c'étoit  fa  fervante)  eft  à  la  noce  d'pn  cou- 
fih  qu'elle  a,  &  je  lui  ai  dit:  Va-t-en^  ce- 
la n'arrive  pas  tous  les  jours  ;  &  en  voilà 
pour  long- tems.  D'un  autre  côté,  Toi- 
nori  eft  allée  voir  fa  mère,  qui  ne  là  voit 
pas  fou  vent,  la  pauvre  femme .  Elle  de- 
meurç  fi  loin  ,  c'efl  au  Faubourg  Saint- 
Marceau;  imaginez- vous  s'ily  a  a  troter: 
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6ctaDt  mieux,  j'en  fuis  bien-aifc  moi;  ce^ 
la  fait  que  la  fUle  ne  fort  guérès.  De- forte 
que  jefiiis  refiée  feule  en  attendant  Marian-* 
ne  7  qui  par-defTus  le  Marché  s^efl:  avifee 
de  tomber  en  venant  derEglife,  Scquis^eft 
fait  mal  à  un  pied;  ce  qui  eflcaufè  qu'elle 
n'a  pu  marcher,  éc  qu'il  a  fallu  Ja  porter 
près  de-]à  dans  une  maifon,  pour  accom* 
moder  fbn  pied,  pour  avoir  un  Chirur^ 
gien  qui  ne  fe  trouve  pas  là  à  point  nonu 
méj  il  faut  qu'il  vienne,  qu'il  voye  ce  que 
c'efl,  qu'on  déchaufïe  une  fille,  ou'on  là 
réchauffe,  qu'elle  fe  repofè,  eniuice  un 
fiacre  dont  elle  a  eu  befoin ,  &  qui  me  l^a 
ramenée  ici  toute  éclopée ,  pour  ma  peine 
de  l'avoir  attendue  jufqù'à  une  heure  ôià^-i 
mie.  Et  puis  efl-ce-là  tout?  Vous  croyez 
qu'on  va  dîner,  n'efl-ce  pas?  Bon;  n'y  a* 
voit- 1- il  pas  encore  ce  maudit  fiacre,  que 
j'ai  voulu  payer  moi-même  pour  épargner 
l'argent  de  Marianne  ^  qui  ne  fe  connoit 
pas  à  cela,  &  qui  malgré  moi  a  été  hii  don-^ 
ner  une  fois  jâus  qu'il  ne  falloir .  J'étois 
dans  une  colère  ;  au(E  je  l'aurois  battu ,  fi 
favois  été  affei  forte . 

Il  y  a  eu  donc  bien  du  bruit?  dit  Mon* 
ficur  de  ClimaK  Oh!  du  bruit,  fi  voua( 
voulez,  reprit-elle:  je  me  fuis  un  peu  em- 
portée contre  lui;  mais,  aufurplus,  il  n'y 
a  eu  que  quelques  voifins  qui  iè  font  affem^» 
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blez  à  notre  porte  >  quelques  paflâns  par- 
ci  par-là. 

Tant  pis,  lui  dit-iî  aflèz  froidement» 
ce  font -là  de  ces  fcénes  qu'il  faut  éviter  le 
plus  qu'on  peut:  ôc  Marianm^  qui  l'a  pa- 
yé, a  pris  le  bon  parti.  Comment  va  vo- 
tre  pied?  ajouta- 1- il  en  s'adreflànt  à  mou 
ÂiTez  bien 9  lui  dis- je,  je  n^y  fèns  preique 
plus  que  de  la  foiblcfTe^  &  j'efpére  que  de* 
main  il  n'y  aura  rien  « 

*  AvEZ-vous  achevé  de  dîner,  nous  dit- 
il  ?  Ho,  fans  doute,  reprit  Madame  Du-- 
tour:  nous  caufions  dechofes  &  d'autres. 
Ne  vous  aflbyez-vous  pas  ,  Monfieur? 
Avez-vous  quelque  chofè  à  dire  à  Marian- 
ne? Oui,  dit-il,  j'ai  à  lui  parler. 

•  Eh  bien,  reprit-elle,  ayez  donc  la  bon- 
té de  pafler  dans  la  falle;  vous  ne  feriez  pas 
bien  ici:  c'eft  notre  taudis*  Venez,  Ma- 
rianne, appuyez -vous  fur  moi,  je  vous 
mènerai  jufques- là  :  attendez,  attendez, 
je  m'en  vais  chercher  mon  aune  ,  avec 
quoi  vous  vous  foutiendrez.  Non,  non, 
oit  Monfieur  de  Climal,  je  l'aiderai:  pre^ 
liez  mon  bras,  Mademoifelle  ;  &  là-deflus 
je  me  lév^e .  Nous  rentrâmes  dans  la  bou- 
tique, pour  pafler  dans  cette  petite  (àHc, 
où  je  crois  que  j'aurois  fort  bien  été  toute 
feule,  en  me  fbucenant  d'une  canne. 

Ah  ça,   dit  Madame  Dutour  pendant 
quejem'aÔbyois  dans  un  fauteuil,  puifque 
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vous  avez  à  entretenir  Marianne>  moi  je 
vais  prendre  ma  coëffe,  &  fbrtir  pour  d- 
1er  entendre  nn  petit  bout  de  Vêpres  «  EU 
les  feront  bien  avancées  ;  mais  je  ne  per« 
drai  pas  tout>  &  j'en  aurai  toujours  peu  ou 
prou.  Monfieur ,  excufez  >  ii  je  m'en 
vais,  je  vous  laifle  le  gardien  de  la  maiibn* 
Marianne,  û  quelqu'un  vient  me  deman* 
der,  dites  que  je  ne  ferai  pas  long-tenou!^ 
entendez -VOUS)  ma  fille?  Moni^ur,  je 
fuis  votre  fervante . 

Elle  nous  quitta  alors,  fortit  un  mo« 
ment  après^  &  ne  fit  que  tirer  la  porte  de 
la  rue  unis  k  fermer,  parce  qu'il  ne  pour- 
voit entrer  qui  que  cefbitdans  la  boutique 
fans  que  nous  le  vidions  de  la  fàlle  « 

Jus Qu es-la'  Monfieur  de  Climal  avoir 
eu  l'air,  fbmbre  &.  rêveur,  ne  m'avoit  pas 
dit  quatre  paroles ,  &  fèmbloit  attendre 
qu'elle  fût  partie,  pour  entamer  la  conver* 
f ation .  De  mon  côté ,  à  l'air  intrigué  que 
je  lui  voyois;  je  me  doùtois  de  ce  qu'il  al- 
ioitme  dire,  &  j'en  étois  dégoûtée  d'avan* 
ce.  Apparemment  qu'il  va  êtrequeftioa 
de  fbn  amour,  penfois-je  en  moi-même. 

Car,  avant  mon  Avanture  avec  Valvil- 
le,  vous  vous  refTou  venez  bidi,  quej'avois 
déjà  conclu  que  Monfieur  de  Climal  m'ai^i. 
nioit;  &  j'en  étois  encore  ^lûs  fure  depuis 
ce  qui  s'étoir  paffë  chez  fon. neveu.  Uii 
Dévot,  qui  a\:Qic  rougidem'y  re|ico0treré 


t^uravoit  feint  de4ie  m'y  pas  connotrre,  ne 
pouvoir  y  avoir  été  fi  confus  &  fi  diflîmu- 
Jë  7  que  parce  que  le  fonds  àt  (à  confcien- 
ce  fur  mon  chapitre ,  ne  lui  fàifbit  pas  hon- 
neur.  On  appelle  cela  rougir  devant  fon 
péché  ;  &  vous  ne  fkuriez  croire  .  com- 
oieri  alors  ce  vieux  Pécheur  me  paroiflbit 
laid  >  combien  (a  préfènce  m'étôit  a 
charge. 

t  Trois  joursauparavant,  en  découvrant 
qu'il  m'aimoir  ,  je  m'étois"^  contentée  de 
penfer  que  c'étoit  un  Hypocrite ,  que  je 
n'avois  qu'à  laifler  être  ce  qu'il  voudroit,  ôc 
qui  n'y  gagner  oit  rien.  Mais,  à  présent,  * 
je  n*en  reftois  pas  là;  je  ne  me  contenois 
plus  pour  lui  dans  cette  tranquille  indiffé- 
rence. Ses  fencimèns  me  fcandaIifoient> 
m'indignoient,  le  cœur  m'en  foulevoit.  En 
un  mot,  ce  n'étoit  plus  le  même  homme  à 
mes  yeux.  Les  tcndreffes  du  neveu,  jeu- 
ne, aimable  &  galant,  m'a  voient  appris  à 
voir  l'oncle  tel  qu'il  étoit,  &  tel  qu'il  mé- 
ritoit  d'être  vu  :  elles  l'avoient  flétri ,  & 
m'édairoient  fur  (on  âge,  fur  fès  rides,  & 
fiir  toute  la  laideur  de  fin  caraBére . 

Quelle  folle  &  ridicule  figure  n'a -t- il 
pas  été  obligé  de  faire  chez  Valville?  Que 
va-t-il  me  dire  avec  fbn  vilain  amour  qui 
cfFenfe  Dieu?  Va-t-il  m'exhorter  à  ne  va- 
loir pas  mieux  que  lui,  fous  prétexte  des 
fervicesqu'ij^me rendra?  xnedifois-je.  Ah! 

qu'il 
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qu'il  efl:  haïflable .  Comment  un  homme^ 
à  cet  âge*là  ^  ne  fe  trouve-t-il  pas  Iui-xnê« 
me  horrible?  Etre  auffi  vieux  qu'il  elt^  fh 
voir  l'air  dévot,  paflèrpourunfibonChré- 
tien,  &  enfuite  venir  dire  en  fecret  à  une 
jeune  fille:  Ne  prenez  pas  garde  à  cela,  je 
ne  fois  qu'im  Fourbe,  je  trompe  tout  le 
inonde ,  &  je  vous  aime  en  Débauché  bon* 
teux ,  qui  voudroit  bien  auffi  vous  rendre 
libertine.  Ne  voilà-t-il  pas  un  Amant 
bien  ragoûtant? 

C'EToiT-LAà  peu  près  les  petites  idées 
dont  je  m'occupois  pendant  qu'il  gardoit 
le  filence  en  attendant  que  la  Ducour  fût 
panie . 

Enfin,  nous  reftâmes  (euls  dans  la  mai* 
fon.  Que  cette  femme  eft  babillard e!  me 
dit-il  en  levant  les  épaules  :  j'ai  cru  que 
nous  ne  pourrions  nous  en  défaire.  Oui, 
lui  répondis -je,  elle  aime  aflez  i  parler: 
d'ailleurs  elle  ne  s'imagine  pas  que  vous  a- 
yez  rien  de  ii  fècret  à  me  dire . 

Que  penfez-vous  de  noo'e  rencontre 
chez  mon  neveu?  reprit-il  en  fburianr» 
Rien,  dis-  je,  fi- non  que  c'eft  un  coup  de 
hazard  •  Vous  avez  très  -  fàgement  fait  de 
nemepasconnoître,  me  dit- il.  Ceft qu'il 
ni'a  paru  que  vous  le  fbuhaitiez  ainfî ,  ré- 
pondis-je.  Et  à  propps  de  cela,  Mon- 
fieur,  d'où  vient  que  vous  êtes  bien-aife 
<}ue  je  ne  vous  aie  pas  nomnié ,  Si  que  vous 
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avez  fait  {èmblant  de  ne  m'avoir  jamais 


vue? 


C  E  s  T  )  me  répondit-il  d'un  air  infinuanr 
j&doux,  qu'il  vaut  mieux,  &pourvous> 
&  pour  moi)  qu^on  ignore  les  liaifons  que 
nous  avons  en(èmble>  qui  dureront  plus 
d'un  jour,  &  fur  lefquelles  il  n^eft  pas  né- 
ceflàire  qu'on  glofe,  ma  chère  fille:  vous 
êtes  fî  aimable ,  qu^on  ne  manqueroic  pas 
de  croire  que  je  vous  aime. 

Oh!  il  n'y  a  rien  à  appréhender,  repris- 
}e  d'un  ton  ingénu:  on  fait  que  vous  êtes 
un  fi  honnête-homme*  Oui,  oui,  dit- il 
comme  en  badinant,  on  le  fait,  &  on  a 
raifon  de  le  croire;  mais,  Marianne,  ou 
n'en  eft  pas  moins  honnête- homme  pour 
aimer  une  jolie  fille* 

Qu  A  N I)  je  dis  honnête-homme,  répour 
dis- je,  j'enrens  un  Homme  de  bien,  pieux, 
&  plein  de  religion  ;  ce  qui ,  je  crois,  em- 
pêche qu'on  ait  de  l'amour,  à  moins  que 
ce  ne  foit  pour  fa  femme*. 

Mais,  ma  chère  enfant,  me  dit-il,  vous 
me  prenez  donc  pour  un  Saint?  Ne  me  re- 
gardez point  fur  ce  pied -là.  Vraiment, 
vous  me  faites  trop  d'honneur ,  je  ne  le 
iqis  point  ;  &  un  Saint  même  auroit  bien 
de  la  peine  à  Pêtre  auprès  de  vous  :  oui, 
bien  de  la  peine;  jugez  des  autres.  Et 
puis,  je  ne  fuis  pas  marié,  je  n'ai  plus  de 
femme  à  qui  je  aoive  mon  cœur,  moi:  U 
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ne  m*eft  point  défendu  d'aimer,  je  fuis  li- 
bre; mais  nous  parlerons  de  cela,  revenons 
à  votre  accident . 

Vous  êtes  tombée,  il  a  fallu  vous  por- 
ter chez  mon  neveu,  qui  efl:  un  étourdi, 
&qui  aura  débuté  par  vous  dire  des  galan- 
teries; n'eft-il  pas  vrai  ?  D  vous  en  contoit^ 
du  moins ,  quand  nous  fbmmes  entrez  cet- 
te  Dame  &  moi;  &  il  n'y  a  rienJà  d'éton- 
nant: il  vous  a  trouvée  ce  que  vous  êtes, 
c'eft-à-dire  belle,  aimable,  charmante,  en 
un  mot,  ce  que  tout  le  monde  vous  trouve^ 
ta*  Mais  y  comme  je  fiiis  afTurénient  le 
meilleur  ami  que  vous  ayez  dans  le  monde 
(&  tfeft  de  quoi  j'efpére  bien  vous  donner 
des  preuves)  dites-moi,  ma  belle  enfant, 
n'auriez- vous  pas  quelque  penchant  à  Té- 
coutcr?  11  m'a  lèmblé  vous  VQÎr  un  air  aC- 
fez  fatisfait  auprès  de  lui;  me  fuis- je  trom- 
pé? 

Moi,  Morifîeur,répondis-je;  jel'écou- 
tois,  parce  que  j'étois  chez  lui .  Je  ne  pou* 
vois  pas  faire  autrement  ;  mais  il  ne  me 
difoit  rien  que  de  fort  poli  &  de  fort  hon- 
nête. 

De  fort  honnête,  dit-il,  en  répétant  ce 
ïnot.  Prenez  garde,  Marianne,  ceci 
pourroit  déjà  bien  venir  d'un  peu  de  pré- 
vention. Hélas  !  que  je  vous  plaindrois, 
dans  la  (îtuation  où  vous  êtes ,  fi  vous  étiez 
tentée  de  prêter  Toreille  à  des  pareilles  ca- 

K  ^ 
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joleries.  Ah!  mon  Dieu!  due  ce  feroit 
dommage  ,  &  que  deviendriez  -  \tous? 
Mais,  dires -moi,  vous  a-c-il  demandé  où 
vous  demeuriez? 

Je  crois  qu'oui  >  Monfieur,  répondis- 
je  en  rougîffanr.  Et  vous,  qui  n^en (aviez 
pas  les  cônfêquences,  vous  le  lui  avez  fans 
doute  appris  ?  ajou ta-t  il .  Te  n'en  ai  point 
fait  difficulté,  repris-je:  aum-bienl'auroit- 
il  fu  quand  je  ferois  montée  dans  le  fiacre, 
puifqu'avant  que  de  partir^  il  faut  bien  di- 
re où  l'on  va. 

Vous  me  faites  trembler  pour  vous, 
s'écria-t-il  d\in  air  fcrieux  &  compàciflant: 
oui,  trembler  ;  voilà  un  événement  bien 
fâcheux,  &  qui  aura  les  plus  malheureu(ès 
fuites  du  monde ,  fi  vous  ne  les  prévenez 
pas.  11  vous  perdra,  ma  fille*  Je  n'exa- 
;ére  rien  ,  &  je  ne  (àurois  me  lafièr  de  le 
lire*  Hélas!  quel  dommage,  qu'avec  les 
races  &  la  beauté  que  vous  avez ,  vous 
levinlîîez  la  proye  d'un  jeune-hqfTime  qui 
ne  vous  aimera  point.  Car  ces  jeunes 
fous-là  fàvent-ils  aimer?  Ont-ils  un  cœur, 
ont-ils  des  fentimens,  de  l'honneur,  unca- 
raftére?  Ils  n'ont  que  des  vices,  fur -tout 
avec  une  fille  de  votre  état,  que  mon  ne- 
veu croira  fort  au-defibus  de  lui,  qu'il  re- 
gardera comme  une  jolie  griferte ,  dont  il 
va  tâcher  de  faire  une  bonne  fortune,  &  à 
qui  il  fè  promet  bien  de  faire  tourner  la  tê- 
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te.    Ne  vous  attendez  pas  à  autre  chofe. 
De  petites  galanteries ,    de  petits  préfens 
•  qui  vous  amufèronr>  les  proteflations  les 
plus  tendres  que  vous  croirez,  un  étalage 
ue  fa  faufle  paflion  qui  vous  feduira>  un  é-» 
loge  éternel  de  vos  charmesj  enfin  de  pe- 
tits rendez  -  vous  que  vous  refuferez  d'a- 
bord,  que  vous  accorderez  après,  &  qui 
cefleront  tout  d'un  coup  par  Pinconftance 
&  par  Iqs  dégoûts  du  jcune-homme  •  Voi- 
là tout  ce  qui  en  arrivera  ;    Voyez,  cela 
vous  convient -il  ?  Je  vous  le  demande; 
eft-ce-là  ce  qtfil  vous  faut?  Vous  avez  de 
fefprit  &  de  la  raifon  ;  &  il  n'eft  pas  poflî- 
blc  que  vous  ne  confidériez  quelquefois  le 
cas  où  vous  êtes,  que  vous  n'en  foyez  in- 

3uiéte,  effrayée  ♦  On  a  beau  être  jeune, 
iftraite,  imprudente ,  tout  ce  qui  vous 
plaira,  on  ne  fauroit  pourtant  oublier  fbn 
état,  quand  fl  efl  auffi  trifte,  auffi  déplo- 
rable, que  le  vôtre;  &  je  ne  dis  rien  de 
^OP)  v^uslefàvez,  Marianne:  vous  êtes 
une  orpheline,  &  une  orpheline  inconnue 
à  tout  le  monde  >  qui  ne  tient  à  qui  que  ce 
foit  fur  la  terre,  dont  qui  que  ce  foit  ne 
s'inquiète  &  ne  foucie,  ignorée  pour  ja- 
mais de  votre  famille  que  vous  ignorez  de 
même,  fans  parens,  fans  bien,  fans  amis, 
nioi  fcul  excepté,  que  vous  rfavez  connu 
que  par  hazard ,  qui  fuis  le  fèul  qui  s'intér- 
«flc  à  vous ,   &  qui  à  la  vérité  yous  fiiis 
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tendrement  attaché,  comme  vous  le  voyez 
bien  par  la  manière  dont  je  vous  parle,  & 
comme  il  ne  tiendra  qu'à  vous  de  le  voir 
infiniment  plus4ans  la  fuite;  car  je  fuis  ri- 
che,  foitditenpaflant,  &  je  puis  vous  être 
d'un  grand  fécours,  pourvu  que  vous  en- 
tendiez vos  véritables  intérêts ,  &  que  j'aie 
lieu  de  me  louer  de  votre  conduite .  Quand 
je  dis  de  votre  conduite,  c'eft  de  la  pru- 
dence que  j'entens,  &  non  pas  une  certain 
lie  aufterité  de  mœurs*    Il  n'eft  pas  que- 
ftion  ici  d'une  vie  rigide  &févére  qu'il  vous 
ieroit  difficile,  &  peut-être  impouîble,  de 
mener:  vous  n'êtes  pas  même  en  fituation 
de  regarder  de  trop  près  à  vous  là-deffus. 
Dans  le  fond ,  je  vous  parle  ici  en  homme 
du  monde ,  entendez -vous  ,  en  homme 
qui ,  après  tout,  fonge  qu'il  faut  vivre,  & 
que  la  nécelfité  eft  une  chofe  terrible.   Ain- 
fi ,  quelque  ennemi  que  je  vous  paroifle  de 
ce  qu'on  appelle  amour,  ce  n'eft  pas  con- 
tre toutes  fortes  d'engagemens  que  je  me 
déclare .    Je  ne  vous  âis pas  de  les  fuir  tous; 
il  y  en  a  c^iriles  &derai(bnnables,  de  mê- 
me qu'il  y  en  a  de  ruineux  &  d'infenfez; 
comme  le  fèroit  celui  que  vous  prendriez 
avec  mon  neveu,  dont  l'amour  n'abouti- 
roit  à  rien  qu'à  vous  ravir  tout  le  fruit  du 
feu!  avantage  que  je  vous  connoifle,  qui 
eft  d'être  aimable.    Vous  ne  voudriez  pas 
perdre  votre  tems  à  être  la  maîtrefle  d'un 
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jeune  étourdi  que  vous  aimeriez  tendre- 
ment &  de  bonne -foi;  à  la  vérité,  ce  qui 
ferait  un  plaifir,  mais  un  plaifir  bien  mal- 
heureux, puisque  le  petit  libertin  ne  vous 
aimeroit  pas  de  même ,  &  qu'au  premier 
jour  il  vous  laifleroit  dans  une  indigence, 
dans  une  mifêre,  dont  vous  auriez  plus  de 
peine  à  (brtir  que  jamais  :  je  dis  une  mifê- 
re, parce  qu'il  s'agit  de  vous  éclairer,  & 
non  pas  d'adoucir  les  termes  ;  &  c'ef  t  à  tout 
cela  que  j'ai  fongé  depuis  que  je  vous  ai 
quittée.  Voilà  ce  qui  m'a  fait  fbrtir  de  fî 
bonne  lieure  de  la  maifbn  où  j'ai  dîné*  Car 
j'ai  bien  des  chofes  à  vous  dire,  Marianne: 
je  Gjl\s  dans  de  bons  (entimens  pour  vous; 
vous  vous  en  êtes  fans  doute  apperçue. 

Oui,  Monfîeur ,  lui  répondis  -  je ,  les 
larmes  aux  yeux ,  confufè ,  &  même  ai- 
rie,  de  la  trifte  peinture  qu'il  venoit  de 
dre  de  mon  état,  6c  fcandalifie  du  vilain 
intérêt  qu'il  avoit  à  m*efïrayer  tant  :  oui, 
parlez,  je  me  fais  un  devoir  dèftiivre  en 
tout  les  confeils  d'un  homme  auilî  pieux 
^e  vous. 

'  Laissons-La  ma  piété,  vous  dis- je, 
reprit -il  en  s^approchant  d'un  air  badin 
pour  me  prendre  la  main .  Je  vous  ai  déjà  ' 
dit  dans  quel  efprit  je  vous  parle .  Encore 
une  fois,  je  mets  ici  la  Religion  à  part:  je 
ne  vous  prêche  point,  ma  fille;  je  vous 
parle  raifon  •    Je  ne  fais  id  auprès  de  vt>iis 

K  4 

l 


tfa  L  A    V  I  E 

• 

que  le  per(bnnage  d^un  homme  de  boa-^ 
fens  ,  qui  voit  que  vous  n'avez  rien ,  & 
qu'il  faut  pourvoir  aux  befoins  de  la  vié> 
à  moins  que  vous  ne  vous  déterminiez  à 
fervir  ;  ce  dont  vous  m'avez  paru  fort  é- 
loignée ,  &  ce  qui  efTeéilivement  ne  vous 
convient  pas* 

Non,  Monfîeur,  lui  dis -je  en  rougiC- 
fint  de  colère  j  j'efpére  que  je  ne  ferai  pas 
obligée  d'en  venir*  là . 

Ce  (èroit  une  trifté  reflburce,  me  dit-il: 
je  ne  (àurois  moi-même  y  penfer  fans  dou- 
leur; car  je  vous  aime  >  ma  chère  enfant^ 
Si  je  vous  aime  beaucoup. 

J'en  fuis  perfuadée,  lui  dis -je;  jeconi* 
pte  fur  votre  amitié,  Monfieur,  &  fur  la 
vertu  dont  vous  faites  profeilîon,  ajoutai- 
|e,  pour  lui  ôter  la  haraiefTe  de  s'expliquer 
plus  clairement. 

M  A I  s  je  n'y  gagnai  rien .  Eh  !  Marian- 
ne, me  répondit -il,  je  ne  fais  profeffion 
de  rien,  que  d'être  foible,  &  plus  foible 
qu'un  autre;  Ôc  vous  fàvez  fort  bien  ce  que 
je  veux  dire  par  le  mot  d'amitié  •  Mais^ 
vous  êtes  une  petite  maliçieufe,  quivou8 
divertiffez ,  &  qui  feignez  de  ne  pas  m'en- 
tendre»  Ouiy  je  vous  aime,  vous  le  fà- 
vez, vous  y  avez  pris  garde,  &jenevous 
apprens  rien  de  nouveau  «  Je  vous  ainie 
comme  une  belle  Se  charmante  fille  que 
yous  êtes  «   Ce  n'efl  pas  de  l'aftiitié  que  j'ai 
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pour  vous>  Madcmoifelle  :  j'ai  cru  d'abord 
que  ce  n'éroit  que  cela  ;  mais  je  me  trom- 
pois,  c'efl;  de  l'amour  5  &  du  plus  tendre, 
m'entendez- vous  à  préferit  ?  de  l'amour,  & 
vous  ne  perdez  rien  au  change  ;  votre  for- 
tune n'en  ira  pas  plus  mal  :  il  n'y  a  point 
d'Ami,  qui  vaille  un  Amant  comme  moi. 

Vous,  mon  Amant!  m'écriai- je  en  bail- 
lant les  yeux;  vous!  Monfieur?  Je  ne  m'y 
attendois  pas .     . 

He'las!  ni  moi  non  plus,  réprit -il: 
ceci  eft  une  affaire  de  fiirprife ,  ma  fille . 
Vous  êtes  dans  une  grande  infortune  :  je 
n'ai  rien  vu  de  fi  à  plamdre  que  vous ,  de  fi 
digne  d'être  fècouru  :  je  fuis  né  avec  un 
cœur  fenfible  aux  malheurs  d'autrui  ;  &  je 
m'imaginois  n'être  que  généreux  en  vous 
fecourant,  que  compânflant,  que  pieux 
même,  puiujue  vous  me  regardez  auffi 
comme  tel  ;  &  il  eft  vrai  que  je  fiiis  dans 
l'habitude  de  faire  tout  le  bien  qu'il  m'cft 
poflible.  J'ai  cru  d'abord,  quec'étoit  de 
même  avec  vous  :  j'en  ai  agi  imprudem- 
ment dans  cette  connance  ;  Ôc  il  en  eft  ar-' 
rivé  ce  que  j  e  méritois  ♦  Ôeft  que  ma  con- 
fiance a  été  confondue  ;  car  je  ne  prétens 
as  m'excufèr,  j'ai  tort .  Il  auroit  été  mieux 
e  ne  vous  pas  aimer;  i*en  (èrois  plus  lou- 
able aflurément:  il  falloit  vous  craindre, 
vous  fuir,  vous  laifler-là .  Mais,  d\in  autre 
côté,  fi  j'avois  été  fiprudent^  où  em  ferie&i 

K  f 


s 


IJ4  La    Vie 

vous,  Marianne?   dans  quelles  af&eu(es 
excrémîtez  alliez-vous  vous  trouver  ?  Vo- 
yez combien  ma  petite  foiblefle  ,  ou  mon 
amour ,  (comme  il  vous  plaira  l'appeller) 
vient  à  propos  pour  vous  ?  Ne  femble-t-il 
pas  que  c'eft  la  Providence  qui  permet  que 
je  vous  aime,  &  qui  vous  tire  d'embaras  à 
mes  dépens  ?  Si  j'avois  pris  garde  à  moi, 
vous  n'aviez  point  d'azyle  ;  &  c'eft  cette 
réflexion-là  qui  me  confole  quelquefois  des 
fentimens  que  j'ai  pour  vous  :  je  me  lesre- 
proche  moins ,  parce  qu'ils  m'étoient  né- 
cefTaires,  Ôc  que  d'ailleurs  ils  m'humilient. 
C'eft  un  petit  mal ,  qui  fait  un  grand  bien, 
un  bien  infini  ;  vous  n'imaginez  pas  juC- 
qu'où  il  va.    Je  ne  vous  ai  parlé  que  de 
cette  indigence  où  vous  refteriez  au  pre-- 
mier  jour,  û  vous  écoutiez  mon  neveu,  lui 
ou  tout  autre;  &  no  vous  airien  dit  de  l'op- 
probre qui  la  fuivroit,  &  que  voici:  Oeft 
que  la  plupart  des  hommes,  &  fiir-toutdes 
Jeunes -gens,  ne  ménagent  pas  une  fille 
comme  vous,  quand  ils  la  quittent;  c'eft 
qu'ils  fe  vantent  d'avoir réuflî  auprès  d'elle; 
ç'eft  qu'ils  font  indifcrets ,  impudens ,  & 
moqueurs,  fur fbn  compte;  c'eft  qu'ilsPin- 
diquent,  qu'ils  la  montrent,  qu'ils  difènt 
aux  autres,  la  voilà.    Hô,  jugez  quelle 
j^vanturece  fèroit-là  pour  vous,  qui  êfies 
là  plus  aimable  perfbnne  de  votre  fexe,  & 
qui  par  confëquent  feriez  auffi  la  plus  des- 
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honorée?  Car,  dans  un  pareil  cas,  c*eftce 
qu'il  y  a  de  plus  beau  qui  eft  le  plus  mépri- 
fé,  parce  que  c'eft  ce  qu'on  eft  le  plus  fâ- 
ché de  trouver  méprifàble.  Non  pas  qu'on 
exige  qu'une  belle  fille  n'ait  point  d'Amansj 
au  contraire,  n'en  eût-elle  point,  onluien 
foupçonne ,  &  il  lui  fied  mieux  d'en  avoir 
qu'à  une  autre,  pourvu  que  rien  n'éclate, 
&  qu'on  puifle  toujours  penfer,  en  la 
voyant ,  que  c'eft  un  grand  bonheur  [que 
d'ctre  bien  venu  d'elle.  Or,  ce  n'en  eft 
plus  un,  quand  e'ie  eft  décriée;  &  vous  ne 
rifquez  rien  de  tout  cela  avec  moi ,  Vous 
ientez  bien,  du  caraftére  dont  je  fuis,  que 
votre  réputation  ne  court  aucun  hazard  ; 
je  ne  ferai  pas  curieux  qu'on  fâche  que  je 
vous  aime,  ni  que' vous  y  répondez .  Ceft 
dans  le  fccret  que  je  prétens  réparer  vos 
malheurs,  &  vous  afTurer  fburdement  une 
petite  fortune,  qui  vous  mette  pour  jamais 
en  état  de  vous  paffer  du  fecours  de  gens 
qui  ne  me  refTembleroient  pas ,  qui  feraient 
plus  ou  moins  riches ,  mais  tous  avares, 
tous  amoureux  fans  tendrefTe ,  qui  ne  vous 
donneraient  qu'une  aifanee  médiocre  & 
pafïkgére,  &  dont  vous  feriez  pourtant  ol>- 
ligée  de  fouffrir  l'ampur,  même  en  reftanc 
chez  Madame  Dutour. 

A  ce  difcours ,  je  me  fèntîs  ftifîe  d*une 
douleur  fi  vive ,  je  me  fis  tant  de  pitié  à 
moi-même,  de  me  voir  expoféc  à  l'info^ 
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lence  d'un  pareil  détail,  que  je  m'écriai  en 
fondant  en  larmes  :  £h!  mon  Dieu!  à  quoi 
en  fuis-je  réduite  ? 

Et  comme  il  crut  que  mon  exclamation 
venoit  de  l'épouvante  qu'il  me  donnoit: 
Doucement  >  me  dit-il  d'un  air  confolant  de 
en  me  ferrant  la  main,  doucement,  mon 
aimable  &  chère  fille,  rafTurez-vous  :  puiC 
que  nous  nous  fommes  rencontrez ,  vous 
voilà  hors  du  péril  dont  je  parle.    Il  eft 
vrai  que  vous  ne  l'éviteriez  pas  fans  moi  : 
car  il  ne  faut  pas  vous  flater,  vous  n'êtes 
point  née  pour  erre  une  Lingére  ;  ce  n'eft 
point  une  refTource  pour  vous  que  ce  mé- 
tier-là; vous  n'y  feriez  aucun  progrès, 
vous  le  fèntez  bien ,  j'en  fuis  fur;  &  quand 
vous  vous  y  rendriez  habile,  il  faut  de  l'ar- 
gent pour  devenir  maîtreffe,  &  vous  n'en 
avez  pas.    Vous  feriez  donc  toujours  fille 
de  boutique.    Oh,  je vousprie,  gagnerez- 
vous  dans  cet  état  de  quoi  (ubvenir  à  tous 
vos  befbins?  &  belle  comme  vous  ctes> 
ipanquant  de  mille  cbofës  nécefTaires  > 
comment  ferez -vous,  fi  vous  neconfèo- 
tez  pas  que  les  gens  en  queflion  vous  ai- 
dent? &  fi  vous  y  confëntez,  quelle  hor- 
rible fituation  ! 

Eh!  Monfîeur,  lui  dis*jc  en  fanglotanr, 
ne  m'çn  entretenez  plus;  ayez  cette  confi- 
dération  pour  moi ,  &  pour  ma  jeuneflè. 
Vous  fayez  que  je  fors  d'entre  les  mains 
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d'une  fille  vermeufe  qui  ne  m'a  pas  élevée 
pour  entendre  de  pareils  difcours;  &  je  ne 
€a\s  pas  comment  un  homme  comme  vous, 
eft  capable  de  me  les  tenir,  fous  prétexte 
que  je  fuis  pauvre. 

Non,  ma  fille,  me  répondit-il  en  me 
ferrant  les  bras  ;  non,  vous  ne  l'êtes  point: 
vous  avez  du  bien,  puifque  j'en  ai  :  c'efta 
moi  déformais  à  vous  tenir  lieu  de  vos  pa- 
rons que  vous  n'avez  plus.  TranquiUilez- 
vous  :  je  n'ai  voulu ,  dans  ce  que  je  vous  ai  dit, 
que  vous  infpirer  un  peu  de  frayeur  utile; 
que  vous  montrer  de  quelle  conféquence 
il  étoit  pour  vous,  non-fèulement  que  nous 
nous  connuffions ,  mais  encore  que  je  prifle 
fans  m'en  appercevoir,  cette  tendre  mcli- 
nation  qui  m'attache  à  vous,  qui  m'humi- 
lie pourtant,  mais  dont  je  fubis  humble- 
ment la  petite  humiliation,  parce  qu'en  ef- 
fet cet  événement-ci  a  quelque  chofè  d'ad- 
mirable. Oui,  la  fin  de  vos  malheurs  en 
dépendoit.  Il  eft  certain  que,  {anscepcn- 
chant  imprévu ,  je  ne  vous  aurois  pas  afTez 
fecourue  :  je  n'aurois  été  qu'un  homme  de 
bien  en  vers  vous ,  qu'un  bon  cœur,  com- 
me on  l'eft  à  l'ordinaire;  &  cela  ne  vous 
auroit  pas  fiiffi.  Vous  aviez  befoin  que  je 
fufle  quelque  chofe  de  plus  :  il  falloit  que 
je  vous  aimafle,  que  je  fehtiflTe  de  l'amour 
pour  yous  ;  je  dis  un  amour  d'inclination  : 
il  Moit  que  je  ne  pufTe  le  vaiiu:re>  &  que. 
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forcé  d*y  céder,  je  me  fifle  du  moins  un 
devoir  de /acheter  ma  foiblcffe,  &de  l'ex- 
pier en  vous  fauvant  de  tous  les  inconvé- 
nîens  de  votre  état*    Ceft  auffi  ce  que  j'ai 
réfolu,  ma  fille;  &  j'e(pére  que  vous  ne 
vous  y  oppoferez  pas  :  je  compte  même 
que  vous  ne  ferez  pas  ingrate»  Il  y  a  beau- 
coup de  différence  de  votre  âge  au  mien, 
je  l'avoue;  mais  prenez  garde:  Dans  le 
fonds,  je  ne  fuis  vieux  que  par  comparai- 
foo,  &  parce  que  vous  êtes  bien  jeune;  car 
avec  toute  autre  qu'-avec  vous,  je  ferois 
d'un  âge  fort  fùpportable,  ajouta- 1- il  du 
ton  d'un  homme  qui  fe  fent  encore  aflez 
bonne  mine.     Ainfi,  voyons.>  convenons 
de  nos  mefiires,  avant  que  la  Du  tour  arri- 
ve»  Je  crois  que  vous  ne  fbngez  plus  à  erre 
Lingére.    D'un  autre  côté  3  voici  Val  ville, 
qui  eft  une  tête  folle,  à  qui  vous  avez  die 
où  vous  demeuriez,  &  qui  infailliblement 
cherchera  à  vous  revoin    II  s'agit  donc 
d'échaper  à  fa  pourfiiite,  &  de  lui  dérober 
nos  liaifons,  qu'il  n'ignoreroit  pas  long- 
rems,  Ci  vous  reftiez  chez  cette  femme-ci  j 
deforte  que  l'unique  parti  qu'il  y  a  à  pren- 
dre, c'eft  de  difparoitre  dès  demain  de  ce 
quartier,  &  de  vous  loger  ailleurs.  Ce  qui 
ne  fera  pas  difficile^    Je  connois  un  hon- 
nête-homme, que  je  charge  quelquefois 
du  foin  de  mes  affaires,  qui  ell  ce  qu'on 
appelle  un  Solliciteur  de  procès,  dont  la 
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femme  eft  très-raifbnnable)  &  qui  aune 
petite  maifbn  fort  jolie'>  où  il  y  a  un  ap- 
partement que  vient  de  quitter  un  homme 
de  Province  à  qui  il  le  louoit  ;  &  cet  appar* 
remenr,  j'irai  dès  ce  foir  le  retenir  potr 
vous.  Vousferez-Ià,  onne  peut  pas  mieux, 
furtout  venant  de  ma  part.  Ce  font  de  bon- 
nes gens>  qui  feront  charmez  devons  avoir) 
qui  s'en  tiendront  honorez  >  d'autant  plus 
que  vous  y  paroîtrez  d'une  manière  conve- 
nable, &  qui  vous  y  fera  refpefter.   Vous 
y  arriverez  fous  le  titre  d'une  de  mes  pa- 
rentes, qui  n'a  plus  ni  père  ni  mere>  que 
j'ai  retirée  de  la  campagne,  &  dont  je  veux 
prendre  (bin.  Ce  qui,  joint  à  la  forte  pen- 
fion  que  vous  y  payerez  (car  vous  mange- 
rez avec  eux,)  à  la  parure  qu'ils  vous  ver- 
ront ,  à  l'ameublement  que  vous  aurez  dans 
deux  jours,  aux  Maîtres  que  je  vous  don- 
nerai, (Maîtres  de  danfe ,  de  mufique,  de 
claveflin ,  comme  il  vous  plaira  :  )  ce  qui  jor 
int,  dis-je,  à  la  façondont  j'en  agirai  avec 
vous  quand  j'irai  vous  voir,  achèvera  de 
vous  rendre  totalement  la  maîtrefle  chez 
eux,  n'eft-il  pas  vrai?  Il  n'y  a  point  à  héfi- 
fer:  ne  perdons  point  de  tems,  Marianne; 
&  pour  préparer  la  Dutour  à  votre  fortie, 
dites  *  lui  ce  fbir  que  vous  ne  vous  (entez 
pas  propre  à  fon  négoce,  &  que  vous  allez 
dans  un  Couvent ,  ou  demain  matin  on  doi( 
vous  mener  iîir  les  dix  heures.  En  confqr- 
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mité  de  quoi  je  vous  enverrai  la  femme  de 
l'homme  en  queftion,  qui  viendra  en  effet 
vous  prendre  avec  un  carofle,  &  qui  vous 
conduira  chez  elle,  où  vous  me  trouverez. 
N'en  êtes  vous  pas  d'accord,  dites?  Et  ne 
voulez -vous  pas  bien  auflî,  que,  pour 
vous  encourager,  pour  vous  prouver  la  fin- 
cérité  de  mes  mtentions  (car  je  ne  veux  pas 
que  vous  ayez  le  fcrupule  de  m'en  croire 
totalement  fur  ma  parole:)  ne  voulez- vous 
pas  bien,  dis -je,  qu'en  attendant  mieux, 
je  vous  apporte  demain  un  petit  contrat 
de  cinq  cens  livres.de  rente?  Parlez,  ma 
belle  enfant,  ferez -vous  prête  demain? 
Viendra-t-on ?  Oui,  n'eft-cepas? 

D'abord  je  ne  répondis  rien,  une  in- 
dignité fi  déclarée  me  confondoit,  me  cou- 
poit  la  parole;  ôrje  reftois  immobile,  les 
yeux  baiflez ,  &  mouillez  de  larmes. 

A  quoi  rêvez- vous  donc,  ma  chère  Ma- 
rianne? me  dit-il.  Le  tems  »ous  prefle;  la 
Dutour  va  rentrer.  Eneft-ce  fait?  Parlerai- 
je  ce  fbir  à  mon  homme? 

A  ces  mots  revenant  à  moi  :  Ah  !  Mon- 
fieur,  m'écriai-je,  onnevousconnoîtdonc 
pas?  Ce  Religieux  qui  m'a  menée  à  vous, 
m'avoit  dit  que  vous  estiez  un  fi  honnête- 
homme* 

Mes  pleurs  &  mes  foupirs  m'empêchè- 
rent d'en  dire  davantage.  Eh!  ma  chère 
enfant,  me  répondit-il,  quelle  faufie  idée 

vous 
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VOUS  faites-vous  des  cho(cs?  Hé/as!  lui* 
même ,  s'il  fàvoit  mon  amour,  n'en  ieroit 
point  fi  (urpris  que  vous  vous  le  figartz^, 
&  n'en  eftimeroit  pas  moins  mon  caraflé- 
re%  II  vous  diroit  que  ce  £bnt-là  de  ces 
mouvemens  involontaires  qui  peuvent  ar^ 
river  aux  plus  honnêtes  gens  9  aux  plus 
pieux:  il  vous  diroit  que 9  tout  Religieux 
qu'il  eft,  il  n'ofèroit  pas  jurer  de  s'en  ga- 
rantir ;  qu'il  n'y  a  point  de  faute  fi  p&rdon-- 
nable  qu'une  fènfibilité  comme  la  mienne. 
Ne  vous  en  faites  donc  point  un  motiflre^ 
Marianne,  ajoutait -il  en  pliant  imperce* 
ptiblemvnt  un  genou  devant  moi;  ne  m'en 
croyez  pas  le  cœur  moins  vrai,  moins  di- 
gne de  votre  confiance ,  parce  que  je  l'ai 
tendre .  Ceci  ne  touche  point  à  la  probité, 
je  vous  l'ai  déjà  dit;  c'dt  une  foibIe(]^>  Se 
non  pas  un  crime  )  &  unefoiblejQè  à  laquel- 
le les  meilleurs  coeurs  font  les  plus  iùjets: 
votre  expérience  vous  l'apprendra.  Ce 
Religieux,  dites ^ vous,  a  prétendu  vousl 
adrefler  à  un  homme  vertueux  :  auflî  l'ai- je 
été  ju^u'ici,  aufli  le  fuis^je  encore;  &  fi  je 
l'étois  moins  ,  je  ne  vous  aimerois  peut- 
être  pas.  Ce  font  vos  malheurs,  &  mes 
vertus  naturelles ,  qui  ont  contribué  au 
penchant  que  j'ai  pour  vous  :  c'eft  pour 
avoir  été  généreux ,  pour  vous  avoir  trop 
plaint,  que  je  vous  aime;  &  vous  me  le 
reprochez,  vous,  que  d'autres .aimeronr> 
///.  Fartie.  L 
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qui  ne  me  Vaudront  pas;  vous,  quilevoû^ 
drezbien ,  fans  que  votre  fortune  y  gagnef 
de  vous  me  rebutez;  inoi,  par  qui  vous  al- 
lez être  quitté  de  touteis  les  langueurs ,  dé 
tous  les  opprobres  qtH  menacent  Vosjours; 
moi,  dont  la  tendrefle  (&  je  vous  le  disr 
fans  en  être  plus  fief)  eft  tin  préfèht  que  le 
hazard  vous  fait  ;  moi ,  dont  le  Ciel  qui  f e 
fert  de  tout,  va  (è  fervit  aujourd'hui  pouf 
changer  votre  fort. 

Il  en  étoit-là  de  fbn  difôours,  qûbtld  le 
Ciel  qu'il  ofoit,  pour  ainfi  dire,  faire  fort 
complice,  le  punit  fbbitcment  pat  l'arrivée 
de  Valvillc,  qui,  comme  je  l'ai  déjà  mar- 
ué,  connoiffoit  Madame  Dutour,  &qui, 
e  la  boutique  où  il  entra,  paflà  dans  la  (àU 
le  où  nous  étions,  &  trouva  mon  homme 
dans  la  mêmepolhire  où  deux  ou  trois  heu- 
res auparavant  l'avoit  fbrpris  Monfieur  de 
Climal;  je  veux  dire  à  genoux  devant  moi» 
tenant  ma  main ,  qu'il  baifoit ,  &  que  je 
m'effôrçois  de  retirer:  en  un  mot,  la  re« 
vanché  éroit  complette  ♦ 

Je  fus  la  première  à  appefcevoir  Val  vil- 
le; &  à  un  gefte  d'étonnement  que  je  fiSj 
Monfieur  de  Climal  retourna  la  lètû^  &Ie 
vitàfontour. 

Jugez  de  ce  qu'il  devint  àcettevîfion* 
Elle  le  pétrifia  la  bouche  ouverte,  elle  le 
fixa  dans  fon  attitude:  il  étoit  à  genoux,  il 
y  refta  :   plus  d'a£lion ,  plus  de  préfcncc 
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d'e(prit  )  plus  de  parole  •  Jftmais  Hy po^ 
crite  confondu  ne  fît  moins  myftére  de  fa 
honte ,  ne  la  laiflà  contempler  plus  à  Paifè> 
ne  plia  de  meilleure  grâce  fous  le  poids  de 
ion  iniquité)  &  n'avoua  plus  franchement 
qu'il  étoit  un  miferable  •  J'ai  beau  appu- 
yer là-defrus>  je  ne  peindrois  pas  ce  quieii 
éroit« 

Pour  moi>  qui  n'avois rien  àmereprp^ 
cher)  il  me  femble  que  je  fus  plus  fâchée 

au'interdite  de  cet  événement ,  &  j'alloia 
ire  quelque  chofè)  quand  Valville,  qui 
avoit  d'abord  jette  un  regard  aflez  dédaig-* 
neux  fiir  moi ,  &  qui  enfuite  s'étoit  mis 
fî'oidement  à  contempler  la  confufion  de 
ion  oncle,  me  dit  d'un  air  tranquille  &mé^ 
prifànt:  Voilà  qui  efl  fort  joli ,  Mademoi-* 
ielle.  Adieu,  Monfieur,  je  vous  deman* 
de  pardon  de  mon  indifcretion;  &  là-def^ 
ius  il  partit)  en  me  lançant  encore  un  re- 
g^ard  auûî  cavalier  que  le  premier,  &  au 
moment  que  Monfieur  de  Qimal  fe  réle- 
voit. 

Qu  E  voulez- vous  dire  avec  ce  voilà  qui 
eft  joli?  lui  criai-^je  en  me  levant  auffi  avec 
précipitation:  arrêtez,  Monfieur,  arrêtez;, 
vous  vous  trompez,  vous  me  faites  tort> 
vous  ne  me  rendez  pas  juflice  ♦ 

J'eus  beau  crier  ,  il  ne  revint  point. 
Courez  donc  après,  Monfieur,  dis-je  alors 
à  l'oncle  qui)  tout  palpitant  encore,  &d'a« 
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fie  main  tremblante,  ramenoitfbnmianteau 
for  fès  épaules  (car  11  en  avoir  un)  courez 
donc,  Monfièur:  voulez- vous  queje  fois 
îaviÛime  de  ceci?  Que  va-t-il  pêtifer  de 
iriôi  ?  Pour  qui  më  prendra-t-il  ?  Mon  Dieu! 
que  je  fols  inalheurëufè  ! 

Ce  que  jedifois  lia  lartne  à  Pœil,  ôc  fi  ou- 
trée, que  j'allois  moi-même  rappeller  le 
nèvëu  qui  eroit  déjà  dans  là  ru£« 

Mais  Toncle  rti'empêchant  de  pafler: 
Qu^altez  "  vous  faire  ?  me  dit  -  il  :  Reftez, 
JVJadenloifelle ,  ne  vous  inquiétez  pas;  je 
fais  la  tournure  qu'il  faut  donner  à  ce  qui 
vient  d'arriver.  Eft-il  queftion,  d'ailleurs, 
de  Ce  que  penfe  un  petit  fot  que  vous  ne 
verrez  plus,  fi  vous  voulez? 

Comment,  slleneftqueftion?  reprîs- 
re  avec  emportement  ;  lui,  qui  connoît 
Madame  Dutour,  à  qui  il  dira  ce  qu'il  en 
penfe  ;  lui^  avec  qui  j'ai  eu  un  entretien' 
de  plus  d'une  heure ,  ckquiparconfëquenc 
me  reconnoîcra,  Monfièur.  Ne  peut- il 
pas  me  rencontrer  tous  les  jours  ?  peut-être 
demain?,  Némè  méptîfèrà-t-il  pas  ?  ne  me 
regardera- 1- il  j^as  comme  une  indigne,  à" 
caufe  dé  voUs  ;  moi,  qui  fuis  (âge ,  qui  ai- 
merois  Aiîéuît  nrfoûrir  que  de  ne  pas^  l'être, 
qui  ne  pofl!edé  rien  quemafagefie,  qu'on 
s^magirièra  qufe  j'aurai  perdue  ?  Non, 
Monlieur,  je  fois  d^foléè ,  je  fois  ou  défe- 
fpoirdevbusconnoître;  c'eft  le  plus  grand 
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malheur  qui  pouvoir  m'arriver»  ^\ff^. 
moi  pafler  ,  je  veux  abfolument  pariey 
votre  neveu,  &Iui  dire  à  quelque  prix  qu 
ce  fbit  mon  innocence .  J]  n'efl:  pas  juXite 
que  vous  vous  ménagiez  à  mes  cjépens,. 
Pourquoi  contrefaire  fe  dévot,  ii voulue 

Têtes  pas?  J'ai  bien  affaire  de  toutes  ces  by** 
pocrifîesJà,  moi^ 

Petite  Ingrate  que  vous  èttSy  me  ré- 
pondit'il  en  pâlifTant,  eft-ce-  là  comme 
vous  payez  mes  bien  faits  ?  A  propos  de 
quoi  parlez<-vous  de  votre  innocence?  Ôv 
avez -vous  pris  qu'on  fbnge  à  l'attaquer? 
Vous  ai-je  dit  autre  cbofe ,  iTnon  que  j'avoi^ 
quelque  inclination  pour  vous,  à  la  vérité9 
mais  qu'en  mêmetems  je  me  la  reprocboi^;, 
que  j'en  étois  fâché ,  que  je  m'en  fentoi? 
humilié ,  que  je  la  regardcfis  comme  une 
faute  donc  je  m'^ccuibis,  &  que  ]e  voi|ilo^? 
l'effacer  en  }a  tournant  à  vôtre  profit,  ian^ 
n&ï  exiger  de  vous  qu'un  peu  de  recon- 
poiflance?  Ne  font-ce  pas-la  mëst;ermes? 
£f,  y  a-t-^il  ;rien  à  tout  cela ,  qui  ji'ait  4û  vous 
rendre  mon  procédé  refpe^able  ? 

Eh  bien,  Moiifîeur,  lui  dis- je,  ,puifquc 
ce  fi?nt  là  yos^defleins,  &que  volis  avez 
tant  de  religion,  neib\ifFrez4oncp^sque 
cetacddent-rçi.nne  fafTetort:  qserïez  j^ioi  ^ 
votre  neveU;  allons  tout-^-1'heure  lui  dire 
cequi.en  eft,  pour  empêcher  qu'il  ne  juge 
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teniez  ma  main  quand  il  eft  entré;  je  crois 
même  que  vous  la  baificz  malgré  moi: 
vous  étiez  à  genoux  j  comment  vovilez- 
vous  qu'il  prenne  cela  pour  de  la  piété ,  & 
qu'il  ne  sHmagine  pas  que  vous  êtes  mon 
Amant,  &  que  je  fiiis  votre  Maîtreffe,  ^ 
inoihs  que  vous  ne  vous  donnez  la  peine 
cle  le  détromper?  11  faut  donc  abFolument 
que  vous  lui  parliez ,  quand  ce  ne  fèroit 
qu'à  caufe  de  moi:  vous  y  êtes  obligé  pour 
'ma  réputation ,  &  mên^e  pour  ôter  le  (cân- 
dale;  autrement  ce  feroitoffenfer  Dieu,  Et 

Suis  vous  verrez  que  j'ai  le  meilleur  cœuç 
u  monde  ^  qu'il  n'y  aura  perfbnne  qui 
vous  chérira ,  qui  vouis  refpeaera  tant  que 
moi,  niquifbitnéefirçconfioiflante.  Vous 
ime  ferez  auflî  tout  le  bien  qu'il  vous  plaira: 
j'irai  où  vous  voudrez,  je  vous  obéirai  en 
tout  :  je  ferai  trop  heureufe ,  que  vouç 
preniez  foin  de  nioi ,  que  vous  ayiez  là 
j:harité  de  ne  rpe  point  abandonner,  pôur^ 
vu  qu'à  préfent  vous  ne  Fàffiez  plus  myfté- 
re  dé  cette  charité,  à  laquelle  je  me  fbù* 
mets,' &  que,  fans  tarder  davantage,  vous 
veniez  dire  à  Mpnficw  de  ValviUe:  Moa 
Neveu ,  vous  ne  devez  point  avoir  mau-^ 
yaife  opinion  de  cette  fîlle  :  c'efl:  une  paur 
vre  orpheline  que  j'ai  la  bonté  de  fecourir 
en  bon  Chrétieii  que  je  fiiis  ;  &  fi  tantôt 
j'ai  fait  femblant  de  ne  la  pas  connoîrre  chez 
yous^  c'eft  que  je  ne  voulois^pas^^on  fut 
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mon  a£l|on  pieufet  Voilà  tout  ce  que  je 
vous  detnanae  9  Monfieur;  en  vous  priant 
de  me  pardonner  \ts  mots  que  j'ai  dit  fans 
atrention  ^  qui  vous  ont  déplu  ,  &  que  je 
réparerai  par  toute  la  (bumiflion  pollîble» 
Ainfi^  dès  que  Madame  Dutour  fera  ren« 
•trée,  nous  n'avons  qu'à  partir;  aufli-bien, 
quand  vous  n'iriez  pas  >  je  vous  avertis  que 
j'irai  moi-même . 

•  Àllbz,  petite  fille,  allez,  mé  répon^ 
dit- il  en  homme  fans  pudeur,  qui  ne  fe 
ibucioit  plus  de  mon  eftime ,  &  qui  vou- 
loit  bien  que  je  le  méprifafre  aurant  qu'il 
méritoit  ;  je  ne  vous  crains  pomt ,  vous 
n'êtes  pas  capable  de  me  nuire:  &  vous^ 
qui  me  menacez ,  craignez  à  votre  toiir 
qucjcnemefàale,  entendez- vous  ?  Je  ne 
vous  eh  dis  pas  davantage;  maisonfere* 
pent  quelque-^fbis  d'avoir  trop  parlé .  Ad- 
ieu >  ne  cQÎnptez  plus  fur  moi ,  je  retire 
mes  charitez:  il  y  a  d'aytrés  gens  dans,  la 
peine,  qui  oncle  cœur  meilleur  que  vous> 
&  à  qui  il  efl  juiie  de  donner  la  préférence. 
II  vous  reftera  encorç  de  quoi  vous  reflbu- 
venir  de  moi:  Vous  avez  «des  habits ,  du 
linge,  <&  de  l'^argent,  que  je^voi^slaifre. 

Non,  luidis-je,  ou  plut;pt  lui cngi-je, 
il  ne  me  reftera  rien  ;  car  je  prétens  vous . 
Tendre  tout,  &  jq  commence  par  votre  ar«- 
gent  que  j'ai  heufeufement  fur. moi  :   Je 
v«Ki>  ajoutai- je  en  le  jettant  iur  une  table 
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avec  une  aâion  vive  &  rapide  qui  exprt- 
moit  bien  les  mouvemens  d'un  jeune  périt 
cœur,  fier,  vertueux  &  infuiré.  Il  n'y  a 
plus  que  rhabit  Se  le  linge,  dont  }e  vais 
.touc--à-l'heure  faire  un  paquet  que  vous  em- 
porterez dans  votre  carofle,  Monfieur;  & 
comme  j'ai  fur  moi  quelques-unes  de  cea 
Jiardes-U,  dont  j'ai  autant  d'horreur  que 
de  vous>  je  ne  veux  que  Je  tems  d'aller  me 
déshabiller  dans  ma  chambre,  &  je  fuis  à 
vous  dans  l'inftant:  attendez-moi;  fi-non> 
Je  vous  promets  de  jetter  le  tout  par  la  £&- 
«être. 

£  T  pendant  que  je  lui  teneis  ce  di(cour^ 
vous  remarquerez  que  je  détachois  mes  é^ 
pingles ,  6c  que  je  me  déc6ëfFois>  parce 
que  la  cornette  que  jepdftois,  venoit  de 
lui;  de  façon  qu'en  un  moment  elle  fut  ô^ 
cée ,  (&  que  je  reftai  nue-tête  avec  ces  beaux 
tçheveux  dont  je  vous  ai  parlé,  &qujime 
defcendoient  jufqu^à  la  ceinture . 
.  Ce  fpeâacle  le  démonta*  J'étois  dans 
on  tran(portétoiirdi  qui  néménageoit  rien: 
f 'élevois  ma  voix  j  ^  fànois  échevelée  ;  & 
le  tout  ÉQ&mUe/iettoir  dans  cette  foéoe 
un  fiBcas^jivne.'indiéc^ce»  qui  l'alarmoit^ 
&  q«i  aui^it  pu  d^nérer  en  avanie  pour 
loi»  •     I 

Je  .voubîs  le  quitter ppiâr  ^Ikr  fiûi^cc 

Îaqueft  dans  ma  chambrée    II  moretenotc 
oaafe  deimoa  impétoofitié^  &bpibpcioii^ 
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avec  des  lèvres  pâles  >  quelques  mots  que 
je  n'écoutois  points  Mais  rêvez- vous  ? 
....  à  quoi  bon  ce  bruit- là?  ....  Quelle 

folie!  Mais laiffez donc Prenez 

garde t  Madame  Dutour  arriva  là«- 

cefTus  • 

Oh,  oh,  me  dit-elle  en  me  voyant  dans 
le  defordre  où  j'étois ,  eh  !  qu^e(l<e  quç 
cf  eft  que  tout  cela  ?  Qu'eft-ce  dont?  Sain- 
te  Vierge,  comme  elle  eft  faite  !  A  qui  en 
a-t-elle,  Monfieur?  Où  a-t-elle  mis  u  cor- 
nette ?  Je  crois  qu'elle  eft  à  terre.  Dieu  me 
pardonne.  £h!  mon  Dieu!  eft-ce  qu'on 
fa  battue  ? 

Ce  qu'elle  demandoit  avec  plus  de  bruit 
que  nous  n'en  avions  fait . 

Non,  non ,  dit  Monfieur  de  Climal,  qui 
(e  hâta  de  répondre  avant  que  je  n'en  vinfTe 
à  une  explication  :  je  vous  dirai  de  quoi  il 
eft  aueftiout  Ce  n'eft  qu'un  mal-entendu 
ide  u  parc ,  qui  m'a  fâché ,  &  qui  ne  me 
permet  plus  de  rien  faire  pour  elle .  Jç 
vous  payerai  pour  le  peu  de  tems  qu'elle  « 
pafTé  ici  ;  mais  de  celui  qu'elle  y  paflcra  4 
préfènt,  je  n'en  répons  plus. 

.  Quoi!  lui  di(  Madame  Dutour  d'un  air 
inqviét ,  vous  ne  continuez  pas  la  pcniioa 
ide  cetiie  pauvre  fille  !  Eh!  comment  vou- 
iez-vqus  doiac  que  je  la  gard^  ? 
.  £h!  Madame,  n^en  (oyez  point  en p^ir 
-oe ,  je  ne  £r^  point  à  voore  charge  3  Si 
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Dieu  me  prélèrye  d'être  à  la  fienne ,  dis-je 
à  mon  tour,  d^un  fauteuil  où  je  m'étois  aî^ 
lîfe  fans  j&voir  ce  que  je  faifois ,  &  où  je 
pleurois  fins  les  regarder  ni  l-un  ni  Pautrc% 
<juant  à  lui ,  il  s'efquivoit  pendant  que  jç 
parfois  ainfi,  &  jereftai  (èule  rête-à-tête 
avec  la  Dutourqui,  toute  déconfortée, 
croifoit  les  mains  d'étonnement ,  &  difoi  t  : 
Quel  charivari  î  &  puis  s'afleyant  :  N*cft- 
te  pas- la  de  la  belle  befogne  que  vous  avez 
faite,  Marianne?  Plus  d'argent ,  plus  de 
penfîon,  plus  d'entretien.  Accommode- 
toi,  te  voilà  iùr  le  pavé,  n-eft-ce  pas?  Le 
beau  coup  d'état,  la  belle  équipée  !  Oui! 
jpleurcz,  k  cette  heure,  pleurez  :  vous  voi- 
là bien  avancée  î  Quelle  tête  à  l^envers  ! 

EhI  laiiTez-mpi,  Madame,  laiflez-moi, 
lui  dis- je  :  vous  parlez  fans  (avoir  de  quoi 
il  s'agit  ♦  Oui ,  je  t^en  répons ,  fans  fe voir . 
Ne  lais- je  pas  que  quç  vous  n-avez  rien  ? 
N'eft-çe  pas  en  favoir  afTez  ?  Qu'efl-ce 
qu'elle  veut  dire, avec  fh  fcience  ?  Deman- 
dez-moi où  elle  ira  à  préfent  ?  Cefl-là  ce 
^ui  cn^  chagrine,  moi«  Je  parle  par  ami- 
tié ,  &  puis  c'efi  tout  ;  car,  fi  j'ijvois  le 
moyen  de  vous  nourrir,  «pardi  on  s'etnba- 
^afTeroit  beaucoup  de  Monfîeur  de  Climal* 
■Eh  !  hierci  de  nia  vie,  je  vous  dirois  :  Ma 
fille,  tu  n'as  rien;  eh  bien,  moi,  j'ai  plus 
•qu'il  ne  fî|Ut :  va,laifre  le  aller,  &  ne  t'in- 
pas  ;  qui  en  a  pqur  quatre^  en-a pour 
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cinq«  Mais  9  oui  das  on  a  beau  avoir  un 
î)on  coeur  ;  on  va  bien  loin  avec  cela,  n-eft- 
ce  pas  ?  Le  tems  eft  mauvais ,  on  ne  vend 
rien,  les  loyers  font  chers  \  &  c'eft  tout  ce 
qu'on  peut  faire,  que  de  vivre  &  d'attra- 
per le  bout  de  Pan:  encore  faut- il  bien  tirer 
pour  y  aller. 

Soyez  tranquille,  lui  répondis -je  ep 
jertant  un  foupir  ;  je  vous  aiTure  que  j*en 
ibrtirai  demain,  à  quelque  prix  que  cefoit: 
je  ne  (uis  pas  fans  argent,  Ôc  jç  vous  don- 
nerai ce  que  vous  voudrez  pour  la  dépeii- 
fè  que  je  ferai  encore  chez  vous . 

Quelle  pitié  î  me  répondit  elle.  Eh! 
mais,  Marianne,  d'où  eft -elle  donc  vo^- 
nue ,  cette  miferable  querelle  ?  Je  vous 
avois.  tant  prêché ,  tant  recommandé ,  de 
ménager  cet  homme. 

Ne  m'en  parlez  plus,  lui  dis- je.  C'eft 
un  indigne.  Il  vouloit  que  je  vous  quit- 
tafle ,  &  que  j'allaffê  loger  loin  d'ici  chez 
un  homme  dé  la  conndîffance  qui ,  appâ- 
ramment,  ne  vaut  pas  mieux  que  lui ,  &. 
dont  là  femme  devoit  mç  venir  prendre 
demain  matin.  Ainfi,  quand  je  n'aurois 
pas  rompu  avec  lui ,  quand  j'aurois  fais 
femblant  de  confèntir  à  fes  fentimens,com«- 
me  vous  le  dites ,  je  n'en  aurois  pas  de- 
meuré plus  long-tenis  chez  vous,  Madame 
iXitour. 
Ah!  AhJ  s'écria-t-dle,  ç'étoit donc-là 
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fon  intention  ?  Vous  retirer  de  chez  moi, 
pqqr  vous  mettre  en  chambre  avec  quel- 
que canaille,  Ah!  pardi,  celle-jà  eft  bon- 
ne! Voyez -vous  ce  vieux  fou,  ce  vieux 
pénard,  avec  &  mine  d'Apôtre  f  A  le  voir, 
on  le  mettroit  volontiers  dans  une  niche  : 
Ôc  pourtant  il  me  fourboit  auflî^    Mais  à 

ÊropQS  de  quoi  yous  aller  planter  ailleurs  ? 
!ft-ce  qu'il  ne  pouvoit  pas  vous  voir  ici  ? 
Qui  eft-ce  qui  ren  empêchoit  ?  Il  étoit  Ip 
maître.    Il  m'avoit  dit  qu'il  prenpit  foin 
..de  vous,  que  c'ptoit  une  bonne  œuvre  qu'il 
faifbit .    Eh ,  tant  mieux ,  j  e  l'a  vois  pris  au 
;mot,  moi;  eft  ce  qu'on  trouble  une  bonne 
jœuvre  ?  au  contraire,  on  eil:  bien-aife  d'y 
avoir  part.    Va-t-on  éplucher  fi  elle  eft 
mapvaifè  ?  Il  n'y  a  que  Dieu  qui  fâche  la 
confcience  des  gens ,  i&  il  veut  qu'on  pen- 
iè  bien  de  (on  prochain .    De  quQi  avoit-U 
peur  ?    Il  n'avoit  qu'à  venir,  Se  aller  fon 
train.    Dès  qu'il  dit  qu'il  eft  homme  dp 
Jbien.,  lui  aurais -je  dit,  tu  en  asmenn? 
JN'avez-yous  pas  votre  chambre?  Yauroiç* 
Je  été  voir  ce  qu'il  ypujs  difoit  ?  Que  lui 
rfalloit*il  donc  ?  Je  ije  compr^j^s  pasla  fyn-^ 
.taifie  qu'il  a  eue .    Px)urqibioi  vou$  changer 
4i/elieu,  dites -moi? 

C'est,  repris -je  négligem*nent  5  qu^il 
tie  vouioit  pais  qu^  Mpnfi^ur  de  Valville> 
chez  qui  on  m'a  portée,  &  à  (}ui  j'ai  ditpù 
i|e  jdismeurok»  vf  ot^ime  voir  ici  •    Ah  !  ppus 
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y  voilà!  ditfellc.  Oui,  J'entens  :  vrdîifhenc 
je  ne  m'étoûnê  pas.  Ceft  que  Pautrè  eft 
fbn  neveu ,  qui  n'auroit  pas  pris  la  bonne 
œuvre  pour  argent  comptant ,  &  qui  lui 
auroît  dit  :  Qu'eft-cé  que  vous  faites  de 
cette  fille?  Mais  eft-cequ*il  eft  veau,  ce 
neveu  ?  Il  n'y  a  qu'un  ndioment  qtf  il  vi^nt 
de  fortir ,  luidis-jè  fànis  entrer  dansun  plus 
grand  détail  ;  &  c'êft  après  qu'il  a  été  par« 
ti  >  que  Monfieur  de  CUmâl  s'eft  fâche  de 
ce  que  je  refufbis  de  me  retirer  demain  où 
ii  me  difbit,  &  qu'il  m'a  reproché  ce  que 
j'ai  reçu  de  M*  Ce  qui  a  fait  que  j'ai  vou- 
lu lui  rendre  h  tout,  même  jufqu'à  la  cor-^ 
nette  qlie  j'avois,  &  qtie  j'ai  ôtée. 

Quel  train  que  tout  cela!  s'écria  t-el- 
le  ?  Allez,  votas  avez  eu  bien  du  guig^ion 
de  vous  laifler  cheoir  juftement  auprès  de 
la  itiaifon  de  Monfieur  de  Valville,  Eh, 
mon  Dieu!  comment  eft -ce  que  le  pied 
vous  a  gIiflë?Ne  faut41  pas  prendre  garde 
oùi'on  marche,  Marianne?  Voyez  ce  que 
c'eft  que  d'être  étourdie;  &  puis,  en  fécond 
lieu ,  pourquoi  ailler  dire  à  ce  neveu  où 
vous  demeurez  ?  Eft-ce  qu'une  fille  donne 
ion  adrefle  à  un  homme?,  Et  ne  fauroit-on 
avoir  ië  pied  foulé,  fans  dire  où  on  loge? 
car  ii  n'y  a  que  cela  qui  vous  nuit  aujour* 
d'hui- 
le ne  faifois  pas  grande  attention  à  ce 
qu'elle  me  difbit,  &  ne  lui  répondois  tnê^. 
me  que  par  complaifànce. 
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Enfin,  ma  fille,  continua- t-âUe^  de  re^ 
mé^e,  je  n'y  en  vois  point:  voyez,  avi- 
fèz^vous;  car  après  ce  qui  cft  arrivé  V  il 
faut  bien  prendre  votre  parti ,  &  le  plutôt 
fera  le  aiieux.    Je  ne  yeux  point  d^efclan-* 
dre  dans  ma  maifbn ,  ni  moi ,  ni  Toinon, 
n^en  avons  que  faire  «    Je  fais  bien  que  ce 
o'eft  pas  votre  faute  ;  mais  il  n'importe» 
On  prend  tout  à  rebours  dans  ce  monde  : 
chacun' juge,  &  ne  fait  ce  qu'il  dit«    Les 
caquets  viennent*    Eh  !  qui  eft-il  ?  &  qui 
eft-ellc?  &oùeft-cequecen'cftpas?  Ce- 
la n'eft  pas  agréable.    Sans  compter  que 
nous  ne  vous  fommes  de  rien ,  ni  vous  de 
rien  à  nous  :  pour  une  parente ,  pour  la 
moindre  petite  confine,  encore  pafTe  ;  mais 
vous  ne  Têtes )  ni  de  près ^  ni  oe  loin»  nia 
nous,  niàperfonnCi 

Vous  m'affligez.  Madame,  lui  repartis-- 
je  vivement  «  Ne  vous  ai- je  pas  dit  que 
je  m'en  irois  demain  ?  Eft-ce  que  vous 
voulez  que  je  m'en  aille  aujourd'hui  ?  Ce 
fera  comme  il  vous  plaira  • 

Non,  ma  fille,  non,  me  répondit- elle, 
j'entens  raifon ,  je  ne  fiiis  pas  une  femme^ 
u  étrange  ;  ^  fi  vous  faviez  la  pitié  que 
vous  me  faites ,  afiiirément  vous  ne  vous 
plaindriez  pas  de  moi ,  Non ,  Vous  cou- 
cherez ici,  vous  y  fbuperez;  ce  qu'il  y 
aura ,  nous  le  mangerons^  ])e  votre  ar« 
gent,  je  n'^n  veux  point  ^  &  fi  par  hazard 
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il  y  a  Cccafioh  de  vous  rendre  quelque  ftr* 
vice  par  le  moyen  de  mes  connoifrances , 
ne  m'épargnez  pas.  Au  iùrplus,  je  vous 
confèilîe  une  chofè  j  <fdï  de  vous  défaire 
de  certe  robe  quëMonfieur  de  Climal  vous 
a  donnée .  Vous  ne  pourriez  plus  bonne* 
tement  la  porter  à  cette  heure  que  vous,  al- 
lez être  pauvre  &  fans  reflburce:  elleieroit 
trop  belle  pour  vous,  au(fi^bien  que  celin- 
je  fi  fin,  qui  ne  ferviroit  qu*à  faire deman-^ 
ler  où  vous  Pavez  pris  ♦  Croyez -moi/ 
quand  on  eft  gentille,  &  à  votre  âge,  pau-» 
vreté'&  bravoure  n'ont  pas  bon'air  eniem^ 
ble  :  on  ne  fait  qu'en  dire  ;  ainfi,  point 
d'ajuftement,  c^eft  mon  avis.  Ne  gardez 
que  les  bardes  que  vous  aviez  quand  vous* 
êtes  entrée  ici ,  &  vendez  le  refte .  Je  vous 
l'achèterai  même,  fi  vous  voulez;  nonp&s 
|ue  je  m'en  (bucie  beaucoup ,  mais  j'avois^ 
leflein  de  m'habiUer ,  &  pour  vous  faire 
plaifir,  tenez,  je  m'accommoderai  de  vo- 
tre robe»  Je  mis  un  peu  plus  grofie  que 
vous  y  mais  vous  êtes  un  peu  plus  grande: 
&  comme  elle  eft  ample  ,  j^ajufierat  cela  y 
je  tâcherai  qu'elle  me  ferve .  A  l'égard  do 
linge,  ou  ié  vous  le  payerai ,  ou  je  vous  en 
donnerai  d'autre  « 

Non,  Madame,  lui  dis- je  froidement» 
je  ne  vendrai  rien,  parce  que  j'ai  réfolu,  & 
même  promis ,  de  remettre  tout  à  Mon* 
fieur  de  Climal  «  s 
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A  lui!  reprit-elle.  Vous  êtes  donc  fol- 
le ?  Je  lui  remettrois  comme  )e  danfe,  pas 
plus  à  lui  qu'à  Jean  de  Verd;  il  n'enverrolc 
pas  feulement  une  rognure  y  ni  petite  >  ni 
grofle^  Vous  vous  moquez.  N'cft-ce 
pas  une  aumône  qu'il  vous  a  faite  ?  &  ce 
qu'on  a  remis,  (avez -vous  bien  qu'on  ne 
Paplus;  ma  fille? 

Elle  n'en  fëroit  pas  reliée -là  fans  dou- 
té ^  &  fe  feroit  efforcée  ,  quoiqu'inutilc- 
ment,  de  me  convertir  là  deffus,  fans  une 
vieille  femme  qui  arriva,  &  qui  avoit  affai- 
re à  elle  ;  &  dès  qu^elle  m'eut  quittée,  )e 
montai  dans  notre  chambre:  je  dis  la 
nôtre,  parce  que  je  la  partageois  avec 
Toinon. 

D  B  mes  f  entimens  à  l'égard  de  Monfieur 
de  Climal ,  je  ne  vous  en  parlerai  plus  •  Je 
n'aurois  pu  tenir  à  lui  que  par  de  la  re- 
connoiffance  ;  il  n'en  méritoit  plus  de  ma 
part  :  je  le  déteflois,  je  le  regardois  com- 
me un  monflre,  &  ce  monflre  m'étoit  in- 
différent ;  je  n'avois  point  de  regret  que 
c'en  fût  un .  Il  étoit  bien  arrêté  que  je  lui 
rendrois  Ces  préfens ,  &  que  je  ne  le  rêver- 
rois  jamais:  cela  me fuffifoit;  Scjenefon- 
gcai  prefîjue  plus  à  lui.  Voyons  ce  que  je 
fis  dans  ma  chambre . 

L'objet  qui  m'occupa  d'abord,  vous 
allez  croire  que  ce  fiit  la  malheureufe  fitua- 
tion  où  je  reltois .    Non;  c^tte  Ucuation  ne 
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regârdoit  c^ue  itia  vie  ;  &  ce  qui  m'occy^' 
pa,  me  refi^ardoit^moi^ 

Vous  airô2  que  je  rêve)  de  dijftinguer 
cela  »  Point  du  tout ,  notre  vie ,  pour  ainli 
dire,  nous  eft  moins  chère  que  nous>  que 
DOS  paflîons.  A  voir  quelquefois  ce  qui- 
&  pafle  dans  notre  infHnél:  là-deflus,  on  ai«' 
roit  que,  pour  être,  il  n'eft  pas  néceflaire 
de  vivre  j  que  ce  n'eft  que  par  accident^ue^ 
nous  vivons,  mais  que  c'eft  naturellement* 
que  nous  fommes  :  on  diroit  que,  lorfqu'^' 
un  homme  fe  tue,  par  exemple,  ilnequit-» 
te  la  vie,  que  pour  fe  (au ver,  que  pourfe 
débaraflèr  d'une  chofe  incommode;  ce 
ïi'eft  pas  de  lui  dont  il  ne  veut  plus ,  mais* 
bien  du  fardeau  qu'il  porte.  - 

Je  n'allonge  mon  récit  de  cette  Réfle-' 
xion ,  que  pour  juftifier  ce  que  je  vous  di-' 
ibis,  qui  elt  que  je  penfài  à  un  Article  qui' 
m'intéreflbit  plus  que  mon  état  ;  &  cet  Ar«» 
ticle,  c'ptoit  Val  ville,  autrement  dit>  le)' 
affaires  de  mon  cœur. 

Vous  vous  reflbuvenez  que  ce  neveu ^ 
en  meiurprenant  avecMoniieur  de  Climal>' 
m'avoitdit:  Voilà  qui  eftjolî,  Mademoiv 
fèlle  ;  &  ce  neveu,  vous  (avez  que  je  l'air^ 
mois«  Jugez  combien  ce  pitit  diicoum'  ' 
devoit  m*être  (ènfiWe  ♦  ' 

Premièrement,  j'avoii  de  lavertu«! 
Val  ville  étoit  mon  Amant.  Un  Amant^^ 
Madame,  ah  !  qu'on  le  hait  en  pareil  «a»!' 
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T^mi  qu'il  eft  dipulourewx  de  le  haïr  !  Et 
puis,  fans  doute  qu'il  ne;  m'aimeroit  plus. 
Abj  Vindignq!  Oui.  Mais  avoit-il  tant  de 
tptt?  Ce  Çlimal  eft  un  homme  âgé,  ùa 
iKWmciWche,  il  le  voit  à  gçnoux  devant 
ipoi,  je  lui  ai  caché  quojèle  çQnnoiflbis> 
éç  je  fui$  pauvre-  A  quoi  cela  reflemblc- 
irÙ  ?  Quelle  opinion  peut-il  avoir  de  moi,, 
^r^  cela  ?  Qj'ai-je  à  hii  reprocher?  S'il 
«u'aime,  ilcft  naturel  qu'il  mç  croye  cou- 
pable ,  il  a  dû  me  dire  ce  qu'il  m'a  dit  ;  Se 
ilefl:  bien  fâcheux  powr  lui  d'avoir  eu  tanc 
<^(time  &  de  peuchant  pour  une  fille  qu'il 

^  obligé  de  m4pri(èr Oui  ;  mais 

^n,  ilmeméprife  doucaftuellement,  il 
m'accufè  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  afîn 
lieux  >  il  n'a  pa$  béfîté  un  inilant  à  me  con- 
donner)  pa$  {èujement  attendu  qu'il  m'eût 

Earlé  ;  Sk,  je  pourrois  excufèr  cet  homme- 
j  !  j'aiirois  encore  le  courage  de  fe  voir  ! 
i\  f^iitrgit  que  je  iufle,  bien  lâche ,  que  j'euf- 
fe  bien  peu  de  cœur.  Qu'il  eût  des  u)up- 
^Qlis,  qu'il  fiât  e©  wleçç,  qu'il  fut  outre,  à 
la  hQftne  heure  ;  mais  du  méi^m  >  du  dé- 
omt}  des  outrages X  mai?  s'en  aller,  voir. 
que  je  le  rappelle  >  &  ne  pas  revenir  ,  lui 
qui  m'^inpit  ^  qui  ne  «^'aime  plus  appa- 
remment, ah!  j'ai  biçR  aufre  çhofti  à  feire 
<l^'à  forcer  à  aa  hflmjme  qui  fe  trouipe  fi 
^  indiguepenç ,  qui  me  cowiQiît  fi  mal  !  Qu'il 
qftvieijM  ce  qu'il  vp^dw*   L'pucle  eft  par- 
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d,  laifToos-Ià  le  neveu:  Tnii  eft  untnifêra^ 
ble  ;  &  l'autre  croit  que  j'en  fùi$  une.  js^jg^ 
fi;^nr'rce  pas  là  des  gens  bien  regretables? 

Mais>  à  propos»  j'ai  un  paquet  à  fairej^ 
dis- je  encore  eo  tnoi-n^me^  eQ  me  levant 
d'un  fauteuil  qù  j'avois  fa^c  tout  le  (blUot 
que  que  je  viens  de  rapporter:  à  quoi  eft-t 
ce  que  jem'amufe?  Puii^ue  jeibrsdemaini 
il  faut  renvoyer  ces  bardes  auj^rd'hu^ 
aulfi-bien  que  l'argent  que  cçs  jours  piffe^ 
,in^a  donné  Clim^  (lequel  argent  était  r^-i 
fié  lur  la  table  où  je  l'avpis  jette  »  Sx,  Mada^ 
(ne  Dutour  me  favoit  par  force  remis  dan) 
ma  poche.) 

LA-deiru$)  l^ouvris  m^caiTe^te)  pour  y 
prendre  d'abord  le  lingç  nouvellement  achi;^ 
té.  Oui,  Monfieur  de  Val  ville  3^' oui  >  dit 
fi>}s-je  en  le  tirant,  vous  apprendrez  à  me 
coitnoîcre)  à  penfer  de  moi  comme  vou$ 
k  devez;  &  cette  idée  mçâjatoit:  de-fbrtç 
que  y  fans  y^nger,  c^étoit  plus  à  lui  qu'4 
é>n  oncle,  que  je  rendois  U  tout,  d'au^ 
tant  plus  que  le  renvoi  du  linge,  de  la  ro^ 
be  &  de  l'argent,  joint  à  un  biUet  que  j'e^ 
crirois,  ne  manqueroit  pas  de  dçfabulèa; 
Valvillç,  &  de  lui  faire  regreter  ma  perte^ 

It  m'a  voit  paru  avoir  Vame  généreofei 
^^  je  m'appIaudlKTois  d'avance  d$  ladoule^V 
qu'il  auroit  d'avoir  outragé  mie  fille  au^ 
fefbeâable  que  moi;  car  jemevoyoiscpn«i 
fefëment  je  ne  (m  ÇQmhïm  de  ïitîçs  poW 
être  refpeâée«  M  z 
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pREMiE'RiîMENT,  j'âvôis  iTion  infor- 
tune, j'avoisdela^vertU,  &  elles  alloient  fî 
bien  enfemble  ;  puis  j'étois  belle  :  que  vou- 
lez-vous de  plus?  Quand  je  me  ferois  faite 
exprès  pour  erre  attendriflante,  pour  faire 
fbupirer  iin  Amant  généreux  de  m'avçir 
ihaJtrâitée,  je  n'aurois  pu  y  mieux  réuffir; 
&  pourvu  que  jf affligeafle  Valville,  fêtais 
contente  ;  après  quoi  je  ne  voulois  plus  en- 
tendre parler  de  lui.  Mon  petit  plan  étoit 
de  ne  le  voir  de  ma  vie.  Ce  que  je  trou  vois 
auffi  très-beau  à  moi,  &  rrès^fier;  car  je 
faimoiS)  &  j*étois  même  blen-aifede  l'ai- 
mer, parce  qu'il  s'étoit  apperçu  de  mon  a- 
mour,  &  que  me  voyant,  malgré  cela, 
rompre  avec  lui,  il  en  verroit  mieux  à 
quel  cœur  il  avoit  eu  afFaire. 

Cependant  le  paquet  s'avançoit:  & 
ce  qui  va  vous  rejouïr,  c*eft  qu'au  milfeu 
de  ces  idées  fi  hautes  &  courageufès,  je  ne 
laiflbispas,  chemin  fai(ànt,  Aue  de  confia 
dérei:  ce  linge,  en  le  pliaht,  &  de  dire  en 
moi-même  (mais  fi  bas  qu'à  peine  m'enren- 
dois-je:)  Il  efl  pourtant  bien  choifi;  ce  qui 
fignlnoit,  c^eft  dommage  de  le  quitter. 

Petit  regret  qui  desHonoroit  un  peu  la 
fierté  de.  mon  dépit;  mais,  que  voulez- 
vous?  Je  me  ferois  parée  de  ce  linge  que  je 
renxroyois,  &  lès  grandes  aâions  (ont  dif- 
ficiles, quelqueplaifir  qu'on  y  prenne;  on 
U  pafleroit  bien  de  les  faire:  il  y  auroirplus 
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de  douceur  à  les  hiikxrlh.  Soit  dit  en  ba- 
dinant, à  mon  égard;  mais  en  général)  il 
faut  Ce  redreffer  pour  être  grand  :  il  n'y  {i 
qu'à  refter  comme  on  eft,  pour  être  périr. 
Revenons. 

I L  n'y  a  voit  plus  qi}e  ma  cornette  à  plier; 
Si  comme  en  entrant:  dans  la  chambre  >  ie 
l'ayois  mi(ib  fur  un  iiége  près  de  la  porte^ 
je  Poubliois:  une,  fille  de  mon  âge,  qui  va 
perdre  (à  parure,  peut  avoir  des  diffaraT 
âions*  , 

.  Je  fbngeois  donc  plus  qu'à  ma  roboi 
qu'il  falloit  empaqueter  auiu:  je  dis  celle 
que  m'avoit  dpnnçe  Moniieur  dp  Çlimal; 
&  comme  je  l'avois  fuj-  moi,  &  qu'appaT 
remment  je  recplois  à  l'oter  :  N'y  art^il  pW 
rien  à  mettre,difois-je,*eft-çel|  tQUt?Non> 
il  y  a  encore  l'argent;  &  cet  argent >  jp  Iç 
tirai  ^ç  aucune  peine^  Je  n'éto|s  pov^t  avar 
re>  je  n'étpisqijte vaine;  &  voil^ pourquoi 
]e  courage  ne  mç  inanquoit  que  fif  r  ja  robÇf. 

A  la  fin,  pourtant,  ilnereltqitplusqp'elr 
le.  Comment-ferai-je?  Allons:  ayant  quç 
d'ôter  celle-ci,  çomipençpns  par  détacner 
l'autre,  ajoutai r  je,  tpujours  pouif  gagner 
du  flsips  fans  doute;  &  cette  aufre,  c'etoit 
la  vieille  dont  je  parlpis,  &queje  voyois 
gccroçhée  à  la  tapifTerie. 

Je  me  levai  donc  pour  l'aller  pretidre;  dt 
dans  le  trajet  qui  n'étoit  que  de  deqx  paSf 
ce  cœuri)  ner  s'amolit.  Mesyeuxfemouil? 
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)tfettt,  ]t  fie  fais  comment  >  de  je  fb  un 
friand  foupfr,  ou  pour  moi ^  oupourVal^ 
Ville,  t)upoufIal>tllt;rpbej  jençCaispour 
îeqtjfel  (îçs  trois, 

ÇExjuiçftdç certain j  ç'eftquejedécro- 
thài  Vâircienûe,  &  qu*çtl  foupifant  encore, 
jtè  mç  laiflài  triftemeftt  aller  fur  un  fiége, 
pour  y  dire;  Quejefuisittalheûreufe!  Eh! 
ttionpieu!  pourquoi m*^vc25^vous6rçmoi^ 
J)er$  Ôç  m^  itietiç?  ^ 

Peut^e'tre  n'éçoitr-oç  pasr  là  ce  que  je 
Vouloi^  dite?  ôç  ne  paritrfs- je  de  mçs  pa-, 
rens:,  tJUe  pour  rendrç  le  (bjet  dç  mon  ^* 
fliftibn  plus  honnête;  car  quelquefois  ott 
çft  glorieux  avec  foi-rriêitié;  on  fait  dès  là*, 
thétè:?  qu*on  né  Vçut  pas  fa  voir  ^  iBç  qtfôA 
fedêgiiiiç' fous  4'au  très  Aoms:  àiiifij  peut-5 
Itrô  ^ç  pléttroiS-  je  qu*à  çaufe  de  mes  Irâr- 
des.  ^oî  qu*il  feirft)ît>  après  ce  court 
tnbhôïpguè  qui,  malgré  que  j^eneufle^  au-? 

roît  fini  par  me  d^bàbllfer,  jMltei  paie  hà-- 
2ard  îetter  les  yeusç  fut  ma  çopnettfe,  ^qui 
jSfcdracôledèînoi,  • 

[  feoN,  dtSrjealdrSi  je  çlroyiDÎs  lavoir  tout 
îmiidansle  paquet,  6^  la  voilà  encore;  je 
tib  foûgè  pâS  feuletnent  à  en  tiferunç  diçin^ 
tâflêtte,  pourmereeo^erj  &jèlliisntife*. 
tête.  Cruelle  peinç  que  tout  Cela!  ^piii*, 
t^i^nt  mftrtîiblçment  dHine  idée  à  une  au- 
tre ^  rtionReligiéUx  me  revint  dans  l*efprîr. 
fiéias!  le  imuvre  bomme>  me  dis  ^  je,  9 
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ien  bien  étôïihé,  quûtiâ  il  AûfA  tout  cèd 
ET)  tout  de  ftiite,  je  pènûi  que  je  ât*- 
vois  Peller  voif  ;  qu'il  n'y  avôit  f)oirtt  dé 
tems  à  perdre;  que  fc'étoit  le  plufe  pi^Séi 
à  câufe  de  tHa  fituàtiôâ  ;  que  je  réhverrdik 
bien  le  paquet  le  lendemain.  Patdi)  je 
fois  bien  fùtît  de  ta'in^jùiéfeir  tant  aujour- 
d'hui de  ces  vilaines  bardes  (je  dilbis  vilain 
nés  9  pour  irie  faire  accrôife  que  je  ne  lei 
aimois  pas;)  il  vaut  encore  mieux  les  etlî- 
Vôyer  demain  matin^  Valyille  feîrti  chez 
lui  alors;  il  n'y  a  pas  d'apparence  qtfil  y 
ibit  à  préfènt:  laiflons-  là  le  pa<|uet;  je  PâK 
chevérai  tantôt  >  quand  je  fèrài  révéùué  dé 
chez  ce  Religieux.  Mbtl  pied  ne  me  ftît 
^refqiiëjplus  dé  mal;  j'îïài  bieti  tôùtdou- 
ceirient  juf^u'à  fbn  Couvent,  qù*  vous  tti- 
taiarquérez  qu'il  m'èvôit  eft{eigfié>  laâer- 
nière  fois  qti'il  étbit  VeftU  me  vôin  ' 

Oui;  mais,  quelle cortettéinetttài-îë? 
quelle  cornette?  Eh!  éeltëi^ûèj'avbiâôtéé, 
&  qui  étoit  à  côté  de  tttoi!  Oétoithicfi  là 
peine  d'aller  fèUilteirdâiiSfnaéaïTefielpÔiir 
«h  til:«r Une  kuttby  pxxiRiûb  iW^ôïSs  cëllè-â 
toute  prête.  ; 

Et  d'iimèurâ,  domine  elle  Valoir bëèû:: 
cou^  plôs^ùé  la  thiëfinC)  il  étoit  tnên^èl 
propos  qtie  je  lii'éh  C^viSè ,  oful  dé  IaiiM>a* 
trer  à  ce^'eligieujt  qui  jugerôit)  eh  la  vô^ 
ïnt,  ^Ue  tèloi  qtil  tné  NVoit  dôiàflée,  t 
Vfck  éiitëi^â  fitielfe,  &  ^uè  «t  âèibbâV^ 
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f  as  erre  par  charité  Qu'on  en  achetât  de  $ 
elles  ;^  car  j^^vois  dçuein  de  conter  toute 
«non  A  vanture  à  cq  bon  Moine  )  qui  m'avoic 
paru  un  vrai  homme  de  bien:  or,  cette 
;cornett0  feroit  yne  preuve  fçnfiblede  cç 
^^ue  je  lui  diroist 

.  Et  la  robe  que  j'avois  fur  moi?  Eh, 
3/raiment)  il  ne  falloit  pas  l'ôter  non  plus; 
il  eft  néceflaire  qy'il  la  voye ^  el}e  fer^  unç 
preuve  encore  plus  forte. 
: .  j[e  la  gardai  dpnc>  &  fins  fcrupule;  j'y 
4tpis.  autorifée  par  la  raifon  m^me  :  l'art  im^ 
j)qrçeptible  de  tpes  petits  raifbnnemens 
in'avbit  conduit  jufques  -  là  ;  ^  jç  repri$ 
xourage  jufqu'à  nouvel  ordre. 
.Allons,  recocfFons^ijous;  ce  qui  fut 
bientôt  fait)  Ça  je  defcendois  pour  fortin 
^  Map  AME  Du  tour  étoit  en  bas  avec  Ql 
voifine.  Où  aile;!:- vous )  Marianne?  mç 
^dit-elle.  ArEglife,  lui  répondis- jq?  &je 
^ememoispreiquepas:  uneEglife>  &ufi 
jCpuvent>  (ont  à  peu  près  la  niême  choie. 
•^T^nt  mieux  >  ma  fille  >  reprit -ell^]  tant 
ipieùx;  recpmtpandç^vous  à  la  fainte  Vo- 
lonté de  Dieu.  Nous  parlions  de  vous,  mfi 
.yoifine  &  moi^  je  lui  di(bis  que  je.  ferai  di« 
;e  demain  une  Meflè  à  votre  intention. 
.  Et  pendant  qu'elle  me  tenoit  ce  difcours» 
.cette  voifine  qui.m'^voit  déjà  yi^edeçx  oi;i 
trpis  fois  9  &  qui  jufques-là  ne  m^avoit  pa$ 
,fCop  regardée,  ouvrpit  ^Iprf  Jes  yçuiç  f^}: 
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moi  9  tne  confidéroic  avec  une  curiofité  po- 
pdaire^  dont  de  tems  en  tems  le  réfùlt^t 
étoit  de  Içvçr  les  épaules,  &  dédire:  La 
pauvre  enfant!  Cela  fait  compaflion !  A  la 
voir,  il  îiV  a  perfonne  qui  ne  croye  que 
c^eft  une  fuie  de  famille:  façon  des'atten- 
drir,  qui  n'étoit,  ni  de  mon  goût,  ni  iq- 
téreflante;  auffin'en  remerciai- je  pas,  & 
je  quittai  bien  vite  mes  deyx  commères. 

Depuis  le  départ  de  Monfieur  de  Gli« 
mal  jufqu'à  ce  monient  où  je  fortis,  je  n'a- 
vois,  à  vrai  dire,  penfé  9  riçn  de  raifon- 
nable.  Je  ne  m'étois  amufçe  qu'à  méprifèr 
Climal , 'qu'à  mç  plaindre  de  Valville ,  qu'à 
Vaimer,  qu'à  méditer  des  projets  de  ten- 
drefTe  &  de  fierté  cqntre  lui,  &  qu'à  regre- 
ter  mes  bardes:  &  de  mon  état,  pas  un 
mot  ;  il  n'en  avoit  pas  été  queftion ,  je  n'y 
avois  pas  pris  garde. 

Ma  I s  le  fracas  des  rues  écarta  toutes  c^ 
idées  frivolçs ,  &  fne  fit  rentrer  en  moi.- 
même. 

P  LUS  je  voyois  de  monde  ôç  de  mouve-. 
mens  dans  cette  prodigieufe  Ville  de  P^* 
ris,  plus  j'y  trou  vois  de  fîlence  &  de  fbll- 
tude  pour  moi  :  une  forêt  m'auroit  pa^i 
moins  déferte;  je  ïp*y  ferois  fentie  moins 
feule ,  moins  égarée»  De  cette  forêt  j'ait- 
rois  pu  m'en  tirer;  mais,  comment  fortijc 
dudcferî  où  je  me  trouvois?  Tqytl'ypi^ 
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vers  en  étoît  un  pour  moi,  j)ui(que  \t  li'y 
tendis  par  aucun  lieu  à  perfonnê. 

La  fbulè  de  ces  hommes  qui  m'entou- 
roient,  qui  fe  parioient  ;  le  bruit  qu*ils  fki- 
fbieht,  celui  des  équipages  >  la  Vue  même 
de  tant  de  maifons  habitées;  tôiit  cela  nb 
fervoit  qu'à  me  conftetner  davantage. 

RiiîN  de  tout  ceqlie  je  vois  ici,  ne  nîb 
concerne,  me  difols-jé;  &  un  moment 
après:  (^e  ce  gèns-là  font  helirfeuxî  di- 
Ibis-je.  Chacun  d'eu*  à  fa  place  ôcfonazi- 
ie:  la  nuit  viendra,  &  ils  né  feront  phis  ici, 
ils  feront  retirez  cheÉ  eux:  &  moi,  jenfe 
fais  où  aller,  oh  iie  m^attetid  tiulle  part, 
perfqnne  ne  s*appfcrcevra  que  je  lui  man^ 
*  que;  je  n'ai  du  moins  plus  de  fétWite  que 
pour  aujourd'hui,  &  je  n'en  àutai  plus 
tlemain. 

Ot'TQiT  pourtant  trop  dire ,  pùifqu'îl 
me  reftoit  encore  iqUelquê argent,  &  qu'en 
âttendatit  qUfc  lé  Ciel  hie  fèçou^Ût,  je  pott- 
vois  nie  mettre  dans  uncf  chambre;  mai*, 
qui  n^^  de  retraite  tj^ê  p6ui*  qWelqtfèS  jôtirs, 
peut  bien  dire  qu'il  li'feh  a  {iôiùt. 

J  E  vous  rapporte  à  peu  ptès  tout  ce  qtti 
•^tne  paffoit  dans  Petprit  en  lïiiËrêhàftfc 

Je  ne  pleurois  pôtlttatit  point  àlolii,  flc 
"je  ft'en  étois  pas  mieux.  Je  rétueillbîs  dfe 
iquoi  pleurer:  mon  àitac  s'inftriiifbitdetotlt 
ee-qui  pouvoir  l'affllgbr:  elle  fe  ftrettttit  âû 
iâit  de  fes  malheurs;  ôc  ce  n'efl  pas-li 
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fbeure  dés  larmes ,  on  n'en  veffe  qti'âprès 
^uc  la  trifteflè  èft  prifè ,  &  prefque  jamais 
pendant  qu'on  la  prend*  Auflî  pleurerai- 
fe  bien-cor.  Siiivez^-moi  chez  mon  Reli- 
gieux; j'ai  le  cœijr  ferré.  Je  fiiiç  auflî  pa- 
rée quç  je  rétois  ce  matin  j  mais  je  n'y  (on- 
]gep^,  ou  fi  j'y  fonge,  je  n'y  prens  plus 
de  plaifir.  Nombre  de  perfbnnes  me  re« 
gardeôtenpaflàttt;  je  lé  remarque  fèns  m'en 
applaudie  :  j'entens  quelquefois  dire  à  d'aur 
très:  Voilà  une  belle  fille;  &  ce  discours 
m'oblige  ïètis  me  rejouïr;  je  n'ai  pas  la  for^r 
cç  de  pie  prêter  à  la  douceur  que  j'y  (èns. 

Quelquefois  auflî  je  penfè  à  Valville  3  maîS 
Veft  pqùr  me  dire  qu'il  fètoit  ridicule  d'v 
penfcr  davantage;  &  en  effet  >  inaficuation 
'découragé  le  penchant  que  j'ai  poqr  lui. 

G^EST  bien  à  ïnù\  à  avoir  de  l'amour ,  il 
«uroit  bohne  gracè ,  il  feïbit  bien  placé  dani? 
une  auffi  'toaïheuireufe  créature  que  moi, 
qui  erre  iftcbniiue  fiir  la  terre,  où  j'ai  la 
honte  dç  vivre  pour  y  être  Tobjét,  om 
du  rebiit,  PU  de  la  cofii{)^Mon  des  autres. 

J'AftRï  VÈ  eôfitt  dans  uft  abàttemenr  que 
Je  ne  fturoi?  exprimer,  Jç  demande  le  Re- 
ligieux, &  bn  me  tnéiie  dtiils  une  faite  en 
dehors,  où  l'on  tne  dit  qu'il  eft  avecutiç 
autre  perfoqne }  &  cette  petfonne,  Madah 
ine,  aditiirçzcççoupdfeh8?afdj|  c'eftMoa. 
fieur  dç  Climal  ;  iqi4  rougit  ôc  pâlit  tour*$i 
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tour  en  me  voyant,  &  fur  lequel  je  Be  jetr 
rai  non  plus  les  yeux  qiiç  fi  je  ne  l'avois  ja- 
mais vu.  ' 

Ah!  c'eft  vqus,  Mader^oifellej  me  dît 
Je  Religieux,  Approchez  je  fuis  biennal- 
&  que  vous  arriviez  dans  ce  moment  :  c'eil 
de  vous  dont  nous  nous  entretenons  ;  met- 
tez-vous-là. 

Non,  mon  Père,  reprit  auflî- tôt  Mon- 
fieur  de  Climal  en  prenant  congé  du  Reli- 
gieux, foufFrez  que  je  vous  quitte:  après 
£e  qui  eft  arrivé ,  il  fèroit  indécent  que  je 
reftaflb»    Ce  n'eft  pas  aiTurçnient  que  je 
fois  fâch^  contre  Madenioifelle  ;    le  Ciel 
m'en  préfèrve  ;    je  lui  pai'donne  dip  tout 
tnon  cœur;  &  biien  loiu de  ine  refTentir  de 
ce  qu'elle  a  penfé  de  mpi,  je  vous  jure, 
mon  Père,  que  je  lui  yeux  plus  de  bien  que 
jamais,  ôç  que  je  rends gracçs  a  Dieu  dç 
h  mortification  que  j'ai  efluyée  dans  l'ex- 
ercice de  ma  charité  pour  elle:  niais  je  crois 
que  la  prudence,  &  la  religioq  même>  ne 
me  permettent  {^us  de  la  voir. 
V    Et  cela  dit,  mon  homme  iàluale  Père, 
-&  qui  pis  eft,  me  (àlua  moi-n>ême,  les 
yeux  modeAement  baiflez ,  pendant  que 
de  mon  côté  je  baiflbis  la  tête;  &  ilalloitfè 
•retirer ,  quany^  le  Religieux  l'arrêtant  par  le 
-bras  :    Npn,  mon  cher  Monfieur,  noq» 
4ui  dit-il ,  ne  vqys  en  ^Uez  pas ,  je  vous 
(Qnjure;  écoutez-moi.    Ôui>  vos  difpo- 
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£ttons  font  très  -  louables,  très  -  édifiantes; 
vousf  lui  pardon tiez ,  vous  lui  fouhaitez  du 
bien  ;  voilà  qtii  eft  à  merveille  ;  mais  re- 
marquez <Jue  vous  ne  vous  propofez  plusr 
de  lui  en  faire,  que  vous  Pabandohnez  mal- 
gré le  befôin  qu'elle  a  de  votre  fecoufe, 
malgré  fon  ofFcnfè  qui  rendroit  tt  (ecours 
fi  méritoire,  malgré  cette  dhafité  que  vous 
croyez  encore  feft tir  pour  elle ,  &quevou^ 
vous  difpenfez  pourtant  d'exereet  :  pre- 
nez-y garde,  craignez  qu'elle  ne  (bit  étein-* 
te.  Vous  remerciez  Dieu,  dites- vous,  dé 
la  petite  monification  qu*il  vous  a  envo^ 
yée?  Ehbieft,  voule2-voiis  la  mériter^ 
cette  mortification ,  qui  eft  en  effet  une  fa^ 
veur  ?  Voulez- vous  en  être  vraiment  di-^ 
gne?  Redoublez  vos  foins  pour  cette  paii-* 
vre  enfant  orpheline,  qui  reconnoîtra  ft;' 
faute,  qui  d'ailleurs  eft  jeune,  fans  expé^ 
rience,  à  qui  on  aura  peut-être  dît  qu'elle 
avoit  quelcjues  agrémens,  5c  qui,  par  va« 
nité,  par  timidité  j  par  verm  ft>ême,  aura 
pu  fe  tromper  à  votte  égard,  N^eft-il 
pas  vrai ,  mia  fille?  Ne  (entez-vous  pas  le 
tort  que  vous  avez  eu  avec  Monfieut ,  à 
qui  vous  devez  tant  >  Se  qui,  bien  loin  de 
vous  regarder  autrement  que  félon  Dieu,  ' 
n^a  voulu  >  par  les  fàintes  affections  qu4i 
vous  a  témoignées,  par  (es  douces  &piéu« 
fes  invitations ,  que  vous  engslger  vous-r 
même  à  fuir  ce  qui  pou  voit  vous  égarcc?  ' 


Dieu  foit  béni  mille  fois  de  vous  avoir  au- 
jourd'hui conduite  ici!  Çeft  à  vous,  à  qui 
il  la  ramène,  mon  cher  Monfieur;  vous  le 
voyez  biçn.  Allons,  m^  fille,  avouas^ 
votre  faute;  repentez- vous-en  dansl'abon- 
d^ce  de  votre  cœur,  &  promettez  de  la 
réparer,  à  force  derefpeft^  de  confiance,, 
&  de  reconnoifTance.  Avancez,  ajouta*^ 
t-il ,  parce  que  je  me  tenpls  éloignée  de 
Monfieur  de  Ciimal  ♦ 

Eh!  Monfieur,  m'écrîai4e  alors,  eoa- 
drçfTant  la  parole  à  ce  faux  DévQt,  efi-ce 
que  c'eft  moi  qui  ai  tort*!^  Comment  pou- 
vez-vous  me  l'entendre  dire?  Héfesj  Dieu 
fait  tout;  qu'il  nous  rende  juflice,^  je  n'ai 
pu  m'y  tromper;  vous  le  favez  bien  auflî./ 
Et  je  foodis  en  larmes,  en  finilTanc  ce  diC- 
cours  • 

Monsieur  de  Qimal ,  tour  intrépide 
tartuffe  qu'il  étoit,  rie  pur  le  foutenir.  Je 
vis  Pembaras  fè  peindre  fur  fbn  viâge,^  il 
ne  put  pas  même  le  diflîmuler:  (8c  dans  la 
crainte  que  le  Religieux  ne  le  remarq^lr, 
&  n'en  conçût  quelque  f  oupçon  contre  lui, 
il.  prit  fon  parti  en  habile  homme;  ce  fut 
dç  paroître  naïvement  embaraflë,  &  dV 
vouer  qu'il  l'étoir* 

Ceci  me  déconcerte,  dit-il  avec  un  ^it 
de  çonfufion  pudique  ;  je  ne  fais  que  ré« 
f^ondre»  Quelle  avaniei  Ah!  mon  Pere^^ 
aid^ï-moiànippqrta^  cette  épreuve*  Ço* 
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]â  VB  i^  rép^nijre;  cette  pwvre  enfatit  1q 
^ira  par-tQut:  ellç  ne  m'épargnera  pas* 
Hélas  1  in^fillç)  vous  fçrçz  pourtant  bieix 
injufte;  QiaÂs  jDieu  h  yçut«  Adieu  >  moi^ 
Père:  p^leg-^l^ii;  taehe?  de  lui  ôrer  cette 
idée-là,  ç^ij  eft  po(fible.  Il  eft  vrai  que  je 
lui  ai  iparqu^  ^ç  ]a  ççndrçili;;  ellç  ne  l'a  pas 
çompriiè  :  ç'étoit  foo  ame  que  j'aimois,» 
quç  j'aime  efxjorçjt  &  qui  mérite  d'être  ai^ 
mée.  Quia  mon  P^re,  MademoifèUe  a 
çle  1^  vçrtu  :  je  lui  ai  découvert  mille  qua* 
litçz,-  &  jt  VQiM  la  recommande,  puifqu'il 

n'y  a  pa9  moyen  de  me  m^l  w  de  ce  qui  la 
Tegarqe, 

A P9 fi' s  ces  mots  il  fè  retira,  &  ne  falua 
Qçtt<[  foi^-cj  que  le  Religieux ,  qui,  en  lui 
rendant  (on  (^uf ,  avoit  ?aîr  incertain  de 
oe  qtfil  devoir  fei^e,  qui  le  couduifit  des 
ycqx  jufqu-à  fa  jfortie  ^  la  falle,  &  qui  y  fe 
retourfi%t|t  enfuite  de  mon  coté ,  m^  dit 
pre{quel%}armeàl-œU:  Mafitfle,  vous  me 
fâche?,,  j^  ne  fuis  point  eontent  de  vous» 
Yottan'»v»)  ni  docilité*  ni  reçonqoiflan^ 
ce  :  vous  n'en  croyez  que  votre  pçtitetê* 
tej  &Yôilà,çequienai?ive.  Ah!  l'hon- 
nête^ homme!  quelle  perte  vous  faitcsî 
(Que  me  dem»ndea-vous  è  préfenr?  II  eft 
inutile  de  vou$  adrefler  ^  moi  davant^ge^ 
trJ^-' inutile»  Quel  ferviçe  vouIe?-vQU¥ 
que  je  vous  rende?  J'ai  fait  ee  que  j'ai  pq^ 

SjLvau9a'eektv<»,ptap«<^fité>  c«  »'«d}  p^9. 
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ma  fautô ,  ni  celle  de  ëet  homme  de  bÎM 
que  je  vous  avois* trouvé,  &  qui  vous  a' 
traitée  comme  fi  vous  aviez  été  fa  propre 
fille;  car  il  m'a  tout  dit<  habits>  linge,  ar« 
gent,  il  vous  a  fourni  de  tout,  vous  {^a^ 
y  oit  une  penfîon,  alloit  vous  la  payer  en- 
core, &  a  voit  même  defTein  de  vous  éta« 
blir,  à  ce  qu'il  m'a  afluré  ;  &  parce  qu'il 
n'approuve  pas  que  vous  voyiez  fbn  ne- 
veu, qui  eft  un  jeune- homme  étourdi  & 
débauché,  parce  qu'il  veut  vous  mettre  à 
l'abri  d'Une  connoiflanCe  qui  vous  eft  très- 
dangereufè,  &  que  vous  avez  envie  d'en- 
tretenir ,  '  vous  vous  imaginez  par  dépit^^ 
qu'un  homme  fi  pieuX  &  fi  vertueux  vous 
aime ,  &  qu'il  eft  jaloux .    Cela  n'eft-il  pas 
bietf  étrange,  bien  épouvantable  ?  Lui  ja^ 
loux!  lui  vous  aimer  !  Dieu  vous  punira 
de  cette penfée-là,  ma  fille:  vous  ne  l'avez 
prife  que  dans  la  malice  de  votre  cœur  j  & 
Dieu  votis  en  punira,  vous  dis-je* 

]  E  pleurois  pendant  qu'il  parloit.  Ecou« 
te4-moi,  mon  Père,  luirepîartis-jeenfen* 
glotant;  de  grâce,  écoutez-moi. 

Eh  bien,  que  me  direz-vous,  répondit- 
il  .  Qu'aviez- vous  affaire  de  ce  jeune-hom- 
me ?  pourquoi  vous  obftiner  à  le  voir? 
Quelle  conduite  !  Pafle  encore  pour  cette 
folie-là  pourtant;  mais  porter  la  mauvais 
humeur  &  la  rancune,  jufqu'à  être  ingrate 
&  méchante  envers  un  homme  refbeAa^- 

ble, 
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blé,  &  à  qui  VOUS  déVe2  tahtf  Qu$  de^ 
viendrez -vous  avec  de  pareils  aéfatirs$ 
quel  malheUir,  quHin  efpirit  cOmmè  le  vô^ 
tre  !  Oh  !  en  vérité,  votre  procédé  tn« 
icandalifë^  Voyez  >  Vous  voilà  d\iiie  pto« 
prêté  admirable)  qUi  eil-ce  qui  diroit  que 
vous  ft^avez  point  de  parenJ  ?  &  quand 
vous  en  âurie^^  >  6cqu4)sièroientriches^  fè^ 
l'ièz-vous  mieuic  accommodée  qUe  vqUs  l^é« 
tes?  peut-être  pas  fi  bien,*  &  tout  cela  vient 
de  lui)  apparemment»  Seigneur  1  que  je 
vous  plains!  il  ne  vous  à  rien  épargné*»*.»*^ 
Ehî  mon  Père,  yousaveiralfbn)  m*écriaU 
Je  encore  une  fois  ^  mais  ne  me  condamnez 
>ais  fans  m^entendre.  Te  ne  connois  point 
on  neveu;  je  ne  l'ai  vu  qu'une  fois  par  ha<^ 
Kard ,  (Ik  ne  me  ibucie  point  de  le  revoir> 
je  ny  fonge  pàs«  C^elle  liaifon  aurois* 
je  avec  lui?  Je  ne  fuis  point  folle  >  ÔcMon^ 
lîeiir  de  Climal  vous  aoufe  :  ce  n^eli  point 
à  caufe  de  cela)  que  je  romps  avec  lui;  ne 
vous  prévenez  point.  Vous  parler  de  me$ 
hardesi  elles  ne  (ont  que  trop  belles:  j'en 
ai  été  étonnée)  &  elles  vous  furprennenc 
voUs*même.  Tenez  )  mon  Père)  appro- 
chez, confidérezlafinefledecelinge.  |â 
ne  le  vôûlois  pas  fi  fut),  au  moins t  favoiâ 
de  la  peine  à  le  prendre)  fiir-tout  à  çaufe 
des  manières  qu'il  avoit  eues  avec  moi  au» 
paravant;  mais  j'ai  eu  beau  lui  dire:  Jen^et 
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veux  pomt>  il  s'eft  moqué  de  moi,  &  m'a 
toujours  répondu  :  Allez  vous  regarder 
dans  un  miroir ,  &  voyez  après  fi  ce  linge 
cft  trop  beau  pour  vous.  Oh!  à  ma  pB- 
ce>  qu'auriez  >  vous  penfé  de  ce  difcours* 
là,  mon  Père  ?  Dires  la  vérité,  fi  Mon- 
fieur  de  Clinîal  eft  fi  dévot ,  fi  vertueux^ 
qu^a-t-il  befbin  de  prendre  garde  à  mon 
yifàge?  Queje  Paie  beau  ou  laid,  dequor 
s'emoarafle-t-il?  D'où  vient  aulB ,  qu'en 
badinant,  il  m'a  appellée  friponne  daasfbn 
caroflTe ,  en  m'ajoutant  à  l'oreille  d'avoir  le 
cœur  plus  facile,  &  qu'il  me  laififoit  le  fien 
pour  m'y  encourager?  Qu'eft-ce  que  cela 
fignifie?  Quand  on  n'eft  que  pieux,  par- 
ie- r-on  du  coeur  d'une  fille,  &  lui  laiflTe-t- 
cri  le  fien?  lui  donne-t-on  des  bailers  com- 
me il  a  encore  tâché' de  m'en  donner  un 
dans  ce  caroflTe? 

UKbaifer!  ma  fille,  reprit  le  Religieux, 
un  baifer!  Vous  n'y  fbngez  pas.  Com- 
ment donc?  Savez-vous  bien  qu'il  ne  faut 
jamais  dire  cela ,  parce  que  cela  n'efl:  point? 
Qui  eft-ce  qui  vous  croira?  Allez,  ma  fille, 
vous  vous  trompez;  il  n'en  eft  rien,  il  n'eft 
paspo(fible«  Un  baifer!  quelle  vifion!  w 
pauvre  homme!  Ceft  qu'on  eft  cahoté  dans 
un  carofl[e>  &  que  quelque  mouvement  lui 
aura  fait  pancher  (k  tête  fur  la  vôtre.  Voi^ 
là  tou;  ce  que  ce  peut  être,  &  ce  que  dans 
votre  chagrin  contro  lui  vous  aurez  prig 
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pour  un  bai(èr  «    Quand  on  hait  les  gens> 
on  voit  tout  de  travers  à  leur  égard  « 

Ehî  mon  Pcre,  en  vertu  de  quoi  Pau- 
rois- je  haï  alors?  répondis- je.  Jen'avois 
point  encore  vu  fbn  neveu  >  quieft,  dit-il» 
k  caufc  que  je  (îiis  fâchée  contre  lui,  je  ne 
l'avois  point  vu;  &puis>  fi  je  m'étois  trom- 
pée fiir  ce  baifer  que  vous  ne  croyez  point, 
Monfîeur  de  Ciimal  dans  la  fuite  ne  m'au- 
roit  pas  confirmée  dans  ma  penfée  :  il  n'au-»* 
roit  pas  recommencé  chez  Madame  Da- 
teur, ni  tant  manié,  tant  loué,  mes  che- 
veux dans  ma  chambre,  où  il  éroit  toujours 
à  me  tenir  la  main ,  qu'il  approchoit  à  cha- 
que inftant  de  fà  bouche,  en  me  faifàntde^. 
complimens  dont  j'étois  toute  honteufë* 

M  A 1  s .  •  « .  mais ,  que  me  venez-vous  con« 
ter ,  Mademoifèlle  ?  Doucement  donc^ 
doucement ,  me  dit-il  d'un  air  plus  furpris 
qu'incrédule.  Des  cheveux,  qu'il  tou- 
choit,  qu'il  louoit!  MonGeur  de  Ciimal! 
luiî  je  n'y  comprens  rien:  àquoirêvoit- 
il  donc?  il  efl  vrai  qu'il  auroit  pu  fe  pafTer 
de  ces  façons -là.  Ce  font  de  ces  aiflra-» 
âions  qui  ne  font  pas  convenables^  je  l'a- 
voue :  on  ne  touche  point  aux  cheveux 
d'une  fille,  ilnefàvoitcequllfaifbit;  mais 
n'importe,  c'efl:  un  gefle  qui  ne  vaut  rien» 
Et  ma  main  qu'il  portoit  à  fà  bouche,  ré- 
pondis-je,  mon  Père,  efl- ce  encore  une 
diftraftion? 

N  a 
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Ohî  votre  main,  reprit-îl,  votre mairti 
je  ne  fais  pas  ce  que  c'eÀ^  II  y  a  mille  gens 
qui  vous  prennent  par  la  main  quand  ils 
vous  parlent;  &c*eft  peut-être  une  habi- 
tude qu'il  a  auili^  Je  fuis  fér  qu*à  moi-mê- 
me il  m'eil  arrivé  mille  fois  d'en  faire 
autant  « 

A  la  bonne  heure,  mon  Père,  repris- 
j£;  mais,  quandvous  prenez  la  main  d'une 
fille,  vous  ne  la  baifez  pas  je  ne  fais  coqi- 
bien  de  fols;  vous  ne  lui  dites  pas  qu'elle 
Ta  belle  ;  vous  ne  vous  mettez  pas  à  genoux 
devant  elle,  en  lui  parlant  d^amour . 

AhÎ  mon  Dieu î  s'écria- t-iL  Ah!  mon 
Dieu  !  petite  langue  de  (èrpent  que  vous 
êtes,  taîfez-vous;  ce  que  vous  dites,  cft 
horrible:  c'eft  le  De«îôn  qui  vousinfpire, 
oui,  le  Démon.  Retirez -vous,  allez- 
vous -en:  je  ne  vous  écoute  plus  ^  je  ne 
crois  plus  rien,  m  les  cheveux ,  nilamain^ 
ni  les  difcours  ;  faufTetez  que  tout  cela. 
Laiflez-moi^  Ah!  la  dangereuse  petite 
créature!  Elle  me  fait  frayeur.  Voyez  ce 
que  c*e{l  i  Dire  que  Monfieur  de  Climal, 
qui  mène  une  vie  toute  pénîfente,  qui  eft 
un  homme  tout  en  Dieu,  s'eft  mis  à  ge- 
noux devant  elle,  pour  lui  tenir  des  pro- 
pos d'amour  î  Ahî  Seigneur  J  où  en  fom- 
nies- noua! 

.  Ce  qu'il  difoit,  joignant  les  mains,  en 
bomme  épouvanté  ae  mon  difcours>  &  qui 
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éloignôît  tant  qu'il  pouvoit  >  une  pareUie 
idée>  dans  la  crainte  d'être  tenté  d'examû 
ner  la  cho(è. 

En  vérité,  mon  Père,  lui  répondis -je 
toute  en  larmes,  ôc  excédée  de  la  préven- 
tion, vous  me  traitez  bien  mal;  éc  il  éft 
bien  affligeant  pour  moi  de  ne  trouver  que 
des  injures  où  je  venois  chercher  delacoI^- 
folation  &  du  lècours»  Vous  avez  connu 
la  perfbnne  qui  m'a  amenée  à  Paris,  &qui 
m'a  élevée  :  vous  m^vez  dit  vous-même, 
que  vous  l'eflimiez  beaucoup ,  que  fa  ver- 
m  vous  avoit  édifié  ;  c'eft  à  vous  qu'elle  s'eû 
confefTée  à  &  mort  ^  elle  ne  vou$  aura  pas 
parlé  contre  ià  çonfcience,  &  vous  dvet 
ce  qu'elle  vous  adit  de  moi;  Vous  pou^ 
vez  vous  en  reflbuveqir  ,  il  n'y  a  pas  fi 
long-  tems  que  Dieu  me  l'a  ôtée;  &  je  ne 
crois  pas,  depuis  qu'elle  eft  morte,  que 
î'aie  rien  fait  qui  puifle  vous  avoir  donné 
une  aulli  mauvaife  opinion  de  moi  que  vou$ 
favez  ;  au  contraire,  mon  innocence  & 
mon  peu  d'expériçnçe  vous  ont  fait  corn* 
paffion ,  auiQ-bien  que  l?épouvante  où  vous 
m'avez  vue;  &  cependant  vous  voulez  que 
tout  d'un  coup  je  lois  devenue  une  miféra* 
ble ,  une  fcélerate ,  &  la  plus  indigne ,  la 
plus  épouventable  fille  du  monde  ;  vous 
voulez  que ,  dans  la  douleur  &dans  lesex-» 
trémitez  où  jefîiis,  un  homme,  avec  qui 
jeQ'aiécéquWeheurêparaccident,  d^que 
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je  ne  verrai  jamais  >  mVit  rendue  fi  amou* 
reufe  de  lui  &  fi  paffionnée»  que  j'en  aie 
perdu  tout  bon  -  fens  &  toute  con£:ience» 
&  que  j'aie  le  courage,  &  même  Pe(prit> 
d'inventer  des  chofes  qui  font  frémir,  &  de 
forger  des  impofturesaffreufes,  pout  lui, 
contre  un  autre  homme  ^  qui  m'aideroità 
vivre ,  qui  pourroit  me  faire  tant  de  bien^ 
&  que  je  ferois  lî  intéreflëe  àconferver,  fi 
ce  n'etoit  pas  un  libertin,  qui  fait  femblant 
d'être  dévot,  &  qui  ne  me  donne  rien,  que 
dans  l'intention  de  me  ]:endre  en  fecret  une 
mal- honnête  fille. 

Ah!  jufteCiel!  comme  elle  s'emporte! 
Que  dit  -  elle  là  ?  Qui  a  jamais  rien  ouï  de 
pareil?  cria *t- il  en  baillant  la  tête,  mais 
fins  m'intenrompre  ;  &  je  continuai. 

Oui,  mon  Pere^  il  ne  tâche  que  cela; 
voilà  pourquoi  il  m'habiDe  fi  bien.  Qu'il 
vous  conte  ce  qu'il  lui  plaira;  notre  que- 
relle ne  roule  que  là-deiTus;  &  fi  j'avois  con- 
fcnti  à  for  tir  de  l'endroit  où  je  fiiis>  &  à 
me  laifier  mener  dans  une  maifon  qu'il  de- 
voir meubler  magnifiquement .,  Se  où  il 
prétendoit  me  mettre  en  penfion  chez  ua 
liommeàlui,  qui^ft,  dit-il,'  unSolIiciteur 
de  procès,  &  à  qui  il  auroit  fait  accroire 
que  j'étois  fa  parente  arrivée  de  la  campa- 
gne* Voyez  ce  que  cfeft,  &  Jajbelledé* 
votion..,.. 

H  £M^  comment!  reprit  alors  le  Heli^ 
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peux  en  m'atrêtant:  un  Solliciteur  de  pro- 
cès, dites-vous  ?  Eft-il  marié  ? 

Oui,  mon  Père,  il  l'eft,  répondis- je: 
un  Solliciteur  de  procès ,  qui  n'eft  pas  ri- 
che ,  chez  qui  j'auroîs  appris  à  danfèr  >  à 
dianter ,  à  jouer  fur  le  cJaveilin  ;  chez  qui 
j'aurois  été  comme  la  maîtreffe,  par  le  re« 
(peâ  qu'on  m'auroit  fait  rendre ,  &  dont 
^  femme  me  /eroit  venue  prendre  demain 
où  je  demeure ,  fi  j'avois  voulu  la  fuivre, 
&  que  je  n'eufle  point  refufe  de  rece  voir^  pas 

£lus  tard  que  demain  aufE,  je  ne  Ais  com-i 
ien  de  rentes ,  cinq  ou  fix  cens  francs  >  je 
penfèypar  un  contrat,  feulement  pour  com- 
mencer «  Si  je  ne  lui  avois  pas  témoigné 
que  toutes  fes  propofitions  étoient  horrib- 
les ,  il  ne  m'auroit  pas  reproché  comme  il 
a  fait ,  &  les  louis-d'or  qu'il  m'a  donnez , 
que  je  lui  rendrai,  &  ces  hardes  que  je  fiiis 
honteufè  d'avoir  fur  moi ,  &  doqt  je  ne 
veux  pas  profiter.  Dieu  m^en  préferve. 
Il  ne  vous  dira  pas  non  plu^ ,  que  je  l'ai 
menacé  de  venir  vous  apprendre  fon  amour 
malhonnête  &  fes  defTeins  ?  A  quoi  il  a  eu 
le  front  de  me  répondre  que ,  quand  mê- 
me vous  les  fauriez,  vous  regarderiez  cela 
comme  rien,  comme  une  bagatelle  qui  ar-» 
rivoit  à  tout  le  monde ,  qui  vous  arrive- 
roic  peut --être  à  vous-même  au  premier 
jour;  &  que  vous  n'ofèriez  af&irer  quo 
nooa  pw:e  qu'ii  n?y  a  voit  p^s  d'hommçdç 

N  i^ 
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bien  I  qui  ne  fût  (ujer  à  être  amoureux ,  ni 
qui  pût  s'en  empêcher  ♦  Voyez  fi  j'ai  in- 
venté ce  que  je  vous  ^i$  là)  mon  Perc  ? 

Mon  bon  Sauveur!  dit -il  alors  tout 
émû.  Ah  Seigneur!  voilà  un  furieux  ré- 
cit! Que  faut-il  que  j'en  penfe  ;  (Jçtju'eft- 
ce  que  de  nous^  Bonté  Divine  ?  Vous  m^ 
fentes,  ma  fille,  Ge  Rapporteur  de  pro* 
teur  de  procès  m'embarafle  >  il  m'étonnei 
je  ne  ûurqiç  le  nier  ;  car  je  le  cqnnois; 
je  l'ai  vu  avec  lui  (dit- il  comme  à  part,) 
&  cette  jeune  enfant  n*aura  pas  été  deviner 
que  Monfieur  de  Qimal  fe  fervoit  de 
îui  )  ôc  qu'il  eft  marié,  C'eft  un  homme 
de  mauvaife  mine?  n'eft-çe  pas?  ajouta^ 
t-iU  ' 

Eh,  mon  Pere,  je  n*en  fais  rien,  lui 
dis -je.  Monfieur  de  Climal  n'a  fait  que 
m'en  parler  ;  5c  je  ne  l*ai  vu  >  ni  lui,  ni  (à 
femme .  Tant  mieux,  reprit*il ,  tant  mieux  ; 
oui  )  j'entens  bien ,  vous  deviez  feulement 
«lier  chez  eux  :  le  mari  efl  un  homme  qui 
ne  m'a  jamais  plu.  Mais,  ma  fiUe,  voilà 
qui  eft  étrange  1  Si  vous  dites  Vrai,  à  qui 
j^  fierait- on  ? 

Si  je  dis  vrai,  mon  Pere  !  Eh  pourquoi 
mentirois- je  ?  Seroit*«ce  à  çauiè  ae  ce  ne?- 
veu  ?  Eh  qu'on  me  mette  dans^m  Cou- 
vent >  afin  <^ue  je  ne,  le  voye  ni  ne  Ic;  ren- 
contre jamais  •  •  >  :  »  ^  1  « 
"  I'q^t  bien;^  dic-ilalQiSa  fort  bieo>  cela 
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eft  bon  ;'  on  ne  fiuroic:  mieux  parler  «    £iC 

})iiis,mon  Père,  ajoutai- je.)  demandez  à 
a  Marchande  chez  qui  Mondeur  de  Climal 
m'a  mife,  ce  qu'elle  penCè  de  lui>  &  fi  elle 
ne  le  regarde  pas  comme  un  fourbe  &com^ 
me  un  hypocrite .  Demandez  à  fon  ne- 
veu, s'il  ne  Va  pas  furpris  à  genoux  devani: 
nioi ,  tenant  ma  main  qu'il  bai(bit,  ^  que 
je  ne  pouvois  pas  retirer  d'entre  les  fiea- 
ncs  ;  ce  qui  a  û  fort  fcandalifé  ce  Jeune- 
homme  9  qu'il  me  regarde  à  cette  heure 
comme  une  fille  perdue.  Et,  enfin,  moa 
Père ,  confidérez  la  confufion  où  Monfieuir 
de  Climal  a  été ,  quand  je  fiiis  entrée  icu 
£ft-ce  que  vous  n'avez  pas  pris  garde  à  fa 
mine  ? 

Oui,  me  dit-il,  oui,  il  a  rougi ,  vous 
avez  raifbn  j  &  je  n'y  comprens  rien*  Se- 
Toit-il  pofiîble  ?  J'en  reviens  toujours  à  ce 
Solliciteur  de  procès .  Ceft  un  terrible  ar- 
ticle;. &  £on  embaras,  je  ne  Paime  point 
non  plus.  Qu'eft-ce  que  c'efi:  auflî  que  ce 
contrat?  Il  eft  bien  prefle.  Qu'eft-ce 
que  c'efi;  que  ces  meubles,  ck  que  ces  Maî- 
tres pour  des  fariboles  ?  Avec  qui  veut- U 
que  vous  danfiez  ?  Plaifance  çbadté ,  qui 
apprend  aux  gens  à  aller  au  bal  !  Un  homr 
tne  comme  Monfieur  de  Climal*  Que  Dieu 
nous  fbit  en  aide  l  mais  on  ne  fait  qu'en  di^ 
Te.:  Hélas,  la  pauvre  humanité!  à  quoi 

cft-ellçfiijefte?  (^llemifôre^qu&l'boa^ 
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me  9  quelle  miiere  !  Ne  fbngez  plus  â  tout 
cela,  ma  fille.    Je  crois  que  vous  ne  me 
trompez  pas  ;  non,  vous  n'êtes  pas  capable 
de  tant  de  faufTetez.    Mais  n'en  parlons 
plus;  foyez  difcrete,  la  charité  vous  l'or- 
donne, entendez-vous?  Ne  révélez  jamais 
cette  étrange  Avanture  à  perfbnne  ;  gar- 
dons-nous de  rcjouïrle  monde  par  ce  fcan- 
dalç  ;  il  en  triômpheroit ,  &  en  prendroit 
droit  de  fe  moquer  des  vrais  Serviteurs  de 
Dieu .    Tâchez  même  de  croire  que  vous 
avez  mal  vû>  malentendu;  ce  fera  une  di- 
fi)ofîtion  d'eQ>rit ,  une  innocence  de  pen- 
ût^  qui  fera  agréable  à  Dieu,  qui  vous  at- 
tirera fa  bénédiâion .    Allez ,  ma  chère  en- 
fant, retournez- vous-en,  &  ne  vous  affli- 
gez pas  ;  (ce  qu'il  me  difbit,  à  caufe  des 
pleurs  que  je  répandois  de  meilleur  coura- 
ge que  je  n'avois  fait  encore  >  parce  qu'il 
me  plaignoit.  ) 

Continuez  d'être  ûge,  &la  Provi- 
dence  aura  foin  de  vous.  J'ai  affaire  >  il 
faut  que  je  vous  quitte;  mais  dites- moi 
l'adreffe  de  cette  Marchande  où  vous 
logez . 

Hu'las  !  mon  Père,  lui  répondis- je 
après  la  lui  avoir  dite ,  je  n'ai  plus  que  le 
refte  de  cette  journée -ci.  à  y  demeurer  :  la 
penlion  qu'on  lui  [>ayoit  pour  moi ,  finit 
demain  ;  ainfi  je  fuis  obligée  de  fortir  dic 
^ez  cHq  9  elle  s'y  attend.    Je  ne  faurai 
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^^lus  après  où  me  réfugier,  fi  vous  m'aban- 
âonnez,  mon  Père  :  je  n'ai  que  vous,  vous 
êtes  ma  (èule  rcfTource . 

Moi!  chère  enfant!  Hélas!  Seigneur, 
quelle  pitié  f  Un  pauvre  Religieux  comme 
moi  !  je  ne  puis  tien;  mais  Dieu  peut  tout. 
Nous  verrons ,  ma  fille ,  nous  verrons  : 
jV  pen(erai .  Dieu  fait  ma  bonne  volonté, 
il  m'infpirera  peut-être  ;  tout  dépend  de 
lui*  Je  le  prierai  de  mon  côté ,  priez -le 
du  vôtre ,  Mademoifelle .  Dites-lui  :  Mon 
Dieu ,  je  n'efpére  qu'en  vous  ;  n'y  man- 
quez pas  :  &  moi ,  je  (èrai  demain  fans  fau^ 
xe  à  neuf  heures  du  matin  chez  vous  ;  ne 
fbrtez  pas  avant  ce  temsJà.  Ah  ça,  il  eft 
tard,  j'ai  affaire,  adieu,  foyez  tranquille; 
il  y  a  loin  d'ici  chez  vous  :  que  le  Ciel  vous 
conduifè .    A  demain . 

JÉ  le  &iuai  fans  pouvoir  prononcer  un 
ieul  mot ,  &  je  partis  pour  le  moins  aufli 
trifte  que  je  l'avois  été  en  arrivant  chez  lui. 
Les  fàintes  &  pieufès  confolations  qu'il  ve- 
noit  de  me  donner ,  me  rendoienr  mon 
état  encore  plus  affrayam  qu'il  ne  me  Pa voie 
paru .  C'eft  que  je  n'étois  pas  aflez  dévo- 
te >  de  qu'une  ame  de  dix  ^  huit  ans  croie 
tout  perdu,  tout  defèfpéré,  quand  on  lui 
dit  en  pareil  cas,  qu'il  n'y  a  plus  que  Dieu 
jqm  lui  refte  j  c'efi:  une  idîée  grave  &  fêrieu* 
iè  qui  effarouche  fa  petite  confiance.    A 

^et  âg^  >  oaj^Q  iè  aie  guéres  qu'à  ce  qiVoJi 
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voit;  on  ne  connaît  guéres  que  les  choies 
de  la  terre, 

J'  e'  T  0  ï  s  donc  profondément  confternée 
en  m'en  retournant;  jamais  mon  accable- 
ment n'avoit  été  fi  grand, 
^  QuîSLQO ES  embaras  dans  la  rue  m'arrê- 
tèrent à  la  porte  d'un  Couvent  de  filles  :  j'en 
vis  celle  ae  TEglife  ouverte;  &,  moitié 
par  un  fentiment  de  Religion  qui  me  vint 
en  ce  moment,  moitié  dans  la  penfée  d'al- 
ler foupirer  à  mon  pâfe,  &  de  cacher  mes 
larmes  qui  fixoient  fiir  moi  l'attention  des 
paflans,  j'entrai  dans  cette  Eglifei  où  il  n'y 
avoit  personne,  $i  où  je  me  mis  à  genoux 
dans  un  Confefîî'onal 

La'  je  m'absmdonnaî  à  mon  affliûion, 
&  je  ne  genaj,  ni  mes  géniiflemens,  ni 
mes  finglots.  Je  dis  mes  gémiflfemens, 
parce  que  jç»  me  plaignois,  parce  que  je 
prononçois  des  mots,  &  que  je  difois: 
Pourquoi  fuis -je  venue  au  monde?  mal- 
heureuîè  que  jç  fuis!  Que  fais- je  fur  la 
terr^:?  Mon  Dieu?  vous  m'y  avez  mife,  (è- 
cor^re?  -  moij  éç  autres  çhofès  fembla^ 
hits. 

J'E'tois  dans  le  plus  fort  de  mesfbupirs 
&  cje  mes  exclamations,  du  moins  je  le 
croîs,  quand  une  Dame  que  je  ne  vis  point 
•rri  ver ,  &  que  je  n'apperçus  que  lorsqu'el- 
le P^  retira,  entra  dans  l'Eglife. 

|ie  fus  après  qu^elIe  arrivoit  de  la  cami- 
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pagne;  qu'elle  avoir  fait  àitêrelrfbn  carofle 
a  la  porte  du  Couvent  j  où  elle  éroit  fort 
connue,  Se  où  quelques  perfbnnes  de  (es 
tmis  Pavoiênt  priée  de  rendre  en  paflant 
une  lettre  à  la  Prieure;  &  qtle,  pendant 
qu*on  ^rok-aJlé  avertir  ctette  Prieure  de  ve- 
ûir  à  fon  Parloir,  elle  étoit  entrée  dansPE-» 
glifè,  dont  elle  a  voit)  comme  moi,  trou*' 
vé  la  porte  ouverte* 

A  peine  y  fut^lle,  qiie  mes  tônS  jg^émifl 
fens  la  frappèrent  i  elle  y  entendit  tout  ce 
que  je  difoîs,  Ôc  m'y  vif  dans  la  pofture  de 
la  perfbnfie  du  monde  la  plus  défblée. 
.  pE*TOis  alors  a(iîfe>  la  tête  pafichéê, 
laiuatlt  aller  mes  brasquiretomboientfur 
iûoiy  &  fi  abforbée  dans  nies  penfëeô,  qu6 
j*en  otablioîs  en  quel  lieu  je  me  trouvois- 

Vous  favezt  que  j'étois  bien  mife;  & 
quoiqu'elle  ne  me  vît  pas  àti  vifàge,  il  y  à 
je  ne  fais  quoi  d'agile  &  de  léger  qui  eft  ré-» 
patidu  dans  une  jeune  &  jolie  figure  j  &qui 
lui  fit  aifemértt  devifler  mon  âge.  Mon  af- 
fliAioti  qui  lui  pai^ut  extrême >  la  toucha: 
majeunefle,  ma  bonne  façon,  peut-être 
àum  ma  parure ,  l'attendrirent  pour  moi. 
Quand  je  parle  de  parure,  c*eft  que  cela 
rfy  nuit  pas- 

.  Il  eft  borl  en  pareille  occafîôU  de  plaire 
tin  peu  aux  yeux;  ils  vous  recommandent 
au  cœur.  Ëtes^vous  malheureux,  &  itial 
vêtu  ?  011  vous  échapez  ail¥  nieillelars  ccstin» 
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du  monde,  ou  ils  ne  prennent  pour  vous 
qu'un  intérêt  fort  tiède:  vous  n'avez  pas 
l'attrait  qui  gagne  leur  vanité;  &  rien  ne 
vous  aide  tant  à  être  généreux  envers  les 
gens,  rien  ne  nous  fait  tant  goûter  l'hon- 
neur &  le^plaifîr  de  l'être,  que  de  leur  voir 
un  air  diftingué. 

La  Dame  en  queftion  m'examina  beau- 
coup, 6c  auroit  même  attendu  pour  me 
voir  que  j'eufle  retourné  la  tête,  lî  on  n'é- 
toit  pas  venu  l'avertir  que  la  Prieure  l'at- 
tendoit  à  (on  Parloir. 

Au  bruit  qu'elle  fit  en  fe  retirant,  je  re- 
vins à  moi  ;  &  comme  j'entendois  marcher> 
je  voulois  vt>ir  qui  c'étoit.  Elle  s'y  atten- 
doit;  &  nos  yeux  (è  rencontrèrent^ 

|e  rougis,  en  la  voyant,  d'avoir  été fiir- 
prife  dans  mes  lamentations;  ôc  malgré  la 
petite  confufîon  que  j'en  avois,  je  remar- 
quai pourtant  qu'elle  étoit  contente  de  la 
phyfionomie  que  je  lui  montrois,  &  que 
mon  affliftion  la  touchoit.  Tout  cela  étoit 
dans  feis  regards;  ce  qui  fît  que  les  miens 
(s'ils  lui  direntce  que  je  fentois)  durent  lui 
paroître  auili  reconnoifTant  que  timides> 
car  les  âmes  fè  répondent. 

C  fi'  T  o  I T  en  marchant  qu^elle  me  regar- 
doit.  Je  baiflai  infenfîblement  les  yeux} 
&  elle  fortit. 

Je  refiai  bien  encore  un  demi  quarr-^ 
d'heure  dans  l'Eglilè,  j^ant  à  efTuyer  raei^ 
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I,  qu*à  rêver  à  ce  que  je  feroîs  le  len- 
demain >  Il  les  foins  de  mon  Religieux  no 
réuffifibienr  pas.  Que  j'envie  le  tort  de  ces 
iàintes  filles  qui  fbntâans  ce  Couvent!  me 
dis-je:  qu'elles  (ont  heureufes! 

Cette  penfée  m\)ccupoit>  quand  une 
Tourière  me  vint  dire  honnêtement:  Ma- 
demoifeUe,  on  va  fermer  PEglifc.  Tout-à< 
rheure  jevaisfortir.  Madame  >  luirépon* 
dis- je  >  n'ofantia  regarder  que  de  côté)  de 
peur  qu'elle  ne  s'apperçûtque  j'avois  pleu- 
ré; mais  j'oubliai  de  prendre  garde  au  ton 
dont  )e  lui  répondois,  &  ce  ton  me  trahir* 
Elle  le  fentit  fi  plaintif  &  fi  trifte,  me  vit 
d'ailleurs  fi  jeune,  fijolimentaccommodée> 
fi  jolie  moi*  même/  à  ce  qu'elle  me  raconta 
enfiiite,  qu^elle  ne  put  s'empêcher  de  me 
dire:  Hélas!  machereDemoilelle,  qu'avez- 
vous  donc?  Mon  bon  Dieu >  quelle  pitié  1 
Auriez- vous  du  chagrin?  C'eft  bien  dom- 
mage. Peut-être  venez-vous  parler  à  qu«l-* 
qu'une  de  nos  Dames?  A  laquelle  efi-^ce^ 
Mademoifelje? 

Je  ne  repartis  rien  à  ce  diiçours;  mai$ 
mes  yeux  recommencèrent  à  fe  mouiller* 
Nous  autres  filles,  ou  nous  autres  femmes, 
pous  pleurons  volontiers,  dès  qu'on  nou9 
dit:  Vous  venez  de  pleurer:  c'efl:uneen- 
iaiice>  Ôc  comme  une  mîgnardi£b  que  nous 
avons,  &  dont  lious,  Qe  pouvons  prefque 
pa$  nous  défendre. 
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Ek!  mais;  Mademoifelb^  dites-tnoice 
quec^eft;  dires  >  ajouta  laToûrière  etiin- 
fiftant}  irai  ^  je  avertir  qtielqu^uae  dé  nos 
Religieufcs?  Or,  je  réfléchiflbîs  à  ce  qu'el- 
le me  répétoit  là-deflu&  Ceft  peut-êrto 
Dieu  qui  permet  qu'elle  me  fafle  fongcr  à 
cela,  me  ois -je  toute  acteiidrie  de  la  dûu« 
ceur  avec  laquelle  elle  me  prefToit;  &  tout 
de  fuite:  Oui^  Madame,  lui  répondis -je, 
je  fouhaiterois  bien  parler  à  Madame  k 
Prieure,  fi  elle  en  a  le  rems^ 

ÈH  bieti,  maielle  Demoîfelle  j  VcnesÈ, 
jreprit-elle,  fuivez-moi:  je  vais  vous  me^ 
ner  à  Ton  Parloir;  &  elle  s  Y  tendra  unntCM 
tuent  aprèsv  AllonSé 

.  Je  la  fuivisdônCé    Nous  montâmes  tiil 
petit .efcalier:  elle  ouvrit  une  porte;  &le 

Êremier  objet  qui  me  frappe,  c*eft  cette 
lame  dont  )e  vous  ai  parlé,  que  je  n^âvôîâ 
Vue  que  lorfqu^elle  fortit  de  ?Êgli(e ,  6i  qui 
eh  (brtant  m'avoit  regardée  d'uue  manière 
(i  obligeaûteé 

Elle  me  parut  encore  charmée  de  me 
tèvoir ,  6t  it  leva  d'un  air  careflànt  pouif 
me  faire  ptace^ 

Elle  étoit  avec  k  Prieure  du  Couventi 
jii  je  vous  ai  inftniite  de  ce  qui  étoit  cauf^ 
de  fa  vi(jte« 

Madame^  dîtiàTôutièreàla^ligteu^ 
ù^  j^allois  vous  avertir:  c^eil  Mademoi^ 

fclle  qui  vous  demande* 

Cbttiï 


f 


DE    Marianne.       ao5 

Cette  Prieure  éroit  une  petite  perfon- 
ne  courte 9  ronde ,  &  blanche,  à  double 
menton >  &  qui  avoit  le  teint  frais  &  r^pd- 
fé.  Il  n'y  a  point  de  ces  mines-là  dans  Jte 
monde:  c'eft  un  embonpoint  tout  différent 
de  celui  des  autres;  un  embonpoint  qui 
s'eft  formé  plus  à  l'aife,  &  plus  méthodi- 
quemeutj  c'eft  -  a  -  dire,  ou  il  entre  plus 
d'art,  plus  de  façon,  plus  d'amour  de  foi- 
même,  que  dans  le  notre* 

D'ordinaire  e'eft ,  ou  le  tempérament, 
ou  la  quantité  de  nourriture ,  ou  Timiflioû 
&  la  molefTe,  qui  nous  aicquiérent  lenôtro, 
&  cela  efl:  tout  fimple;  mais  pour  celui 
dont  je  parle,  on  fènt  qu'il  faut,  pour  l'a- 
voir acquis,  s'en  être  faintement  fait  une 
tâche  :  il  ne  peut  être  que  l'ouvrage  d'une 
délicate,  d'une  amoureufe&  d'une  dévote 
complaifence  qu'on  a  pour  le  bien  &  pour 
l'aife  de  fon  corps  :  il  eft  non-fèulement  un 
témoignage  qu'on  aime  la  vie  &  la  vie  fai- 
ne, mais  qu'on  l'aime  douce,  oifive,  & 
friande,  &  qu'en  jouïfTant  duplaifîr  defe 
porter  bien,  on  s'accorde  encore  autant 
de  douceurs  &  de  privilèges,  que  fi  on 
étoit  toujours  convalefcente. 

Aussi  cet  embonpoint  religieux  n'a*t- 
il  pas  la  forme  du  notre,  qui  a  l'air  plus 
profane  :  auffi  groffit-il  moins  un  vifage^ 
qu'il  ne  le  rend  grave  &  décent  :  auffi  don^ 
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ne-t-il  à  la  phyfîonotnie,  non  pas  ttti  air 
jaloux,  mais  tranquille  &  content. 

A  voiries  bonnes  filles,  au-refte,  y  oui 
leur  trouvez  un  extérieur  affable,  &por- 
tant  un  intérieur  indifférent  :  ce  n'eft  que 
leur  mine  9  &  non  pas  leur  ame,  qui  s'at^ 
tendrit  pour  vous  :  ce  (ont  des  belles  ima- 
esquiparoiffentfènfibles,  &  qui  n'ont  que 
es  fuperficies  de  fèntiment  &  de  bonté» 
Mais  laiffons  cela:  je  ne  parle  ici  que  des 
apparences,  &  ne.  décide  point  du  refte. 
Revenons  à  la  Prieure:  j'en  ferai  peut-être 
le  Portrait  quelque  pan. 

Mademoiselle^  je  fins  votre  fervan- 
te,  me  dit- elle  en  fe  baiffant  pour  me  ft- 
luer.  Puis-ie  favoir  à  qui  j^ai  l'honneur  de 
parler?  C'eft  moi  qui  en  ai  tout  l'honneur, 
répondis- je  encore  plus  honteufe  que  mo- 
defte  ;  &  quand  je  vous  dirois  qui  je  fuis, 
je  n^en  fçrois  pas  plus  connue  de  vous. 
Madame. 

Ce  SX,  fî  je  ne  nie  trompe,  Mademoi- 
(elle  que  j'ai  vue  dans  t'Egliie  où  je  fuis  en* 
trée  un  inftanr,  dit  alors  la  Dame  en  que- 
fiion  avec  un  fburis  tendre  :  j'ai  cru  même 
la  voir  pleurer;  &  cela  m'a  fait  de  la  peine. 
Je  vous  rends  mille  grâces  de  votre  bonté, 
Madame,  repris- je  d'une  voix  foible  &  ti- 
mide; &  puis  je  me  tus.  Je  ne  fàvois  com- 
ment entrer  en  matière;  l'accueil  de  la 
Prieure,  tout  avenant  qu'il  étoit,  m'avoic 
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découragée;  je  n'efjpérois  plus  rien  d'elle 
fans  que  je  pufle  dire  pourquoi  Cétoit 
aînfi  que  ton  abord  m'avoit  frappée;  &  ce- 
la revient  à  ces  fuperficies  dont  je  parlois» 
&  que^  je  ne  démêlois  pas  alors.  Elle  va 
me  plaindre,  &  ne  me  (ècourera  pas^  me 
difbis-^jç:  il  n^  ^  rien  à  faire» 

Cependant  ces  Dames  qui  s'étoienc 
levées>  reftoient debout,  &j'enrougifIbiâ!> 
parce  que  mon  habit  les  trompoit,  &  que 
j'étois  bien  au-defTous  de  tant  de  façons. 
Souhaitez* vous  que  nous  fbyons  feulesi 
me  dit  la  Prieure^ 

Comme  il  vous  plaira,  Madame,  ré- 
pondis-je;  mais  je  ferois  fâchée  d'être  caur 
iè  que  Madame  s*en  allât ,  &  de  vous  dé^ 
rai^r:  fi  vous  voulez,  je  reviendrai. 

Ce  que  je  difbis  dans  l'intention  d'écha- 
per  à  l'embaras  où  je  m'étois  mifè»  &  de  ne 
plus  revenin 

Non,  Mademoifelle,  non,  me  dit  la 
Dame  en  me  prenant  par  la  main  pour  me 
faire  avancer,  vous  réitérez,  s^il  vous  plaît; 
ma  viiîte  efî  finie,  &  je  parfois;  ainfi  je 
vais  vous  laiffet  libre.  Vous  avez  du  cha- 
grin, je  m'en  fuis  apperçue:  vous  méritez 
qu'on  s'y  intérefTe;  &  fi  vous  vous  en  re- 
tourniez, je  ne  me  le  pa^donrierois  pas. 

Oui,  Madame,  lui  dis- je,  pénétrée  de 
ce  difcours,  &  toute  en  pleurs,  ilefl  vrai 
que  j'ai  du  chagrin:  j^en  aji  beaucoup,  il 
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«Y  a  pérfohrie  qui  ait  ûurànt  de  fu)tt  d'en 
«voir  que  moi,  pérfontie  de  fi  à  plaindre, 
tki  de  fi  digne  de  compafiion  que  je  le  fuis  j 
&  vous  ihe  tétnoignez  un  coeur  fi  généreux, 
que  je  ne  ferai  point  difficulté  de  parler  de- 
vant VoUs,  Madame»  Il  ne  fout  pas  vous 
retirer:  vous  ne  me  gênerez  point;  au 
contraire)  c'eft  tin  bonheur  pour  moi,  que 
vous  foyez  ici:  vous  m'aiderez  à  obtenir 
de  Madame  la  grâce  que  je  viens  lui  de* 
mander  à  genoux,  (je  hi'y  jettai  en  effet,) 
&  qui  cft  <fe  vouloir  bien  me  recevoir  chez 
elle. 

Eh!  ma  belle  enfant,  que  vous  me  tou- 
chez! me  répondit  la  Prieure  en  me  ten- 
dant les  bras  del'endroit  où  elle  étoit,  pen- 
dant que  la  Damé  me  rèlevoir  affeftueufè- 
ihent.  Que  je  me  félicite  du  choix  que 
Vous  avez  fait  de  ma  Maifon  !  En  vérité, 
quand  je  vous  ai  vue,  j'ai  eu  comme  ua 
preflentîrtient  de  ce  qui  vous  amène.  Vo- 
tre rfiodeftîe  m'a  frappée»  Ne  (croit-ce  pas 
une  prédeftinée  qui  me  vient?  ai- je  penfë 
en  moi  -  même?  car  il  èft  certain  que  vo* 
tre  vocation  eft  écrire  fur  votre  vifege. 
î^*eft-il  pas  vrai.  Madame?  ne  trouvez- 
vous  pas  comme  moi  ce  que  je  vous  dis-là? 
Qu'elle  eft  belle,  qu'elle  a  l'air  fage!  AhJ 
•ma  fille,  que  je  (uis  ravie!  que  vous  me 
donnez  dejoye!  VeAez,  mon  Ange,  ve- 
fiez;  jegagerois  qu'elle  eft  fille  unique,  & 
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fuN)n  la  veut  marier^  malgré  die.  Mais,  dv- 
tes-moi,  mon  coeur,  eft-cetout-à-Phcm-e 
que  vous  voulez  entrer  ?  Il  faudra  pour- 
tant inforiper  vos  p^^ns  ;  n'eft-  ce  pas? 
Chez  qui  enverrai-jç? 

He'las!  ma  Mère  ;  répondis -je,  jenf 
puis  vous  indiquer  per(bnne«  Ma  confu« 
lipn  &,  nies  (ànglots  m'arrêterent-là .  Eh 
bien,  medit-ell^,  de  quoi  s'agit-il  ?  Non^ 
peribnpe,  continuai -je,  rien  de  ce  qiiç 
vous  croyez,  nfial^lere:  je  n'ai  pas  la  conr 
iolatippd'avQi)-  des  parens  ;  du  moins  çeuiç 
que  j'ai ,  je  ne  les  ai  jamais  connus . 

Jésus!  Mademoi£èîle,  reprit- elle  avec 
vna  refroidiflement  imperceptible  &  grave. 
Voilà  qui  eO;  bieq  façiieux  !  Point  de joa- 
i;ens!  El;  çom^nent  cela  fjbpeut-il?  Qu| 
fift-ce  donc  qui  a  foin  de  vous?  car  appa« 
cernaient  que  vous  n'avez  point  de  bien  noi]t 
plus  •  Que  fQnt  deyenys  votre  père  &  vo? 
cretpere? 

}^  n'avois  que  deux  aÀs  >  Iqi  dis- j(^ 
qnB^d  ils  ont  été  aiTafiînez  par  des  voleurs 

2yà.  arrêtèrent  un  c^rofTe  de  voiture  où  ils 
teieQt  avec  moi:  leurs  domeftiques  y  pé* 
firent  aufli:  il  n'y  eut  que  moi,  à  qui  on 
la^Ta  la  vie;  &  je  fus  portée  chez  un  Cure 
4e  Village  qui  ne  vit  plus,  &  dont  la  fœur 
qui  était  we  fainte  perfbi^ne ,  m'a  âevée 
#ViQC  une  bonté  infinie;  mais,  malheureu- 
fynsM  ^  eft  siprf  e  ces  ip^rs  pafl^ez  à  Pftr 
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ris,  où  elle  étoit  venue,  tant  pour  la  fuc- 
ceffion  d*un  parent  qu'elle  n'a  pas  recueU- 
lie  à  cau(e  des  dettes  du  défunt ,  que  pour 
Voir  s*il  y  auroit  moyen  de  me  mettre  dans 
quelque  état  qui  me  convînt.  J'ai  tout 
perdu  par  ft  mort:  il  n*y  avoit  qtfelle  qui 
m'aimoit  dans  le  mondé  ;  &  je  n'ai  plus  de 
tendrefle  à  efpérer  de  perfonne:  il  ne  me 
refte  plus  que  la  charité  des  autres  ;  au(fi 
n'eft-ce  qu'elle  &  fbn  bon  cœur  que  je  re- 
grete,  &  non  pas  les  ftcours  que  j'en  re- 
cevois.  Je  racheterois  &  vie  de  la  mien- 
ne .  Elle  eft  morte  dans  une  auberge  où 
nous  étions  logées  :  j'y  fuis  reftéefeme,  & 
l'on  m'y  a  pris  une  partie  du  peu  d*araent 
qu'elle  me  laiflbit .  Un  Religieux,  fon  Con- 
feflèur,  m'a  tirée  deJà,  &m'a  remife,  il 
y  a  quelques  jours,  entre  les  mains  d'un 
homme  que  je  ne  veux  pas  nommer,  qu'il 
croyoit  homme  de  bien  &  charitable^ 
&  qui  nous  a  trompez  tous  deux ,  qui  n'é- 
toit  rien  de  tout  cela.  Il  a  pourtant  com- 
mencé d'abord  par  me  mettre  chez  Mada- 
me Dutour,  une  Marchande  Lingere;  mais 
à  peine  y  ai ^  je  été,*  qu'il  a  découvert  (es 
mauvais  deficins  par  de  l'argent  qu'il  m'a 
forcée  de  prendre  >  &  par  des  préfens  que 

Î*e  me  fiiis  bien  doutée  qu'ils  n'étoient  pas 
lonnêces ,  non  plus  que  cenaines  maniè- 
res qu'il  a  voit  j  &  qufne  fignifioient  rien 
de  bon  j  puHqu'à  la  fin  il  n'a  pas  eu  honte  ) 
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fbn  âge  de  me  déclarer >  en  me  prenant  par 
les  mains  ^  qu'il  étoit  mon  Amant ,  qu'il 
entendoit  que  je  fufle  fa  Maîtreflë)  &  qu'il 
avoit  réfolu  de  me  mettre  dans  une  lïiaifbn 
d'un  quartier  éloigné  ,  où  il  ièrpit  plus  li- 
bre d-être  amoureux  de  moi  iàns  qu'on  le 
fût  ,  &  où  il  me  promettoit  des  rentes» 
avee  toutes  fortes  de  Maîtres  &de  magnifia 
cence ,  A  quoi  j'ai  répondu  qu'il  me  fai-» 
fbit  horreur  d'être  fi  hypocrite  &  fi  four*- 
be.  £h!  Monlieur,  lui  ^ir  je  dit)  eft-ce 
que  vous  n'avez  pas  de  religion?  Quelle 
abominable  penfee!  Maia  j'ai  eu  beauSir^ 
ce  méchant  homme  >  au  lieu  de  fe  repen^ 
tir  &  de  revenir  à  lui  >  s'eft  emporté  coqtr^ 
moi,  m'a  traitée  d'ingrate,  de  petite  créar 
rare ,  qu'il  puniroit  fi  je  parlois ,  &  m'a 
reproclié  (on  argent,  du  linge  qu'il  m'avoiç 
acneté,  &  cette  robe  que  je  porte,  &quç 
je  mettrai  ce  foir  dans  le  paquet  que  j'ai 
déjà  &it  du  refle ,  pour  lui  renvoyer  le  tout> 
dès  quç  je  (èrai  rentrée  chez  Madame  Dur 
tour,  qui,  de  fbn  côté,  m'a  donné  moa 
congé  pour  demain  matin ,  parce  qu^ellQ 
n'effpayée  que  pour  aujourd'hui:  dcTfbrte 
que  ]e  ne  fais  plus  de  quel  coté  tourner^  fi 
le  Père Saintr Vincent,  de  chez  qui  je  viens 
en  ce  moment  pour  lui  conter  tout,  &qui 
m'avoit  bonnement  menée  à  cet  horrible 
lionome,  ne  trouve  pas  dsjnain  I  me  plt^? 
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cer  en  qaelcpie  endroit ,  comme  il  m'a  pro  r 
mis  d'y  tâcher* 

Au  fortir  de  chez  lui 3,  j'ai  paflë  par  ici, 
&  je  fliis  entrée  dans  votre  Egîiïè ,  à  caufc 
que  je  pkurois"  le  long  du  chemin ,  &  qu'on 
tne  regardoit;  &  puis  Dieu  m'a  infpiré  la 
penfée  de  me  ietter  à  vos  pieds,  maMere> 
ôcd^mplorer  votre  aide: 

La'  nnit  mon  petit  difçours,  ou  tna  pe^^ 
rite  harangue ,  dans  laquelle  je  ne  mis  point 
^'autte  art  que  ma  douleur,  &  qui  fit  fori 
effet  (br  la  Dame  en  queftion.  Je  la  vis 
quïj  s'èffuyôif  les  yeux:  cependant  elle  ne 
dit  itiot  alors,  ôc  laifla  répondre  la  Prieu» 
3re ,  qui  avoit  honoré  mon  récit  de  quel- 
ques geftes  de  iilain,  de  quelques  mouvez 
*nens  de  viiàge  j  qu'elle  n'auroit  pu  me  re* 
fu(er  avec  décence  ;  mais  il  ne  me  parut 
parque  (on  cœur  eût  donné  aucun  iîoriede 
vie.  ' 

Certes  votre  fîmation  eft  fort  trîfte^ 
Mademoifelle,  (car  il  n'y  eut  plus,  ni  de 
tna  belle  erifant,  ni  de  mon  ange;  toutes 
ces  doucetirs  furent  fupprimées.)  Mais 
tout  n'eft  pas  defefpéré;  il  faut  voir  ce  que 
ce  Rfclîgietix ,  que  vous  appeliez  le  Père 
Saint-Vmcent,  lera  pour  vous,  reprit-el- 
le d'un  air  dé  compaflion  pofée:  ne  dites^ 
Vous  pas  qu'il  s'eft  char^  de  vous  trouver 
une  place?  Il  lui  eft  bien  plus  aiféck  vous 
rendre  fërvice  >    qu'à  moi  7    qui  ne  fors 
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point,  &  qui  ne  fauroîs  agir:  nous  ne  vo- 
yons, nous  ne  conhoiflons,  prefque  per- 
lonne  ,  à  l'exception  de  Madame,  &  de 
quelques  autres  Dames  qui  ont  la  bonté  dé 
nous  aimer  un  peu,  nous  fommes  des  (è-e 
maines  entières  fans  recevoir  une  vifite» 
D'ailleurs ,  notre  maifon  n'eft  pas  riche: 
nous  ne  fubfiftons  que  par  nos  penfionnai* 
res ,  dont  le  nombre  efl  fort  diminué  de« 
puis  quelque  têms:  aufli  (pmmés-nous  en«^ 
dettées,  &  fi  mal  à  notre  aife,  que  j'eus 
J'autre  jour  le  chagrin  de  refufer  une  Jeune 
fille,  un  fort  bon  fu jet,  qui  le  préfentpit 
pour  être  Converfe  ;  parce  que  nous  n'ea 
recevons  plus  quelque  befbin  que  nous  ia 
ayons,  dcqùè,  nous  apportant  peu ,  elles 
nous  (broient  à  charge/  Àinfî ,  de  tousf 
cotez;  vous  voyez  notre  impuiflànce,  dont 
je  fiiis  vraiment  mortifiée  ;  car  vous  ra'af* 
jBigez,  ma  pauvre  enfant  (mapauvre!  quel- 
le différence  de  ftile  !  auparavant  elle  m'at- 
voit  dit,  ma  belle)  Vous  m'afHigtz.  Mais^ 
que  ne  vous  êtes  vous  adrefTée  au  Curé  d^ 
irotre  ParoifTe.  Notre  Communauté  ne 
peut  vous  aider  que  de  fès  prières  :  elle 
rfefl  pas  en  état  de  vous  recevoir;  &  tout 
ce  que  je  puis  faire ,  c'eft  de  vous  recom- 
mander à  la  charité  de  nos  Dames  Penfiouf- 
naires:  je  quêterai  pour  vous,  &  je  vous 
remettrai  demain  ce  que  j'aurai  amafTé. 
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(Quêter  pour  un  Ange  !  la  belle  chofë  k 
lui  propôfer!) 

Non,  ma  Mère ,  non ,  répondis- je  d^in 
ton  fec  &  ferme,  je  n'ai  encore  rien  dé* 

Î)en{e  de  la  petite  /bmme  d'argent  que  m'a 
aillé  mon  amie;  &  je  ne  venois  pas  de- 
mander l'aumône  :  je  crois  que,  lorfqu'on 
a  du  cœur 9  il  n'en  faut  venir  à  cela,  que 
pour  s*empêcher  de  mourir  ,  &  j'atten^ 
drai  jufqu'a  cette  extrémité  :  je  vous  re- 
mercie. 

Et  moi ,  je  ne  fbuffirirai  point  qu'une 
fille  auffi  bien  née  y  (bit  jamais  réduire,  dit 
en  ce  moment  la  Dame  qui  avoit  gardé  le 
filence  «  Reprenez  courage,  MademoifèU 
le;  vous  pouvez  encore  prétendre  à  une 
amie  dans  le  monde  «  Te  vous  veux  con- 
fbler  de  la  perte  de  celle  que  vous  regret- 
tez; &  il  ne  tiendra  pas  à  mot,  que  je  ne 
vous  fois  auffi  chère  qu'elle  vous  l'a  été. 
Ma  Mere,>  ajouta-t>elle  en  adrefTant  la  pa^ 
rôle  à  la  Religieufe,  je  payerai  la  penaon 
deMadenioifelle;  vous  pouvez  la  faire  en^ 
trer  chez  vous.  Cepend^t,  comme  elle 
vous  eft  abfoiument  inconnue,  &  qu^il  eft 
îufte  que  vous  fâchiez  quelles  font  les  per* 
tonnes  que  vous  recevez ,  nous  n'avons, 
pour  vous  ôter  tout  fcrupule  là-defTus,  & 
pour  emjpêcher  même  qu^on  ne  trouve  i 
xedire  à  rinc}ination  que  je  me  fens  pour 

Mademo ifelle  :  nous  n'avons  ^  dis-je^  ^u'à 
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CRvoyer  tout-à-l*heure  votre  Tourière 
chez  cette  Madame  Dutour  ,  qui  eft  ma 
Marchande  9  &  dont  fans  doute  le  bon  té- 
moignage juftifiera  ma  conduite  ^  la 
vôtre. 

jEcomprisd'abordàcedifcours,  qu'elle 
^toit  bien-ai(è  elle-même  de  connoître  un 
peu  mieux  fbn  fujet,  &  de  (avoir  à  qui  elle 
avoit  affaire;  maiis  obfervez ,  jevousprie^ 
le  tour  honnête  qu'elle  prenoit  pour  cela, 
&  avec  quel  ménagement  pour  moi>  avec 
quelle  induftrie  elle  me  cachoit  l'incertim* 
de  qui  pouvoit  lui  refter  (ùr  ce  que  je  di-i- 
{bis,  &  qui  étoit  fort  raifonnable  •      ^ 

On  ne  (auroit  payer  ces  traits  de  bonté** 
là  t  De  toutes  les  obligations  qu'on  peut 
avoir  à  une  belle  ame,  ces  tendres  atten- 
tions, ces  fecretes  politeffes  de  fèntiment, 
{ont  les  plus  touchantes^  Je  les  appelle 
{ecretes,  parce  que  le  cœur  qui  lés  a  pour 
vous,  ne  vous  les  compte  point,  ne  veut 
point  en  charger  votre  reconnoiflance  :  il 
croit  qu'il  n'y  a  que  lui  qui  les  &it,  iPvous 
les  fouftrait ,  il  en  enterre  le  mérite  j^  &  ce«^ 
la  eflr  adorable. 

Pour  moi,  je  fus  au  fait:  les  genà  qui 
ont  eux-mêmes  un  peu  de  nooleife  de 
cœur,  fe  connoiffent  en  égards  de  cette 
efpéce,  &  remarquent  bien  ce  qu'on  fait 
•pour  eux  « 

Jb  me  jettai  avec  tranfport ,  quoiqu'a^^ 
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vec  refpeA>  fur  la  main  de  cette  Dame^ 
que  je  baifài  long-temS)  &  que  je  mouillai 
des  plus  tendres  &  des  plus  délicieufès  lar- 
mes que  j'aie  yer/c  dç  ma  vie*  Oeft  que 
notre  ame  eft  haute,  &  que  tout  ce  qui  a 
un  air  de  refpe£l  pour  fa  dignité,  la  péné- 
tre &  l'enchante  ;  aullî  notre  orgueil  ne  futr 

il  jamais  ingrate 

Madame,  lui  dis-je,  çonfentez-vous 
que  j'écrive  deux  mots  à  Madame  Dutouç 
par  la  Tourière,.  vous  verrez  mon  billet; 
&  je  fonge  que  dans  les  çirçonitances  où  JQ 
fuis ,  &  qu'elle  n'igqore  pas ,  elle  pourroiç 
craindre  de  la  fîirprife ,  &  ne  pas  s'explir 
quer  librement  ?  Qui-dà^  Madenioifèlle> 
me  répondit r  elle,  yous  avez  rai(bn;  écrir 
yezl  Ma  IVÎere ,  voulez -vous  bien  nouîf 
donner  une  plqme  &  de  Pencre  ?.  Avec 
plaifîr,  dit  la  Prieure  toute  radoucie,  &qui 
nous  pafla  ce  qu'il  falloit  pour  le  billet.  U 
fut  court,  le  voici  à  peu  près: 

„  La  perfbnne  qui  vous  rendra  cette 
^,  lettre  >  M^ame^  ne  va  chez  vous  ,!qu» 
„  pour  s'informei:  de  moi:  vous  aurez  la 
9,  bonté  de  lui  dire  naïvement^  &  dans  1» 
>,  pure  vérité,  ce<que  vous  en  fàvez>  tant 
),  pouree  qui  concerne  mes  mœuFSi&moii 
^,  caraâére,  que  pour  ce  qui  a  rapport  à 
^  monHiftoire&àianfianiécedonronin^a 
„  mifè  chez  vous  •  Je  ne  vous  fàurois  ai]^ 
-»  5?A  g^é  de  tromper  les  genç  ca  ma  fa- 


DE    Marianne.      2zi 

j,  -veur;  ainfî,  ne  faites  point  diificultéde 
„  parler  fuivant  .votre  confcience  ,  feqs 
55  vous  foucier  de  ce  qui  me  fera  avantageux 
^'  ou  non .  „  Je  Cuis  ^  Madame .  ♦  ♦ .  &  Ma^ 
riatme  au  bas  pour  toute  fignature . 

E  N  s  u  1 T  E  je  préfèntai  ce  papier  à  ma  fu- 
ture bienfaitrice,  qui,  après  Savoir  lu,  en 
■riant  &  d'un  air  qui  fembloit  dire  :  Je  n'ai 
que  faire  de  cela,  le  donna  à  travers  îa  gril- 
le à  la  Prieure ,  &  lui  dit:  Tenez,  ma  Mè- 
re ,  je  crois  que  vous  ferez  de  mon  avis; 
c'eft  que  quiconque  écrit  de  ce  ton-là,  ne 
craint  rien  « 

A  merveille,  reprit  laReligieu(e  quand 
elle  en  eut  fait  la  lefhire,  à  merveille  ;  on 
ne  peut  rien  de  mieux:  &  fur  le  champ, 
-pendant  que  je  mettoîs  le  deflus  de  la  let- 
tre ,  elle  fonna  pour  faire  venir  la  Tou- 
rière . 

Celle-ci  arriva,  feîua  fort  refpeftueu- 
fèment  la  Dame,  qui  lui  dit  :  A  propos, 
j'ai  vu  votre  fœur  à  la  campagne  ;  on  eft 
fort  content  d'elle  où  je  l'ai  mife ,  &  j'ai 
quelque  chofe  à  vous  en  dire,  ajouta-t-el- 
le  en  la  tirant  un  rAoment  à  quartier  pour 
lui  parler  •  Je  préfbmai  encore  que  j'ctois 
cette  fteur  dont  elle  Kntretenoit,  &  qu'il 
s'agiiïbit  de  quelques  ordres  qui  me  regar- 
doient  ;  &  deux  ou  trois  mots ,  comme  > 
Oui,  Madame,  laifièz-moi  faire,  pronon^ 
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cez  tout  haut  par  la  Tourière  qui  me 
gardoit  beaucoup  >  me  le  prouvèrent» 

Quoi  qu'il  en  foie  9  cette  fille  prit  le  bil- 
let) panit,&  revint  une  petite  demi-heure 
après .    Ce  qui  fut  dit  entre  la  Dame ,  la 
Prieure,  &  moi,  pendant  cet  intervalle  de 
tems ,  je  le  paffe*    Voici  la  Tourière  de 
retour  :  j'oublie,  pourtant  une  circonftan- 
ce  ;  c^eft  qu'avant  qu'elle  rentrât  dans  le 
Parloir ,  une  autre  fille  de  la  Maifon  vint 
avertir  la  Dame  y  qu'on  fouhaitoit  lui  dire 
un  mot  dans  le  Parloir  voifin .    Elle  y  alla» 
&  n'Y  refia  que  cinq  ou  fix  minutes.     A 
peiné é toit-  elle  revenue ,  que  nous  vîmes 
paroître  la  Tourière ,  qui  apparemment 
venoit  de  la  quitter,  &  qui  avec  une  gay^ 
té  de  bon  auo^ure  >  &  débutant  par  un  en- 
thoufîàfme  d'amitié  pour  moi  1  m'adreflk 
d'abord  la  parole. 

AiT!  (aime  Mère  de  Dieu ,  que  je  viens 
d'entendre  dire  du  bien  de  vous,  Made^ 
moifèlle!  Allez,  je  l'aurois  deviné  ;  vous 
avez  bien  la  mine  de  ce  que  vous  êtes» 
Madame ,  vous  ne  fauriez  croire  tout  ce 
qa'oft  m'en  vient  de  conter  ;  c'eft  qu'elle 
eft  fage ,  vermeufe ,  remplie  d'efprit ,  de 
bon  cœur,  civile,  honnête,  enfin  la  meil- 
leure fille  du  monde  ;  c^eft  un  créfbr,  hors 
qu'on  dit  qu'elle  eft  fi  malheureufe ,  que 
nous  en  venons  de  pleurer  la  bonne  Mada- 
me Dutour  &  moia  il  n'y  a  ni  père  ni  me* 
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re  )  on  ûb  (ait  qui  elle  eft  ;  voilà  tout  foA 
défaut  t  &  fans  la  crainte  de  Dieu  ,  elle 
n'en  feroit  pas  plus  mal  >  la  pauvre  petite  ; 
témoin  un  gros  Richard  qu'dle  a  congédié 
pour  de  bonnes  raifonj ,  le  vilain  qu'A  eflr. 
Je  vous  conterai  cela  une  autre  fois;  je  vous 
dis  feulement  le  principal  :  au-rcfte,  Ma- 
dame, j'ai  fait  comme  vous  me  l'avez  com*. 
mandé  ;  je  n'ai  pas  dit  votre  nom  à  la  Mar» 
chaude^  elle  ne  fait  pas  qui  eft-^ce  qui 
s'enquête  « 

La  Dame  rouget  à  cette  indi(crédon  de 
la  Tourière ,  qui  me  reveloit  que  c'étok 
de  moi  dont  elles  aVoient  parlé  à  part  ;  & 
cette  rougeur  fut  une  nouvelle  bonté  donc 
|e  lui  tins  compte . 

Voila'  qui  e(t  bien ,  ma  bonne;  envoï^ 
là  aflez }  lui  dit-elje  :  &  vous,  Mademoî» 
felle,  n^'entrerez-vous  pas  aujourd'hui? 
Avez-vous  quelques  bafaes  à  prendre  cheic 
la  Marchande,  &  &ut-il  que  vous  y  alliez? 
Oui,  Madame,  répondis-^;  &je  ferai  de 
retour  dans  une  demi --heure  ^  n  vous  me 
permettez  de  fonÏTé 

Faites,  Mademoiselle;  ailes:,  reprir« 
elle ,  je  vous  attens.  Je  partis  donc  :  le 
Couvent  n'étoit  pas  éloigné  de  chez  Mada- 
me Dutour ,  &  fy  arrivai  en  très -peu  de 
rems ,  malgré  un  refte  de  douleur  que  je 
fefitois  encore  à  mon  pied  • 
La  Lingére  caufbit  à  (a  porte  avec  une 
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de  fes  voifines  :  j'entrai,  je  la  remerciai ,  je 
Pembraffai  de  tout  mon  cœur  j  elle  le  mé- 
ritoit. 

Eh  bien,  Marianne»  Dieu  merci,  vous 
avez  donc  trouvé  fortune?  Eh  bien  par- 
di eh  bien  parJà,  qui  eft  cette  Dame  qui 
a  envoyé  chez  moi  ?  T'abrégeai .    Je  fois 
jexrrêmemenrprefTée,  îuidis-je:  je  vais  me 
deshabiller,  &  mettre  cet  habit  dans  un  pa- 
quet que  j'ai  commencé  là-haut,  qu'il  faut 
que  j'achève,  &  que  vous  aurez  la  bonté 
-de  faire  porter  aujourd'hui  chez  le  Neveu 
de  Monfieur  de  Climal •  Oui,  oui,  reprit- 
elle,  chezMonfieurdeValville;  jelecon- 
tiois,  c'eft  moi  qui  le  fournis*    Chez  lui- 
mêmei  luidis-je,  vous  me  remettez  fon 
4iom;  &  en  lui  répondant,  je  montois  dé- 
jà l'efcalier  qui  menoit  à  la  chambre  « 

Dn'sque  j'yfiis,  eh  vite,  eh  vite,  j'ôte 
la  robe  que  j'âvois,  jereprens  mon  ancien- 
ne, je  mets  l'aitre  dans  le  paquet  ;  &  le 
voilà  fait.  11^^  avoit  une  petite  écritoire 
&  quelques  feuilles  de  papier  fur  la  table; 
j'en  prens  une,  &  voici  ce  que  j'y  mets 
.pourValvlUe* 

„  Monsieur,  il  ny  a  que  cinq  ou  fix 
5,  jours  que  je  connois  Monfieur  de  Cli- 
5,  mal  votre  oncle,  &  je  ne  fais  pas  où  il 
9>  Toge^  ni  où  lui  adrefler  les  hardes  qui  lui 
„  appartiennent ,  &  que  je  vous  prie  de 
.„  Itii  remettre.    Il  m'avoit  dit  qu'il  me  les 

„  don- 


DE     MAltlAMNE^  ZXf 

^  donhoir  par  charité  >  car  je  fuis  pau vre> 
yy  &  je  ne  les  avoit  prifès  que  fur  ce  pied<« 
yy  là;  maiS)  comme  il  ne  m'a  pas  dit  vrai> 
yy  &  qu'il  m'a  trompée;  elles  ne  font  plus 
yy  à  moi  y  &  je  les  rends  >  aullî-bien  que 
yy  quelque  argent  qu'il  a  voulu  à  toute  for« 
yy  ce  que  je  prifTe»  Je  n'aurois  pas  recours 
yy  à  vous  dans  cette  occafion>  fi  j'avois  le 
,>  tems  d'envoyer  chez  un  Recollet  nommé 
jy  le  Père  Saint- Vincent,  qui  a  cru  me  ren« 
yy  drelfervice  en  me  faifant  connoître  vo-- 
yy  tre  oncle,  &  qui  vous  apprendra,  quand 
5,  vous  le  voudrez,  à  vous  reprocher  l'in- 
y,  fiilte  que  vous  avez  faite  à  une  fille  afHi*- 
77  gée,  vertueufe,  &  peut-être  votre  é- 
yy  gale.  „ 

Que  dites- vous  de  ma  lettre?  J'en  fiis 
afièz  contente,  &  la  trouvai  mieux  que  je 
n'aurois  moi-même  efpéré  de  la  faire,  vu 
majeunefTe,  &  mon  peu  d'ufage;  maison 
fèroit  bien  flupide,  fi,  avec  dès  fèntimens 
d'honneur,  d'amour  &  de  fierté ,  on  ne 
s'cxprimoit  pas  un  peu  plus  vivement  qu'à 
fon  ordinaire» 

A  ussi-TÔT  ce  billet  écrit,  je  pris  le  pa- 
quet, je  defcendis  en  bas  ♦       ^ 

J  E  fupprime  ici  un  <iétail  que  vous  de« 
vinerez  aifément  :  c'efl  ma  petite  cafTette 
pleine  de  mes  hardes ,  que  je  ne  pouvois 
pas  porter  moi-même,  &  que  j'envoyai 
prendre  en  haut  par  un  homme  qui  s'étoic 
///.  Farfie.  P 
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dévoué  au  fervice  de  tout  le  quartier  >  èè 
qui  fè  tenoit  d'ordinaire  à  deux  pas  du  lo- 
gis: ce  foflt  mes  adieux  à  Madame  Dutour, 
qui  me  promit  que  le  ballot  &  le  billet  pour 
ValviUe  fèroient  remis  à  leur  adrefle  en 
moins  d'une  beuve:  ce  font  mille  aflur^n- 
ces  que  nous  noi^  ftnes,  cette  bbnne  fem- 
me êc  moi  :  ce  font  preique  des  pleurs  de 
&  partj  car  elle  ne  pleura  pas  tout^à-fair^ 
mais  je  croyois  toujours  qu'elle  alloit  pleu- 
rer ♦  Pour  moi,  je  verfài  quelques  larmes 
par  trifleflè  :  il  me  fëmbloit>  en  me  fëpa- 
rant  de  la  Dutour,  &  en  fbrtant  de  fà  mai- 
fotiy  que  je  quittois  une  efpéce  de  parente, 
&  même  une  efpéce  de  patrie,  &  que  j^al- 
lois  à  la  garde  de  Dieu  dans  un  pays  étran- 

Î[eir,  fans  avoir  le  tems  de  me  reconnoître» 
'étois  comme  enlevée;  il  y  a  voit  quelque 
chofe  de  trop  fort  pour  moi  dans  la  rapi- 
dité des  événemens  qui^me  déplaçoient> 
qui  me  tranfportoient:  je  ne  favois  où,  ni 
entre  les  mains  de  qui  j'allois  tomber. 

Et  ce  quartier  dont  je  m'éloignois,  le 
comptez  -  vous  pour  rien?  Il  me  mettoit 
dans  le  voifinage  de  ValviUe,  de  ce  Val- 
ville  que  j'avois  dit  que  je  ne  verrois  plus> 
il  efl  vrai;  mais  il  étoit  Wei)  rigoureux  de 
fe  trouver  prife  au  met:  je  m'étois  promis 
de  ne  le  plus  voir>  &  non  pas  de  ne  lepou^ 
voir  plus  ;  ce  qui  efl  bien  autrement  Q^ 
rieux,  &  le  cœur  ne  fè  mène  pas  avec  cet- 
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lu  rudefle-là  :  ce  qui  Paide  à  être  ferme  danè 
un  cas  comme  le  mien ,  c'eft  la  liberté  d'ê- 
tre foible;  &  cette  liberté,  jelaperdoispar 
mon  changement  d'écat ,  Si  j^en  fbupirois> 
mon  courage  en  étoit  abattu. 

Ce  p  e  n  d  a  n  t  il  faut  partir  ;  allons,  me 
voilà  en  chemin  ♦  J'ai  dit  à  la  Dutour  que 
c'étoit  à  un  Couvent  que  je  me  reridois; 
comment  s'appelle- t-il ?  je  l'ignore,  auffi- 
bien  que  le  nom  de  la  rue;  mats  jeiàismoii 
chemin,  le  crocheteur  me  fuit,  à  fon  re^ 
tour  il  l'inftruira,  &  fi  par  hazard  elle  voit 
Val  ville,  elle  pourra  l'inftruire  auffi .  Ce 
n*eft  pas  que  je  le  (buhaite  ;  c'eft  feulement 
une  réflexion  que  je  fais  en  marchant,  & 
qui  m'amufè^  Eh  bien  oui ,  il  faura  le  lieu 
de  ma  retraite,  que  m'importe,  qu'en  peut- 
il  arriver?  rien,  à  ce  qu'il  me  femble.  Efti- 
ce  qu'il  tentera  de  me  voir ,  ou  de  m*écri- 
re?  oh  que  non,  medilois-je:  oh  que  fi> 
de  vois -je  dire,  fijem'étois  répondu  firt* 
cérement^  &  fiiivant  la  confblante  appa- 
rence que  j'y  trouvois» 

Mais  nous  approchons  du  Couvent,  flc 
nous  y  fommes  ♦  J V  re venois  bien  moins 
parée,  que  je  n'eu  etois  partie:  ma  biene- 
faitrice  m'en  demanda  la  raiibn . 

Oest,  lui  dis- je ,  que  j'ai  repris  mes 
hardes ,  &  que  j'ai  laiflë  chez  Madame  Du- 
tour toutes  celles  que  vous  m'avez  vues, 
Madame  ,    afin  qu'elle  les  fafiTe  rendre  à . 

P  z' 
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Phornme  dont  je  votis  ai  parlé,  &  de  qui 
je  les  renois .  Ma  chère  fille  >  vous  if  y 
perdrez  rien ,  me  répondit  -  elle  en  m'em- 
braflant  ;  après  quoi  j*entrai:  je  revins  la 
remercier  à  travers  les  grilles  du  Parloir: 
elle  partit  ;  &  me  voilà  penfîonnaire . 

J'aurai  bien  des  choies  à  vous  dire  de 
mon  Couvent,  py  connus  bien  des  per- 
Tonnes:  j'y  fus  aimée  de  quelques- unes»  & 
dédaignée  de  quelques  autres;  &  je  vous  ' 
promets  l'hiftoire  du  fèjour  que  j'y  fis: 
vous  l'aurez  dans  là  quatrième  Partie .  Fi-  j 
niflbns  celle  -  ci  par  un  événement  qui  a  été  la 
caufe  de  mon  entrée  dans  le  monde . 

Deux  ou  trois  jours  après  que  je  fiis 
chez  ces  Religieufes,  ma  bienfaitrice  m'y 
fit  habiller  comme  fi  j'avois  étéfà  fille,  & 
m'y  pourvût  fijr  ce  pied -là  de  toutes  les 
hardes  qui  m'étoient  nécefliaires.  Jugez  des  j 
ieutimens  que  je  pris  pour  elle  j  je  ne  la  l 
voyois  jamais  qu'avec  des  tranfporrs  de  jo- 
ye&de  tendrefle. 

O  N  remarqua  que  j'avois  de  la  voix,  el- 
le voulut  que  j'appriiîë  la  Mufique.  La 
Prieure  avoir  une  nièce,  à  qui  on  donna 
-un  Maître  de  claveffin,;  ce  Maître  fut  le 
mien  aufli .  Il  y  a  des  talens,  me  dit  cerre 
aimable  Dame,  qui  fervent  toujours,  quel- 
que parti  qu'on  prenne  :  fi  vous  êtes  Reli- 
,gieufe,  ils  vous  diftingueront  dans  votre  i 
.Maifbn;  fi  vous  êtes  du  monde  i  ce  font 
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éts  grâces  de  plus^  &  des  grâces  innpcenT 
tes. 

£i.LE  me  venoit  voir  tous  les  deux  ou 
trois  jours,  &  il  y  avoir  déjà  trois  fèmai-^ 
ries  que  je  vivôis-là  "dans  Une  fîtuation  d'e- 
(prit  très-difficile  à  dire;  car  jetâchoisplus 
d'être  tranquille ,  que  je  né  ^étois ,  &  né 
vôulois  point  prendre  garde  à  ce  qui  m'em- 
pêchoit  de  l'être,  &  qui  ii'étoit  qu'une  fo- 
lie fècrette  qui  me  fiiivoit  par- tout . 

Valville  fàvoit  fàn^  douté  où  je  de- 
fnçùrois  :  je  h^entendois  pourtant  point 
parler  de  lui,  &  mon  cœur  n'y  comprénoit 
rieii .  Quand  Valville  aùroit  trouve  le  mo- 
yen de  nie  donner  dé  fes  nôi? velles ,  il  n'y 
éùrpic  rien  gagné  :  j'avois  renoncé  à  lui; 
mais  je  n'entëndbis  pas  qu'il  renonçât  î 
moi .     Quelle  bizarrerie  dé  fènrimenf  î 

U  N  jour  qùé  ie  revois  à  cela  malgré  quç 
j'eà  epflc  (&  c'etoit  l'après-midi)  on  vint 
me  dire  qu'un  laquais  demandoit  à  me  par^ 
1er .  Je  cjixis  qu'il  verioît  de  la  part  de  ma 
bienfaitrice,  &  je  paflai  au  Parloir^  A  pei- 
ne confiderai-je  ce  prétendu  domeftiaué> 
qui  ne  fe  montroit  (jue  de  côté,  &  qui  d'u- 
ne main  tremblante  me  ptéfenta  une  lettre. 
De  quelle  part?  lui  dis- je.  Voyez,  Made- 
inoirèlle,  me  répondit- il  d'un  ton  de  voix; 
énriû ,  &  que  mon  cœur  reconnut  avant  moi» 
pui(que  j'en  fus  èmûe  moi-même . 
'    Je  4e  regardai  ^lors,  en  prenant  falet* 


S' 
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trie  :  i^Jûi  troîav^  les  yeux  fut  njoî  ;  quels 
yeux,  Madame!  les  miens  fè  fixèrent  fur 
lui.  :  Nôustef^ines  quelque(ems  fan^nous 
riçn  ^irç  ;  ôî  il  n'y  avoit  encore  que  nos 
cp^yrs  qui  fe  parlpient,  quand  une  Tour- 
Hiév^  arriva  ?  qui  me  dit  que  ma  bi^nfaitri* 
^éloit  rnonter>  §i  que  fon  çarQfTe  vçnoit 
d*ent|:^r  d^ns  fe  Gour.   Reiparque^z  qu'elle 
np  Ig  Rpjnama  pas:  C'efl;  votre  bopne  Ma- 
man, mçdit-çllç;  ôf  puis  çUe  fç  retira . 
.Au!  MonjSeur,  retirçz-vous,  criai* je 
t^Dt^  trpublée  ^  Val  ville,  (car  vopç  voyez 
biQi;iquec'étoitiui)  qui  ne  me  répondit  quQ 
par  ufl  faupir  en  for  rapt, 

J  b:  cachai  pp  lettre  ep  attendant  ma  bien^ 
ifaicriçe,  qui  parut  un  inftant  après,  &qui 
t^rnpnpit  avec  çlje  une  Dame  que  j^i  biça 
aimée,  qviç  vous  aimerez  auifi  (jir  ïepor* 
t$pk  que  je  ypus  en  fprai  dans  ma  quatné* 
Hje  P«rtiç  )  &  que  jç  joindrai  à  celui  de 
ccttç  chère  P.a^  qu'on  appçllôit  maMere« 

fm  if  h  fx^ifièm  Partie^ 
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Quatrième    Partis. 

\^  <55.  E  ris  en  vous  envoyant  cePa? 
T  ^  qùçt>  M^amp.  Les  ^^ifFé- 
^  rentes  Parties  de  l'Hiftoîre  de 
Çtjj^^  Marianne  fè  (îiivent  ord^nai- 
remepç  ^P^  fort  loin*  J'ai 
coumme  de  yoms  les  ifaire  attendre  très- 
Ipng-  tejns,  11  n'y  a  que  depx  mois  que 
vous  avez  reçu  la  troifiéme;  &  U  me  fem- 
ble  que  je  vous  entends  dire  :  Encpre  unç 
troifiéme  Partie  !  A-P-elle  oublié  qu'elle  mè 
Pa  envoyée? 

NoN>  Madame,  non.    Ceft  que  deft 
la  quatrième  ;  rïen  quecel^^  1^  qiia;riémet 

ir.  Partie.  P  4 
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Vous  voilà  bien  étonnée ,  n'eft-ce  pias?  Vo- 
yez fî  jene gagne  pas i  avoir  été  pareffeii- 
lè .  Peut-être  qu'en  ce  moment  vous  nie 
favez  bon  gré  de  mJa  diligencç;  &  vous  net 
|a  remarqueriez  pas  ,  u  j'avois  coutume^ 
(i'enavpif,       _  .^      ' 

4  quelque;  çhofe  nos  défauts  font  bons^ 
On  voudroit  bien  que  nous  ne  les  enflions 
pas  ;  mais  on  les  (upporte  ,/&  on  nous  trou- 
ve plus  e^im^y es  dç  nous  en  corriger  quclf^ 
qùefois ,  que.  nous  nç  le  parQÎtriops  avee 
les  qualitez  contraires . 
^  Vous  fouvene^.  vous  de  Monfieuç 
àfi ,'.  •  i ,  ?  Çéroit  un  grondeur  érernel ,  & 
d'une  phyfionomie  à  l'avenant.  Avoir -il 
Vin  quart- d'heure  de  bonne  humeur;  on 
l'aimoit  plus  dans  ce  quart- d'heure,  qu'on 
né  l'eût  aimé  pendant  toute  une  année,  s'il 
avoic  toujours  été  agréable .  De  mémoire 
d'homme  pn  n'avoir  yû  tant  dç  grâces  à 
perfonne* 

:  Mais  commençons  cette  quatrième  Par- 
tie .  Peiït-être  avez- vous  befbin  de  la  lire 
pour  la  croire  ;  &  avant  que  dé  continuée 
mon  Récit,  venons  au  portrait  dç  ma  bien- 
faitrice, que  je  vous  ai  promis,  avec  celui 
dé  la  Dame  qu'elle  a  amenée,  &  à  qui  dans 
les  ïîiites  faieu  des  obligaridn&idignes  d'une; 
reconnoiflancQ  éternelle* 
•  '  QuANo  je  dis  que  je  vais  vous  faire  le^ 
portrait  de  ces  dcuxDamies,  j'entends  que 
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j^  VOUS  ^n  donnerai  quelques  traits;    On 

ne  iàuroic  rendre  en  entier  ce  que  (ont  les 

personnes;  du  moins  cela  ne  me  feroit  pas 

poUîble.    Je  connpis  bien  qdieux  les  gens 

avec  qui  je  vis,  que  je  ne  lés  définirois» 

Il  y  a  des  chofeS  en  eux  quejenefàifîspoint 

ailez  pour  les  dire,  &  que  je  n'àpperçois 

que  pour  moi,  &  pon  pas  pour  les  autres  j| 

ov|  fi  je  lés  difbis^  je  les  dirois  mal     Ce 

font  des  objets  de  fentiment  fi  compliquez^ 

&  d'une  netteté  fi  délicate,  qu'ils f^brouil^ 

lent  dès  que  ma  réflexion  s'en  mêle.  Je  ne 

fais  plus  par-où  les  prendre  pour  les  exr 

primer;  de  *  forte  qu^ils  font  en  moi^  & 

non  pas  à  moi* 

N'E'TEs-yous  pas  de  même?  Il  ipe 

fernble  que  mon  ame>  en  mille  occafions^ 

en  fait  plus  qu'elle  n'en  peut  dire,  &  qu'elle 

a  un  efprit  à  part,  qui  eft  bien  Supérieur  à 

l'efprit  que  j'ai  d'ordinaire*    Je  crois  auffi 

que  les  hommes  font  bien  au^defiiis  dq 

tous  les  Livres  qu'ils  font  Mais  cette  pen-* 

fée  me  meneroit  trop  loin.     Revêtions  è 

nos  Dames  &  à  leur  portrait.   En  voici  uri 

qui  fera  un  peu  étendu;  di)  moins  j'en  ai 

peur,  &  je  vous  en  avertis,  afin  que  y  ou» 

choififfiez,  ou  de  le  païTer,  ou  de  le  lire. 

Ma  bienfaitrice,  que  je  ne  vous  aiposf 

çnccMce  nonitnée;  s'appelloiit  Madame  dq 

Miran.    Elle  pouvoir  avoir  cinquante  ans^ 

Quoiqu'elle  eut  été  b^Uefemme,  elle  avoi^ 

p 
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quelque  cho(e  de  fi  bon  &  de  fi  raifbnna-. 
ble  dfios  la  phyfionoinle)  que  cela  avoir  pu 
nuire  à  ies  charmes»  &  les  empêeher  d'être 
«uffi  piquans  qu'ils  auroient  dû  rêtrç.  Quand 
on  a  l'air  fi  bon ,  on  en  paroît  moins  belle. 
Un  air  de  firaqchife  ât  de  bonté  fi  domip 
nant,  ^A  tout*à*fait  contraire  à  la  coque- 
iterie,'  il  ne  fait  fbnger  qu'au  bon  caraâére 
d'unjB  fj^mmp ,  &  non  pas  à  Ces  grâces;  il 
ren4  la  belle  peribnne  pluspfiimable,  mais 
(bn  vifàge  plus  indifférent;  de(prte  qu'on 
eft  plus  content  d'être  ayçc  eiïe^  qv^  curi* 
eux  de  la  regarder, 

:    ErvcHà,  jepenfe,  cpmmeon  avoir  été 
avec  Madame  de  Miran.    On  ne  prenoit 
pas  garde  qu'elle  étoit  belle  femme)  mais 
^ulement  la  meilleure  femme  du  monde^ 
Audi,  m'a-t^pndit)  n^avoit-eHeguèresfaît 
d'amans  3  mais  beaucoup  d'omis  >  âçmêmer 
d'amies;  ce  que  je  nW  pas  de  peiqe  à  croii- 
FC)  vu  cette  innocence  d'intention  qu'on 
voypit  en  elle ,  vu  cette  minefimple,  cont- 
rôlante de  paiUbte)  qui  devoir  raffiiter  l'a^ 
mour- propre  de  ces  compagnes^  &  la  fai-* 
ibit  plus  reflemblçr  à  une  confidente  qu'è 
une  rivale.  « 

Les  femmes  ont  le  jugemoit  iur  ]à-de& 
fiis>  Leur  propre  envie  de  plaire  leur  ap- 
prend tout  ce  que  vautunyilàgedefemme;! 
qupl  quUl  (bit,  beau  ou  laid,  iln^importe; 
€f^tt'Û^  ^  frites  >  fut-i|  ituperceptiblei 
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clks  l'y  découvrent,  &  ne  s'y  fient  pas. 
Mais  il  y  a  des  beautez  entte  elles  qu'elles 
ne  craignent  point:  elles  fèntent  fort  bien 
que  ce  font  des  beautez  fans  conféquençe; 
éc  apparemment  que  c'étoit  ainfi  qu'elles 
avoient  jugé  de  Madame  de  Miran, 

O^y  à  cette  phyfionomie  plus  louable 
que  féduifan t9  >  à  ce$  yeux  qui  demandoienc 
pluç  d'amitié  que  d'amour ,  cette  chère  Da* 
me  joignait  une  taille  bien  faite,  &  qui 
auroit  çt^  galante,  fi  Madame  de  Miran  Ta-* 
voit  voulu,  mais  qui,  faute  décela,  n'a^ 
voit  jamais  que  des  mquvemens  natiirelsôç 
nécejfïàirçs,  Sx,  tels  qu'ils  pou  voient  partir» 
QuANxàl'efprit,  je ctcms qu'on n'avoif 
jamais  fbngé  à  dire  qu'elle  en  eût,  mais 
qu^pn  n'avoit  jatpais  dit  auilî  qu'elle  en 
manquât.  C'étoit  de  ces  ^fprits  qui  fàtis-* 
font  à  tout  fans  fe  faire  remarquer  en  rien, 
qui  ne  font  ni  forts  ni  foibles,  maisdou^ 
&  fenfez,  qu'on  ne  critique  ni  qu'on  ne 
loue,  mais  qu'on  écoute. 

Fu't-il  queftion  des  çhofes  les  plus  in? 
différentes.  Madame  de  Mjran  ne  penfpit 
Tien ,  ne  dïlbit  rien ,  qui  ne  fe  fèntît  de  cet- 
te abondançç  de  bonté  qui  faifbitle  fonds 
de  (on  cara^ére* 

E  T  ii'aîlcz  pas  croire  qus  ce  fût  vme  bon- 
té fbtte,  ayeugle,  de  ces  b<Hitez.d'une  arni^ 
foible  éç  pufÙlaninîe,  &  qui  p^roiffent  r^-* 

fibJtesinfi[ï^e^3çge«g^Vïif^^?9^^         - 
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N  o  N ,  la  fienne  étoit  uoe  verm  ;  c'croit 
le  fentiment  d'ur^  cœur  excellent;  c'étbit 
cette  bonté  proprement  dite,  qui  tiendroit 
lieu  de  lurhière,  même  aux  përfbnnes  qui 
n'auroieritpasd'éfprit,  &qui,  parceqù^cl- 
le  eft  vraie  bonté,  veut  at^ec  fcrùpulè  erre 
jufte  &  raifonhable,  &  n'a  plus  envie  de 
faire  un  bien,  ûhs  qu^il  en  arriveroir  un 
mal. 

J  II  ne  vous  dirai  pas  même  que  Madame 
de  Miran  élit  ce  qu'on  appelle  de  la  noblet 
fe  d'ame;  ce  fèiroit auffi confondre  lesidées: 
la  bonne  qualité  que  je  lui  donné,  étoit 
quelque  chofè  de  plus  fithple,  de  plus  ai^ 
mablé,  &  dç  moins  brillant.    Souvent  ces 
gens  qui  ont  l'aîné  fi  noble  ^  ne  ibht  pais  les 
meilleurs  cœurs  du  monde  :  ils  s'entêrenr 
trop  de  la  gloire  &  du  plaifir  d'être  géné- 
reux, &  négligent  par- là  bien  des  petits 
devoirs:  ils  aiment  à  être  louiez;  Se  Mada-* 
trie  de  Miran  ne  fbngeôit  pas  feulement  à 
être  louable.    Jamais  elle  ne  fiit  géiiéreufe^ 
i  çaûfe  qu'il  étoit  beau  de  l'êtije,  mais  à 
caùfë  que  vous  aviez  befbin  qu'elle  le  fût; 
{oh  but  étoit  d«  vous  mettre  en  repos,  àfid 
ày  être  auffi  fur  votre  compte* 

Lui  marquiez- vous  beaucoup  de  recon- 
noiflancc;  ce  qui  l'en  flattpitlé  plus,  c^eft 
que  c^étôit  figpe  que  vous  étiez  content 
Quand  on  reniërcié  tant  d?un  fèrvice ,  ap^ 
paremmént  qu'on  fe  trouve  bien  de  Pavoif 
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reçu;  &  v<)ilà  ce  qu'elle  aimoir  à  penfei*  de 
vous.  De  roue  ce  que  vous  lui  diiieZ)  il 
n'y  avoit  que  votre  joye  qui  la  récompen- 
foir. 

J'ouBLiois  une  chofe  afTez  finguliére j 
c'en  que,  quoiqu'elle  ne  &  vantât  jaJnais 
des  belles  avions  qu'elle  faifoit)  vous  pou-> 
viez  vous  vanter  des  vôtres  avec  elle  en 
toute  fureté  &  fans  craindre  qu'elle  y  prîr 
garde.    Le  plaifir  de  vous  entendre  dire 
que  vous  étiez  bon,  ou  que  vous  l'aviez; 
été,  lui  fermoit  les  yeux  fur  votre  vanité^ 
ou  lui  perfuadoit  qu'elle  étoit  fort  légitime. 
Aulfi  contribuoit  -  elle  à  l^augmenter  tant 
qu'elle  pouvoir    Oui,  vous  aviez  raifon 
de  vous  eftimer,  il  n'y  avoir  rien  de  plusr 
jufte;  &  à  oeine  pouviez- vous  vous  trou- 
ver autant  ae  mérite  qu'elle  vous  en  trou^ 
voit  elle-même. 

A  l'égard  de  ceux  qui  s^eflîment  à  prx>- 
pos  dç  rien,  qui  fontgrorieux  de  leur  rang 
oudeleurrichefTe,  gens  infiippor tables  ôc 
qui  fâchent  tout  le  monde;  ils  nefàchoienc 
point  Madame  de  Miran.  Elle  ne  les  ai^ 
moir  pas,  voilà  tout;  ou  bien  elle  avoit 
pour  eux  une  antipathie  froide,  tranquille 
&  polie. 

Les  médifans  par  babil,  je  veux  dire  ces 
gens  à  bons -mots  contre  les  autres,  à  qui 
pourtant  ils  n'en  veulent  point,  la  fatiguo- 
ienc  un  peu  davantage  >  pai;ce  que  leur  d4r 
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faut  choquoit^fà  bonté  naturelle;  au  Jieu 
que  les  glorieux  ne  choquoient  que  fa  rai- 
ion  &  la  {implicite  de  fbn  caradlrére* 

Elle  pardonnoit  aux  grands  parleurs> 
&  rioit  bonnement  en  elle-même  de  Ten- 
nui  quUls  lui  donnoient>  &  dont  ils  ne  fë 
doutoient  pas; 

Trouvoit-elle  des  efprits  bizarres, 
entêtez,  qui  n'entendoient  pas  raifon ;  elle 

Erenoit  patience,  &  n'en  etoic  pas  moins 
ur  amie.     Eh  bien,  ç'étoit  d'honnêtes 

ens,  qui   avoient   leurs  petits   défauts. 

hacun  n'avoit-il  pas  les  fiens;  &  voilà  qui 
étoit  fini.  Tout  ce  qui  n'étoit  que  faute  de 
jugement,  quepetitefled'efprit;  bagatelle 
que  cela  avec  elle^  Son  bon  cœur  ne  ?a- 
bandonnoit  pour  perfonne,  ni  pour  les 
menteurs  qui  lui  ûiioient  pitié,  ni  pour  les 
fripons  qui  la  fcandalifbient  fans  la  rebuter^ 
pas  même  pour  les  ingrats  qu'elle  ne  com« 
prenoit  pas  ;  elle  ne  fe  réfroidiffoit  que  pour 
ios  âmes  malignes.  Elle  auroit  pourtant 
fèrvi  les  Perfbnnes  de  cette  effaèce,  mais  à 
contre -cœur  &  fans  goût.  C'étoit-là  fès 
vrais  méchans,  les  fems  qui  étoient  brouil- 
lez avec  elle,  &  contre  qui  elle  avoit  une 
rancune  feqrette  &  naturelle  qui  l'éloignoit 
d'eux  fans  retour  ♦ 

Une  coquette  qui  vouloit  plaire  à  tous 
les  hommes,  .éroit  plus  mal  dans  fbn  efpric 
qu'une  femme  qui  en  auroit  aimé  quelques* 
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uns  plus  qu'il  ne  falloir.  Ceft  qu'à  fon  gré 
il  y  avoic  moins  de  mal  à  s'égarer  qu'à  vouw 
loir  égarer  les  autres;  &  elle  aimoit  mieui& 
qu'on  manquât  de  fagefle  que  de  caraâérey 
qu'on  eût  le  cœur  foible,  que  l'efprir  im- 
pertinent &  corrompu. 

M  AD  AME  de  Miran  avoir  plus  de  verrue 
moralesque  de  chrétiennes  >  refpeAoir  plu9 
les  exercices  de  fa 'Religion  qu'elle  n'y  fa-^ 
tisfai(bit,  honoroit  fon  les  vrais  dévots 
iàns  Ipnger  à  devenir  dévote,  aimoit  plusr 
Dieu  qu'elle  ne  le  craignoir,  &  concevoir 
fà  juftice  &  &  bonré  un  peu 4  fa  manière;. 
&  le  tout  avec  plus  de  nmplicité  que  de 

J>hilofophie:  c'étoit  fon  ccÊur^  &  non  paff 
on  efprit,  qui  philofbphoit  là-deflus. 

Telle  éroit  Madame  de  Miran,  for  qui 
j'aurois  encore  bien  des  choies  à  dire<:  Mais, 
à  la  fin,  jeferpis  trop  longue;  &  fi  par  ha- 
zard  vous  trouvez  déjà  que  je  l'aie  été  trop, 
fbngez  que  c'eft  ma  bienfaitrice,  &  que  je^ 
fuis  bien  excufable  de  m'être  un  peu  oubliée 
dans  le  plaifir  que  j'ai  eu  de  parler  d'ôJle. 

I L  vous  revient  encore  un  portrait,  ce* 
lui  de  la  Dame  avec  qui  elle  étoit.  Mâi^ 
ne  craignez  rien ,  je  vous  en  fais^  grâce  pour 
à  préfènt;  &,  en  vérita,  je  me  l'éparghc 
à  moi-même;  car  je  foupçonne  qu'il  ne  (è*- 
ra  pas  court  non  plus,  qu'il  ne  fera  pas mê^ 
me  aifé,  Sa  il  eft  bon  que  nous  reprenioitt 
foutes  deux  haleine.    Je  vouskdoispoiu'y 
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tant,  &  vous  l'aurez  pour  l'acquît  dé  mon 
exaftitude*  Je  vois  d'ici  où  je  le  placerai 
dans  cette  quatrième  Partie;  mais  je  vous 
afliire  que  ce  ne  fera  que  dans  les  dernières 
pages  >  &  peut-être  ne  ferez- vous  pas  fâ- 
chée de  l'y  trouver.  Vous  pouvez  du  mo- 
ins vous  attendre  à  du  fingulien  Voti^ 
venez  de  voir  un  excellent  cœur;  celui 
que  j'ai  encore  à  vous  peindre ,  le  vaudra 
bien,  &  fera  pourtant  différent*  A  l'é* 
gard  de  rcfprit,  ce  fera  toute  la  force  de 
celui  des  hommes ,  mêlée  avec  toute  la  dé- 
licateffe  de  celui  des  femmes . 

Continuons  mon  récit*  Bon- jour, 
ma  fille,  me  dit  Madame  de  Miran  en  en- 
trant dans  le  Parloir;  voici  une  Dame  qui 
a  voulu  vous  voir,  parce  que  je  lui  ai  dit 
du  bien  de  vous  ;  &  je  ferai  ravie  aufli  qu'el- 
le vous  connoifTe,  afin  qu^elle  vous  aime. 

Eh  bien,  Madame,  ajouta-t-elle  en  s'a- 
dreflknt  à  fbn  amie,  la  voilà;  comment  la 
trouvez  -  vous  ?  N'efl-il  pas  vrai  que  ma 
fille  eft  gentille? 

.  N.0N>  Madame,  reprit  cette  amie  d'un 
air  careflànt,  non,  elle  n'efl  pas  gentille: 
ce  n'efl  paslà  ce  qu'il  faut  dire,  s'il  vous 
plait;  vous  en  parlez  avec  la  modeflie  d'u- 
ne mère*  Pour  moi,  qui  fliis  une  étran- 
gère, il  m'efl:  permis  de  dire  franchement 
ce  que  j'en  penfe,  &  ce  qui  en  efl;  c'ell 
qu'elle  efl  chairmante;  &  qu'en  vérité  je  ne 

fâche 
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fiche  point  de  figure  plus  aimable,  ni  4'uq 
air  plus  noble* 

J js  baiffai  les  yeux  à  un  difcours  fi  flat- 
teur, &  je  ne  fus  y  répondre  qu'en  rougifl 
&nt.  On  s'ailît)  la  converfation  s'enga- 
gea. Y  a-  t-il  rien  dans  la  phyfionomie  de 
Mademoifelle  qui  pronoflique  les  infortu-* 
nés  qu'elle  a  efTuyées?  dit  Madame  Dorfin. 
(C'étoit  le  nom  de  la  Dame  en  queflion.) 
Mais  il  faut  tôt  ou  tard  que  chacun  ait  fès 
malheurs  dans  ce  monde;  &  voilà  les  fîens 
pafTez,  j'en  fiiis  fure. 

Je  le  crois  aufli,  Madame,  répondis-je 
modeflement.  Puifque  j'ai  rencontré  Ma- 
dame ,  &  qu'elle  à  la  bonté  de  s'intérefTer 
à  moi,  c'eft  un  grand  figne  que  mon  bon- 
heur commence.  Cétoit  de  Madame  de 
Miran  dont  je  parfois ,  comme  vous  le  vo- 
yez ;  &  qui ,  avançant  fa  main  à  la  grille 
pour  me  prendre  la  mienne,  dont  je  ne 
pus  lui  paner  que  trois  ou  quatre  doigts» 
me  dit:.  Oui,  Marianne,  je  vous  aime,  & 
vous  le  méritez  bien.  Soyez  déformais  Ans 
inquiétude.  Ce  que  j'ai  fait  pour  vous,  n'eft 
encore  rien;  n'en  parlons  point.  Je  vous 
ai  appellée  ma  fille;  imaginez- vous  que 
vous  l'êtes ,  &  que  je  vous  aime  autant  que 
ïi  vous  l'étiez. 

Cette  réponfe  m'attendrit;  mes  yeux 
fe  mouillèrent.    Je  tâchai  de  lui  baiier  la 
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'main,  donc  elle  nt  put  à  Ton  tour  m'aban- 
donner  que  quelques  doigts. 

•  L' A I M  À  B  L  E  enfant  î  i'ecrià  là-déflTus  Ma- 
dame Dorfih.  Savez-vous  bien  que  je  fuis 
un  peu  jalotifè  de  vous ,  Madame ,  &  qu'el- 
le vous  aime  dé  fi  bonne  g^ace,  que  je  pré^ 
tends  en  être  aimée  aum ,  moi  ?  Faites 
cottime  il  vous  p!aira.  Vous  êtes  (à  mère  ; 
&  je  veux  du  moins  être  Ton  amie.  N'y 
confèntez- Vous  pas,  Madembifelle ? 

Moi,  Madame?  repartis- je.  Lerefpeft 
m'empêche  de  dire  qu'oui:  jetfofepren^ 
dre  cette  liberté- là;  mais,  fi  ce  que  vous 
me  dîtes,  m'arrivôit,  ce  lèroit  encore  au- 
jourd'hui un  des  plus  hetirèUx  jouirs  de  ma 
vie.  Vous  avez  raifbn,  ma  fille,  me  die 
Madame  de  Mîran;  &  le  plus  giand  (èrvi- 
te  qu'on  puifle  vôiis  rendre,  c'eft  de  prier 
Madame  de  vous  tenir  parole,  &  de  vous 
accorder  fbn  amitié.  Vous  la  lui  promet- 
tez. Madame?  ajouta-t-elle  en  parlant  â 
Madame  Dôrfin,  qui  de  l'air  du  monde 
le  plus  prévenant;  dit  fiit  le  champ:  Je  la 
lui  donne,  à  condition  qu'après  vous,  i! 
n'y  aura  perfonne  qu'elle  aimera  tant  que 
moi. 

Non,  noii,  dit  Madame  de  Miran; 
vous  ne  vous  .rendez  pas  juftice.  Et  moi 
je  lui  défends  bien  de  mettre  entre  nous  là- 
deflus  la  moindre  differecice;  &  j'ofe  vous 
répondre  qu'elle  m'obéira  de  refte.    Je 
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baiflài  âdcbre  les  yeux >  endifanf  très-fin^ 
ceréiheiît,  quefétôis  confufè  &  charmée. 
Madame  de  Miran  regarda  rouf  de  fui- 
te à  (à  montre;  II  eft  plus  tard  que  je  ne 
troyois,  dit^elle,  &  il  faut  que  je  m'en 
aille  bien^tôt*  Je  ne  vous  vois  aujourd'hui 
iqu'eri  paflànt?  Marianne;  j'ai  beaucoup  de 
Vifites  à  faire:  d'ailleurs,  je  me  fèns abat- 
tue 5  &  veux  rentrer  de  bonne  heure  cheiz 
moi.  Je  n^ai  pas  fermé  l'œil  de  la  nuit; 
j'ai  eu  mille  chofes  dans  l'efprit  qui  m'en 
ont  empêché. 

Mai  S)  éti  effet,  Madame,  repris -je> 
j'ai  cru  vous  Voit  un  peu.trifte  (&  cela 
étoit  vrai  ;  )  &  j'en  ai  été  inquiète.  Eft-ce 
que  vous  auriez  du  chagrin  ? 

Oui,  reprit-elle*  J'ai  un  fils ,  qui  eft  utt 
fort  honnête  homme,  doiit  j'ai  toujours 
éxé  très -contente,  &  dont  je  ne  la  fuis  pas 
aujourd'hui»  Où  veut  le  marier  ;  il  fe  jpré* 
fente  un  parti  très  ^  avantageux  pour  lui» 
11  e(t  queftion  d'une  fille  riche,  aimable^ 
fille  de  conditioil,  dont  les  parens  paroifl 
fènt  fouhaiter  que  le  mariage  fe  fafTe.  Mon 
fils  lui-même)  il  y  a  plus  d'un  mois^  a 
confènti  que  des  amis  Communs  &'en  mê«> 
laffenf «  On  l'a  mené  chez  la  jeune  perfon* 
ne.  Il  l'a  vue  plus  d'une  fois  ;  &  depuitt 
quelques  femaines  il  néglige  de  con<.lure» 
11  fcmble  qu'il  ne  s'en  foucie  plus;  &  fa 
conduite  mé  défole»  dWatit  plus  que  c^eft 
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une  e(péce  d'engagement  que  j'ai  pris  avec 
une  Emilie  confidérable,  à  qui  je  ne  fais 
que  dire  pour  excufer  la  tiédeur  choquan- 
te qu'il  montre  aujourd'hui, 

Elle  ne  durera  pas,  je  ne  faurois  le 
croire,  reprit  Madame  Dorfîn;  &  je  vous 
le  répète  encore,  votre  fils  n'eft  point  un 
étourdi.  C'eft  un  jeune  homme  qui  a  de 
l'efprit,  delaraifon,  del'honneun  Vous 
fàvezfatendrefle,  fès  égards  &  fon  refpeâ; 
pour  vous;  &  je  fiiis  perfuadée  qu'il  n'y  a 
rien  à  craindre.  Il  viendra  demain  dîner 
chez  moi:  il  m'écoute;  laifTez-moi  faire, 
je  lui  parlerai.  Car,  de  dire  aue cette  pe- 
tite fille  dont  on  vous  a  parlé,  &  qu'il  a 
rencontrée  en  revenant  de  la  MefTe,  l'ait 
dégoûté  du  mariage  en  queflion ,  je  vous 
l'ai  déjà  dit,  c'eft  ce  qui  ne  m'entrera  ja- 
mais dans  l'efprit. 

En  revenant  de  la  Meflè,  Madame?  dis- 
je  alors  un  peu  étonnée,  à  caufè  de  la  con- 
formité que  cette  avihture  avoit  avec  la 
mienne*  Vous  vous  fbuvenez  que  c'étoit 
au  retour  de  l'Eglifè  que  j'avois  rencontré 
Val  ville?  Sans  compter  que  le  mot  de  pe- 
tite fille  étoit  afTez  dans  le  vrai« 

O  tri ,  en  revenant  de  la  Mefle ,  me  ré- 
pondit  Madame  Dorfin.  Ils  en  fortoienc 
tous  deux  ;  &  il  n'y  a  pas  d'apparence  qu'ils 
fe  foient  vus  depuis. 

Eh!  que  fait-on?  On  la  fait  fi  jolie,  que 
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cela  m'^Ianne,  repartit  Madame  de  Miran  ; 
&  puis  vous  ûvez  y  quand  elle  fîic  partie  > 
les  meHires  qu'il  prit  pour  la  connoître. 

Des  mefures!  Autre  motif  pour  moi 
4'écouter. 

Eh  !  mon  Dieu,  Madame,  à  quoi  vou^ 
arrêtez- vous -là  ?  s'écria  Madame  Oorfin  » 
Elle  eft  jolie,  à  la  bonne  heure;  maisya* 
t-il  moyen  de  penfer  qu'une  grifette  lui  ait* 
tourné  la  tête  ?  Car  il  n'eft  queftion  que 
d'une  grifette  >  ou  >  tout  au  plus,  de  la  fille 
de  quelque  petit  Bourgeois,  qui  s'étoit  mi- 
fè  dans  fcs  beaux  atours  à  cauie  du  jour  de 
Fête. 

Un  jour  de  Fête!  Ah,  Seigneur!  quel- 
le date  î  Eft-ce  que  de  feroit  moi  ?  dis- je 
encore  en  moi-même  toute  tremblante ,  Se 
n'ofànt  plus  faire  de  queftions. 

Oh,  je  vous  demande,  ajouta  Madame 
Dorfîn ,  fi  une  fille  de  quelque  diftinâion 
va  feule  dans  les  rues,  fans  laquais,  fans 
quelqu'un  avec  elle ,  comme  on  a  trouvé 
celle-ci,  à  ce  qu'on  vous  a  dit  ?  Et  qui  plus 
efl,  c'eft  qu'elle  fc  jugea- elle- même,  & 
qu'elle  vit  bien  que  votre  fils  ne  lui  conve- 
noit  pas ,  puifqu'elle  ne  voulut ,  ni  qu'on 
lai'emonât,  ni  dire  qui  elle  étoit,  ntoùeU 
k  demeuroit*  Ainfi,  quand  on  le  fuppo- 
fèroit  fi  amoureux  d'elle ,  où  la  retrouve- 
roi  t-il  ?  Il  a  pris  des  mefures  >  dites- vous  ? 
Ses  gens  rapportent  qu'il  fit  courir  un  kb«* 

0.3 


:j4tf  il  A    V  1  E 

quais  après  le  fiacre  qui  Pemmenoic  (  Âb'; 
que  le  cœur  me  battit  ici  !  )  iTiais>  eft-ce 
qu'on  peut  fuivre  un  fiacre  ?  Et  d*ailleurs , 
ce  même  laquais  >  que  vou$  avez  interrogé» 
vous  a  dit  qu'il  avoit  eu  beau  çowir  apres^ 
^  qu'il  Tavoit  perdu  de  vue , 

Bon,  tant  mieux,  pen(bis-jeici;  ce 
n'eft  plus  moi  ;  le  laquais  qui  me  fuivit^i 
ine  vit  dçfccndre  à  ma  porte, 

Ce  garçon  vous  trompe,  continua Ma-s 
dame  Dorlin  ;  il  eft  dans  la  confidence  de 
fon  Maître ,  dites-vous  ? 
'  Ah^  ah!  cela  £e  pourroic  bien,    Çefl 
moi  qui  me  le  difbis. 

Eh  bien ,  foit  ;  je  veux  qu'il  ait  vu  ar- 
rêter le  fiacre  ,  (c'ettla  Dame  qui  parle,  ) 
Sa  que  votre  fils  ait  fû  où  demeure  la  petite 
fille;  qu'en  concluez-vous?  Qu'il  s'eft pria 
de  belle  pafiion  pour  elle  >  qinl  va  lui  ùl^ 
crifier  fa  fortune  &  fa  naiffance ,  qu'il  va 
oublier  ce  qu'il  cft,  ce  qu'il  vous  doit ,  ce 
qu'il  fe  doit  à  lui-même,  &  qu'il  ne  veut 
plus,  ni  aimer,  ni  épou(èr,  qu'elle?  En 
vérité ,  eft-ce-là  ^votre  fils  ?  Le  reconnoit 
fez  ^  vous  à  de  pareilles  extravagances  ? 
Eh  î  c'eft  à  peine  ce  qu'on  pourroit  crain^ 
dre  d'un  imbécile  ;  ou  d'un  écervelé ,  re* 
connu  pour  tel  ♦  Je  veux  croire  que  la  fil* 
le  lui  a  plû ,  mais  de  la  façon  dont  lui  de-^ 
voit  plaire  un^  fille  de  cette  ibrte-là,  à  qui 

«n  ne  s'attache  point)  ôc  qu'un  hpmiqe  de 


ion  âge  &  de  &  condition  tâche  de  connoÎT 
rxe  par  goût  de  fkntailie,  &  pour  voir  juf^ 
qu'où  cda  le  mènera  ;  c'cft  tout  ce  qu'il  en 
peut  êrre«  Ainii>  ibycz  tranquille  «  Jç 
vous  garantis  que  nous  le  marierons ,  fi 
nous  n'ayons  que  les  çharnies  de  la  petite 
Àvantqri^re  à  cqmbattre .  Voilà  quelque 
çhofe  de  bien  redoutable  ! 

PçTiTE  AyaRturière!  Le  terme  étoiç 
encore  de  mau vaifè  augure  «  Je  ne  m'ea 
tirerai  jamais  >  me  difbis-je.  Cependant, 
il  ces  Dames  en,  étoient  demeurées -là  9  je 
Q'aurois  fû  affirmatl vendent  >  ni  qu'efpére]:]^ 
ni  que  craindre  ;  mais  Madame  de  Miran 
ya  eclaircir  la  cho(e. 

Je  ferois  affez  de  votre  avis,  répondit^» 
elle  d'un  air  inquiet,  fi  on  nedifbit  pas  que 
mon  fils  n'eft  trifie  &  de  ipéçhante  nu- 
meur ,  que  depuis  le  jour  de  cette  malheu- 
Ku(è  avantAire;  ^  il  efi  confiant  qye  je  l'ai 
trouvé  tout  changé  *  Mon  fils  efi;  naturel- 
leqient  gai ,  vous  le  (avez  ;  &  je  ne  le  vois 
plus  que  (ombre,  que  diftrait,  qqe  rêveur. 
Se$  amis  même  s'en  apperçoivent.  Le 
Chevalier,  qu'il  ne  quittoit  point,  ôcavec 
qui  il  efi:  fi  lié,  le  fatigue  &  1 -importune  : 
il  lui  fit  dire  hier  qu'il  n'y  étoit  pasi .  Ajout 
tez  à  cela  les  çour(è$  de  ce  même  laquais 
dopt  je  vous  ai  parlé ,  que  mon  fils  dépê^: 
che  quatre  fois  par  jour,  &  avec  qui,  quand 
il  revient ,  il  a  tpujours  de  fort  longs  tn-i 
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treçiens ,  Ce  n'eft  pas-là  tout ,  J'oublioîs  de 
vous  dire  uqe  chofe  ;  c'eft  que  j'qi  été  ce 
matin  parler  au  Chirurgien  qu'on  alla 
chercher  pour  vifiter  le  pied  de  1^  petite 
perfonne* 

Oh  !  pour  le  coup ,  me  voîçi  comme 
dans  mon  quadre.  A  l'article  du  pied,  fir 
gurez-vous  la  pauvre  petite  orpheline  ané^ 
antie.  Je  ne  fais  pas  comment  je  pus  re- 
fpirer  avec  Pcffroyablç  battement  de  coeur 
qui  me  prit» 

Ah!  c'éft  donc  moi?  niedis-jç*  lime 
fenibla  que  je  (prtois  de  l'Eglife,  que  je  me 
voyois  encore  dans  cette  rue  où  je  tombai 
avec  ces  maudits  habits  que  Climal  m'avoit 
donnez ,  avec  toutes  ces  parures  qui  me 
valoient  le  titre  de  grifette  en  (es  beauiç 
atours  des  jours  de  Pête, 

Quelle  firuarion pour  moi >  Madame! 
Et  ce  que  j'y  fentpis  de  plus  humiliant  & 
de  plus  fâcheux ,  c'eft  que  cet  air  fi  noble 
&  u  diftingué  que  Madame  Dorfîn  en  en- 
trant avait  dit  que  j'^avois,  &  que  Madame 
de  Miran  me  troùvoit  aulîï ,  ne  tenoit  à 
rien,  dès  qu'on  me  connoîtroit,  M'ap- 
partenoit-il  de  venir  rompre  un  mariage  tel 
que  celui  dont  il  étpit  queftion  ? 

Oui!  Marianne  avoit  l'air  d'une  fille  de 
condition,  pourvu  qu'elle  n'eût  point  d'au- 
tre tort  que  d'être  infortiinée ,  &  que  fts 
grâces  n'euflent  caufé  aucun  deibr dre  ;  mais 
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Marianne  aimée  de  Valville ,  Marianne 
coupable  du  chagrin  qu'il  donnoit  à  &  me-* 
re,  pouvoir  fort  bien  redevenir  grifètte, 
avanturiére  >  &  petite  fille,  dont  on  ne  fè 
foucieroit  plus ,  qui  indigneroit ,  &  qui 
étoit  bien  hardie  d*ofer  toucher  le  cœur 
d'un  honnête  homme. 

Mais  achevons  d'écouter  Madame  de 
Miran ,  qui  continue  >  à  qui  dans  la  fuite 
de  fbn  difcours  il  échapera  quelques  traits 
qui  me  ranimeront ,  &  qui  en  efl  au  Chi- 
rurgien 9  à  qui  elle  alla  parler* 

Et  qui  m'a  dit  de  bonne-foi,  continuâ- 
t-elle, que  la  jeune  enfant  étoit  fort  aima- 
ble ;  qu'elle  avoit  l'air  d'une  fille  de  très- 
bonne  famille  ;  &que  mon  fils  dans  toutes^ 
fhs  façons  avoit  marque  un  vrai  refpefl: 
pour  elle.  Et  c'efl  ce  reQ^eft  qui  m'inquié- 
te.  ?ai  peine,  quoi  que  vous  difiez ,  à  le- 
concilier  avec  l'idée  que  j'ai  d'une  grifctte; 
S'il  l'aime  &  qu'il  la  refpefte,  il  l'aime  donc 
d'une  manière  qui  fera  dangereufe,  &  qui 
peut  le  mener  très -loin.  Vous  concevez 
oien  d'ailleurs,  que  tout  cela  n'annonce pa? 
une  fille  fans  éducation  &  fans  mérite  ;  & 
fi  mon  fils  a  de  certains  fèntimens  pour  el- 
fe ,  je  le  connois ,  je  n'en  efpère  plus  rien, 
ce  fera  juftement  parce  qu'il  a  des  mœurs, 
de  la  raifbn,  &  le  caraftére  d'un  honnête 
homme ,  qu'il  n'y  aura  prefque  pas  de  re- 
mède à  ^ce .  mifërable  penchant  qui  4'âura 
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fiirprls  pour  elle ,  s4I  la  croit  digne  de  if^ 
tçndreflîe  &  dç  fon  efti^e* 

O  R  )  mettez  vous  à  la  place  de  Porphe-? 
line,  &  voyez,  je  vous  prie,  que  de  triftes 
confidératior^  à  h  ioisl  Doucement, pour- 
tant; Us'y  en  joignoit  yne,  qui  étoit  bien 
agréable.  Avez- vous  pris  garde  à  cette 
mélancolie,  qû,  difoitron,  Val  ville  étoit 
tombé  depuiç  le  jour  de  notrç  çonnoiflant? 
ce  ?  Avez-YOUSi  reniarqué  ce  refpçft,  que 
.  Iç  Chirurgien  difbit  qu'il  avoir  eu  poup 
moi  ?  Vrainient,  mon  coeqr,  tout  troublé^ 
tout  efFrayi,  qu'il  avoit  été  d'abord ,  avoii 
bien  recueilli  ces  petits  traits-là*.  Cç  que 
Madame  de  Miran  avoit  conclu  dç  ce  re- 
ipe£):,  ne  lui  étoit  pas  échapé  non  plus. 

SMl  la  refpedle,  il  l'aime  dope  heauçoiipî 
avoit-elle  di(  ;  ôi  j'étois  tqut-  à-fait  de  (on 
avis.  La  conféquence  me  paroifToit  fprç 
fenfée  Sc  fort iàtisfaifante.  De-fbrtequ'^ri 
ce  moment  j'avois  de  la  hdnte  >  de  l'inquié- 
(ude  &  du  plaifir  ;  mais  ce  plaifir  étoit  fi 
doux,  cette  idée  d'être  véritablement  aimée 
de  Valville  eut  tant  de  charmes,  m'infpira 
des  fentimens  fi  defintéreffez  &  fi  raiibn^ 
cables,  mefitpenferfi  noblement;  enfin^ 
le.  cœur  efi  de  fi  bonne  compofirion  quand 
il  efl:  content  en  pareil  cas,  que  vous  allez 
être^difiée  du  parti  que  je  pris  •  Oui,  vouç 
allçz  voir  une  aâion  qui  prouva  qut  Val? 
yiUç  avQit  eu  raifpq  dç  me  refpe^er  • 
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Je  rfétois  rien,  je  n'avois  rien  qui  pût 
me  faire  con^dérer .  Mais  à  ceux  qui  n'ont» 
ni  rang  >  nirichefles,  qui  en  imporent,  il 
leur  refle  une  ame ,  &  c'eft  bea[Ucoup  :  cfed: 
quelquefois  plus  que  le  rang  &  la  richeflej 
die  peut  faire  face  à  tout,  Voyons  çom*e 
ment  la  mienne  me  tira  d'affaire. 

Madame  Dorfîn  répliqua  encore  quel- 
que choie  à  Madame  de  Mran  iurce  qu'ek 
le  venoit  de  dire  ^ 

Cette  dernière  fe  leva  pour  s^n  aller, 
ai  dit  :  Puifqu'il  dîne  demain  chez  vous> 
tâchez  donc  de  le  difpoieF  à  ce  mariage. 
Pour  moi)  qui  ne  puis  me  rafliirer  furra-^ 
vanture  en  queftion  >  j'ai  envie  >  à  tou9 
hazard ,  de  mettre  quelqu\in  après  mon 
fils ,  ou  après  fon  laquais  ;  quelqu'un  qui 
les  Cmye  l'un  ou  l'autre  ;  &  peur  Terre  (au»* 
rai-je  par^là  quelle  efl  la  petite  fille  >  fup^ 
poiez  qu'il  s'agifTe  d'ellcf  ;  &  il  ne  fera  pias 
inutile  de  la  connoître,  Adieu,  Marianne  s 
je  vous  reverrai  dans  deux  ou  trois  jours, 

NoN)  lui  dis-îe  enlaiffanc  tomber  queU 
ques larmes,  non,  Madame 9  voilà  qui  çfl; 
fini  «  11  ne  faut  plus  me  voir ,  il  faut  m'a-^ 
bandonner  à  mon  malheur  ;  il  me  {mx  par 
tout,  &  Oieu  ne  veuc  pas  que  j'^e  jamais 
de  repos, 

S  Quoi  !  que  voulez-vous  dire  ?  me  rén 
jndit-elle,  Qu'avez  -  vous ,  ma  fille  ? 
'pu  vient  que  je  vous  abancionuçrog? 
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Ici  mes  pleurs  coulèrent  avec  tant  d'a- 
bondance ,  que  je  reftai  quelque  tems  fans 
pouvoir  prononcer  un  mot. 

Tu  m'inquiètes,  ma  chère  enBint  ; 
pourquoi  donc  pleures -tu?  ajouta -t- elle 
en  me  préfèntant  fa  main,  comme  elle  avoir 
déjà  fait  quelques  momens  auparavant» 
Mais  je  n'ofois  plus  lui  donner  la  mienne. 

Ème  reculois  honteufe ,  âc  avec  des  para- 
5  entre -coupées  de  fenglots.  Hélas  î 
Madame  î  arrêtez,  lui  dis- je  ;  vous  ne  la- 
vez pas  à  qui' vous  parlez,  ni  à  qui  vous  té- 
moignez tant  de  bontez.  Je  crois  que 
c'eft  moi  qui  vous  caufe  le  chagrin  que 
vous  avez. 

Comment!  Marianne  !  reprit-elle  éton- 
née, vous  êtes  celle  que  Val  ville  a  rencon- 
trée, &  qu'on  porta  au  logis  ?  Oui,  Ma- 
dame, c'eft  moi-même,  lui  dis- je.  Je  ne 
fois  pas  aflèz  ingrate  pour  vous  le  cacher; 
ce  fèroit  une  trahifon  afFreufe ,  après  tous 
les  foins  que  vous  avez  pris  de  moi ,  &  que 
vous  voyez  bien  que  je  ne  mérite  pas,  puif- 
que  c'ieft  un  malheur  pour  vous  que  je  fois 
au  monde  ;  &  voilà  pourquoi  je  vous  dis 
de  m'abandonner ,  11  n'eft  pas  naturel  que 
vous  teniez  lieu  de  mère  à  une  fille  orphe- 
line, que  vous  neconnoiffez  pas,  pendant 
qu'elle  vous  afflige ,  &  que  c'eft  pour  l'a- 
voir vue  que  votre  fils  refuftde  vous  obéir* 
Je  me  trouve  bien  confqfe  de  voir  que 
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vous  m'ayez  tant  aimée ,  vous  c}ui  devez 
me  vouloir  tant  de  ,mal  ♦  Hélas  î  vous  vous 
y  éîQS  bien  trompée  ;  &  je  vous  en  de- 
mande pardon. 

Mes  pkurs  continuoient«  Ma  bien«- 
faitrice  ne  me  répondoit  point  ;  mais  elle 
me  regardoit  d'un  air  attendri^  &  prefque 
la  larme  h  Pœil  elle-même. 

M ADAME>  lui  dit  ion  amie  en  s'efluyant 
les  yeux,  en  vérité,  cette  enfant  m^tou^ 
che;  ce  qu'elle  vient  de  vous  dire,  eft  ad- 
mirable» Voilà  une  belle  ame,  un  beau 
caraâére! 

Madame  de  Miran  fe  taifbit  eçcore,  .& 
me  regardoit  toujours  « 

Vous  dirai -je  à  quoi  je  penfe?  reprit 
tout  de  fiiite  Madame  Dorfin .  Vous  êtes 
le  meilleur  cœur  du  monde,  &  le  plus  gét- 
néreux .  Mais  je  me  mets  à  votre  ^[iQce* 
Après  cet  événement-ci,  il  fe  pourrait  fort 
bien  que  vous  euffîez  quelque  répugnance 
à  la  voir  davantage;  U  faudra  peut-être  que 
vous  preniez  (br  vous  pour  lui  continuer 
vos  foins .  Voulez- vous  me  la  kiilb:?  Je 
me  charge  d'elle ,  en  attendant  que  tout 
ceci  fe  pafle .  Te  ne  prétends  pas  vous  Tô* 
ter,  elle  y  perdroit  trop  ;  &  je  vousla  ren- 
drai, dès  que  le  mariage  de  votre  fils  fera 
cpnclu,  &  que  vous  me  la  redemande* 
rez. 

A  ce  difcours,  je  levai  les  yeux  (air  dk 
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d'un  air  humble  Ôc  reconnoiflatit;  à  ^Uoi 
je  joignois  une  très- humble  &  très-légère 
inclination  de  tête,  je  dis  légère;  pârcfe 
que  je  compris  dans  mon  cœur,  cjue  jede*- 
vois  la  remercier  avec  dîfcrétîbn,  &  qu'il 
falloir  bien  paroître  fènfible  à  (es  bonte2; 
mais  non  pas  Faire  pehfer  qu'elles  me  con- 
fblaflenC}  comme  en  effet  elles  ht  me  coti^- 
foloientpa^.  pacconipagnai  le  tout  d'un 
foupir  5  après  quoi  Madanlc  Dorfin ,  re- 
prenant la  parole  ^  dit  à  ms(  bienfaitrice: 
Voyez.)  confiiireZ'^vous. 

De  grâce,  un  moment,  répbndit  Ma»- 
dame  oeMiranJ  tout-à-l'heure  je  Vais  Vous 
répondre:  laifTez-moi  auparavant  m'infb^- 
ïner  d'une  chofè* 

Mariannk,  me  dît-^elîe,  n'aVêz-vouS 
poiiit  eu  de  nouvelles  de  mon  fils  depuis 
que  vous  êtes  ici? 

He'lasî  Miadame,  répondis-^ je,  ne 
mUnterrogez  point  là^-defliis  :  je  (bis  fî  maK 
heureu(è,  que  je  n'aurai  encore  que  des  fu^» 
jets  de  douleur  à  vous  donner  ;  8t  voua 
n'en  ferez  que  plus  en  colère  contre  moi» 
Il  eft  jufte  que  vous  m'ôtiez  vôtre  amiri^ 
&  que  vous  laiflre^^là  une  fille  qui  vous  cl\ 
fi  contraire;  mais  il  Dé  vous  (èrvira  de  rien 
de  la  haïr  davantage  >  &  je  voudrois  pou-*» 
voir  m'exempter  de  cela%  Ce  n'eft  pas  que 
je  refii(e  de  vous  dire  la  vérité,  je  teis  bien 
que  je  (ids  obligée  dé  vous  la  diire>  c'en  la 


DE    Makiakne.       if jf 

peiné  qu'elle  vous  fera  j  c*eft  là  tancutie 
que  vous  en  ptehdrez  centre  moi>  SctoU* 
te  PafRiâion  que  j*en  auirai  moi- même  ♦ 

Non,  iha  fille,  non,  reprit  Madame  de 
Mirati,  parlei  hàrdîîrient;  &  he  craignez 
rien  de  ma  part.  Val  ville  fait-il  où  vous 
êtes  ?  Eft  -  il  venu  ici  ? 

CÈdifcourS  redoubla  iheslaf  mes.  Je  ti- 
rai eiifutre  dé  ma  pochb  la  lerti-e  que  j'avoii 
reçue  de  Valville ,  &  <}ue  je  li'avois  pas  dé^ 
cachetée  ;  6c  la  lui  préfèntant  d'urie  maiit 
tremblaiité^  ' 

Je  ne  fais,  lui  dis -je  à  ti'avei's  mes  (ari- 
glots  i  comment  il  a  découvert  que  je  fuis 
ici;  mais  voilà  ce  qu'il  Vient  de  me  donneir 
lui-même. 

Madame deMIràrt,  iapriterifbtipiranf, 
l'ouvrit,  la  parcourût,  &  jctta  les  yeujé 
fiir  (on  amie,  qui  fixa  àuili  les  fiens  fur  cU 
le.  Elles  furent  toutes  deux  affez  long- 
tèms  à  fè  regarder  fans  fe  rien  dire.  Il  mé 
fembla  même  que  je  les  vis  bleuremn  peuj 
&  puis  Madame  Dorfîn  en  fecouant  la  tête: 
Ah!  Madame,  dit-elle,  je  vous  demandois 
Marianne;  mais  je  ne  Saurai  pas:  je  voiï 
•  bien  que  vous  la  garderez  pour  vous  ♦ 

Oui,  c'eft  ma  fille  plus  que  jamais ,  rê* 
pondit  ma  bienfaitrice  avec  uti  attendriffe* 
ment  qui  ne  lui  permit  de  dire  que  ce  peu 
demots;  &  furlechamp  elle  me  tenditune 
troifiéme  fois  la  main^  que  je  pris  ftlors  du 
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mieux  que  je  pus,  &  que  je  baifai  mille  fois 
à  genoux  >  fi  attendrie  moi-même,  que 
j'en  étois  comme  f iiffoquée .  Il  fe  paflà  en 
même  tems  un  moment  de  filence,  qui  fut 
touchant,  que  je  ne  faurois  encore  y  pen- 
fer,  fans  me  fëntir  remuée  ju(qu'au  fond 
de  l'ame . 

.  Ce  fut  Madame  Dorfîn  qui  le  rompit  la 
première*  Eft-ce  qu'il  n'y  a  pas  moyen 
que  je  l'embrafle  ?  s'écria  - 1-  elle  ♦  Je  n'ai 
de  ma  vie  été  fi  émue  que  je  le  fiiis ,  Je  ne 
fais  plus  qui  des  deux  j'aime  le  plus,  ou  de 
la  mère,  ou  de  la  fille. 

ÂH-çà,  Marianne,  me  dit  Madame  de 
Miran  quand  tous  nos  mouvemens  furent 
calmez  ,  qu'il  ne  vous  arrive  donc  plus, 
tant  que  je  vivrai,  de  dire  que  vous  êtes 
orpheline,*  entendez-vous?  Venons  à  mon 
fils. 

C'est  fans  doute.  Madame  Dutour,  cet- 
te Marchande  chez  qui  vous  demeuriez, 
qui  lui  aura  dit  où  vous  êtes. 

Apparemment,  répondis-je*  Je  ne 
le  lui  ai  pourtant  pas  dit  à  elle-même;  &  je 
n'avois  garde ,  puisque  j'ignorois  le  nom 
du  Couvent  quand  j'y  fuis  entrée.  Mais  . 
l'homme,  dont  j'ai  été  obligée  de  me  fer-, 
vir  pour  faire  porter  mes  bardes  ici,  eft  de 
Ton  quartier;  ce  fera  lui  qui  le  lui  auraap-- 
pris .  Et  puis ,  Monfieur  de  Valville,  qui 
me  fit  fiiivre  par  un  laquais ,  lorfque  je  for- 

tis 


DE    Marianne.      95;^ 

* 

ris  de  chez  lui  en  fîacre^  &  qui  a  fQ  que 
j'étois  defcendue  chez  Madame  Durour,  a 
fans  doute  interrogé  cette  bonne  Dame, 
qui  ii'âura  pas  manqué  dé  lui  apprendre 
tout  ce  qu'elle  en  fàvoit^  peft-çe  que  j'ed 
puis  juger;  car,  pour  moi,  il  n'y  a  point 
de  ma  faute,  je  n'ai  contribué  enrienatouc 
ce  qui  eft  arrivé  ;  &  une  marque  dé  cela> 
c'eft  que  depuis  ce  tems-là  je  n'ai  entendu 
parler  de  Monfieur  de  Val  ville  que  d'au- 
jourd'hui :  il  ne  m'a  donné  &  lettre  que  cet 
après-midi;  encore  ne  me  l'a-t-il  rendue 
que  parfinefie* 

Je  n'eus  pas  plutôt  lâché  ce  dernier  mot^ 
que  j'en  £èntis  toute  la  çonfëquence  •  Cé- 
toit  engager  Madame  de  Miran  à  m'en  de- 
mander l'explication  ;  &  le  déguifementde 
Valville  étoit  un  article  que  j'aurois  peut- 
être  pu  fouftraire  à  fa  connoiffance ,  fans 
bleiTer  la  fin(zérité  dont  je  me  piquois  avec 
elle;  &  j'étois  indifcrece,  à  force  de  can- 
deur * 

Mais,  enfin,  le  mot  étoit  dit,  &  Ma- 
dame de  Miran  n'avoit  plus  befoin  que  je 
l'expliquaffe  ;  elle  favoit  déjà  ce  qu'il  figni- 
fioit.  P^r  finefle!  me  répondit-elle.  Je 
fiiis  donc  au  fait  ;  &  voici  comment. 

C'est  qu'en  (brtant  de  carofle  dans  la 
cour  du  Couvent ,  j'ai  vu  par  hazard  un 
ieune- homme  en  livrée  qui  defcendoit  de 
ce  parloir -ci  ;  ^  j'ai  trouvé  qu'il  reffiem-» 

IF.  Farm  R 
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bloit  tant  à  mon  fils,  que  j'en  ai  été  frap- 
pée: faî  mêmepenfé  vous  le  dire,  Mada- 
me» A  la  fin,  pourtant,  j'ai  regardé  cela 
comme  unechofè  fînguliere,  à  laquelle  je 
je  n'ai  plus  fait  d'attention  j  mais  à  préfenr, 
Marianne ,  que  je  fais  que  mon  fils  vous 
aime ,  je  ne  doute  pas  qu'au  lieu  d'un  hom-^ 
me  qui  lui  reflembloit,  ce  ne  (bit  lui-mê- 
me que  j'ai  vu  tantôt .  N'eft-il  pas  vrai? 

He'lasî  Madame,  lui  dis  je  après  avoir 
béfîté  un  inftanr,  à  peine  arrivoit-il  quand 
vous  êtes  venue .  T'ai  pris  (a  lettre  fans  le 
regarder;  &  je  ne  rai  reconnu  qu'à  un  re- 
gard qu'il  m'a  jette  en  partant.  Je  me  fijis 
îcriéedefiirprife,  on  vous  a  annoncée,  & 
il  s'eft  retiré. 

Du  caraâére  dont  il  eft,  dît  alors  Ma- 
dame de  Miran ,  en  parlant  à  fon  amie ,  il 
faut  que  Marianne  ait  fait  une  prodigieufe 
imprelfion  fiir  fon  cœur-  Voyez  à  quoi  il 
a  pu  fe  réfbudre  ,  &  quelle  démarche? 
Prendre  une  livrée  ! 

Oui,  reprit  Madame  Dorfin  >  cette  a- 
(dion-là  conclut  qu'il  l'aime  beaucoup ,  af» 
iurément;  &  voilà  une  phyfionomie  qui  le 
conclut  encore  mieux . 

Mais  ce  mariage  qui  eft  prefqu'arrêréi 
Madame,  dit  ma  bienfaitrice  ;  cet  engage- 
ment que  j'ai  pris  de  {on  propre  aveu  ;  com- 
ment s'en  tirer?  Jamais  Valville  ne  terrai- 
hera.  Je  vous  dirai  plus;  Oieft  que  je  (èrois 
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Êchée  qu'il  époufàr  cette  fille  >  prévenu  d'- 
ude  aufli  force  paillon  que  celle-ci  me  le  pa*- 
roît»  Ohi  comiïient  le  guérir  de  cette  pa(^ 
fioii? 

L'£^^  guérir?  iiûus  aurions  de  la  peine^ 
repartit  Madame  Dorfinj  mais  je  croîs  qu'il 
fufhra  de  rendre  cette  pailîon  raUbnnable^ 
éc  nous  le  poutrons  avec  le  fecoùrs  de  Ma^ 
demoifèlle»  Oclï  un  bonheur  que  nous 
ayons  affaire  à  elle  ■.  Nous  venons  dé  Voii^ 
iintraitducàraâéredefon  oœtjr,.  qtyprou-^ 
Ve  de  quoi  ùl  tendrefle  &:  fà  reconnoiflancô 
la  rendront  capable  pour  une  mère  comm^ 
Vous*  Or  j  pout  déterminer  vôtre  fils  à 
remplir  vos  engagemens  &  les  fiens>  il  ne 
is^agit  de  la  part  de  Votre  fille ,  que  d'un 
procédé  qui  fera  bien  digne  d'elle;  c*eft 
(ju'il  eft  feulement  queftion  qu'elle  lui  par* 
le  elle^niême  :  il  n'y  a  qu'elle  qui  pUiAe  lui 
faire  entendre  raifon  ^  Il  vous  ôbéïrôit 
pourtant  fi  VOUS  Teitiglez  >  j'en  fuis  perfua* 
dée  ^  il  vous  refpeâe  trop  pour  fè  révt)lter 
contre  vous»  IVtais^  comme  vous  dites 
fort  bien  y  Vous  ne  Voulez  pas  le  forcer^  et 
Vôuspenfezîuftet  vous  n'en  feriez  qu^ufl 
homme  malheureux  %  qui  îè  deviendroit 
paf  ct)mplaifance  pour  vdusi  &  qui  nefe 
confbleroit  pas  de  l'être  devenu  >  parcô 
qtfil  diroit  toujours  >  ]e  pouvois  ne  pas  l'ê^ 
tre»  Au  lieu  que  Mairiânne,  par  mille  rài« 
(ônB  ùm  réplique»  qu'elle  f aura  lui  dir« 
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avec  douceur,  qu'elle  peut  même  paroîtrè 
lui  dire  avec  regret ,  en  fjpra  un  homme  biea 
convaincu  qu'il  l'aimeroit  en  vain ,  qu'elle 
n'eft  pas  en  état  de  l'aimer;  &  par -là  lui 
calmera  le  cœur ,  &  le  confblera  de  la  né- 
cefïïté  où  il  s'eft  mis  d'époufer  la  jeune  per- 
ibnne  qu'on  lui  deftine .  De- forte  qu'alors 
ce  fera  lui  qui  (ë  mariera,  &  non  pas  vous 
qui  le  marierez.  Voilà  ce  qui  m'en 
fëmble. 

C'EST  fort  bien  dit,  reprit  Madame  dé 
Miran;  &  votre  idée  eft  très- bonne.  J'y 
ajouterai  feulement  une  chofè. 

Ne  ieroit-il  pas  à  propos,  pour  achever 
de  lui  ôrer  tout  e(pérance ,  que  ma  fille 
feignît  de  vouloir  être  Religieufè,  &  ajou- 
tât même  qu'à  caufe  de  fa  fitûation  elle  n\ 
5 oint  d'autre  parti  à  prendre  ?  Ce  que  je 
is-là,.nefignifîerien,  au  moins,  Marian- 
ne, me  dit -elle  en  s'interrompant.  Ne 
croyez  pas  que  ce  foit  pour  vous  infînuer 
de  quitter  le  monde:  j'en  fuis  fi  éloignée, 
qu'il  faudroit  que  je  vous  vifle  la  vocation 
la  plus  marquée  &  la  plus  invincible  pour 
y  confèntir  ;  tant  j'aurois  peur  que  ce  ne 
tût  fîmplement  que  votre  peu  de  fortune, 
ou  l'inquiétude  de  l'avenir,  ou  la  crainte  de 
m'être  à  charge,  qui  vous  y  engageât;  en- 
tendez-vous, ma  fille?  Ainû,  ne  vous  y 
trompez  pas.  Je  n'envifàge  ici  que  mon 
fils  :  je  ne  prétends  que  vous  indiquer  le 
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moyen  de  l'amener  à  mes  6ns  y  écdePaider 
à  furmonter  un  amour  que  vous  ne  méri^ 
tez  que  trop  qu'il  ait  pour  vous  9  qu'il  fë- 
roir  trop  heureux  d'avoir  pris  >  &  dont  je 
ferois  charmée  moi-même  >  6ns  les  uiàges 
&  Iqs  maximes  du  monde ,  qui,  dans  l'm- 
forcùne  où  vous  ètes^  né  me  permettent 
pas  d^y  acquiefcer*     Hélas!   cependant, 
^ue  vousmàncjue-t-il?  Cen'eft,  ni  la  be- 
auté,  ni  les  grâces }  ni  la  vertu,  ni  le  bon 
cfprit,  ni  l'exlcellent  cœur;  &  voila  pour- 
tant tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  rare,  de  plus 
précieux;  vq^ilà  Its  vraies  richeflès  d'une 
femme  dans  le  mariage;  &  vous  ks  avez  k 
profufîon .     Mais  vous  n^avez ,  pas  vingt 
mille  livres  de  rente  ♦   On  rie  fcrôit  aucune 
alliance  en  vous  époufant.   On  ne  corinoit 
point  vos  parens ,  qui  nous  feroient  peut-- 
être beaucoup  d^hôiineur;  &  les  hommes, 
qui  font  fbts,  qui  penfènt  mal,   &  à  qui 

S'  ourtant  je  dois  compte  de  mes  allions  Ik^ 
eflus,  ne  pardonnent  point  auxdifgraces 
dont  vous  ibuffirez,  éc  qu'ils  appellent  des 
défauts. 

La  raifon  vous  çhoifîroit  :  la  folie  des 
ufages  vous  rejette. 

Tout  ce  détail ^  je  vous  le  fais  par  ami- 
tié,  ôc  afin  que  vous  ne  regardiez  pas  les 
fccours  que  je  Vous  demande  contre  Pa^ 
mpur  de  Valville,  conime  un  (iijet  d'hut 
mliatioii  pourvois. 

Ri 
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Eh!  mon  Dieu!  Madame,  ma  cfhete 
tnerç ,  (puifquc  vous  m'accordez  la  per- 
midion  de  vous  appeller  ainfi)  que  vous 
êtes  bonne  &  généreuse,  m*éçrial-je  en  me 
jcttanc  à  fe?  genoux  j  d'avoir  tant  d'atten- 
tion j  tant  de  ménagement?  pour  une  pau- 
vre fille  ?  qui  n'eft  rien  >  &  qu'une  autre 
J)erfonne  que  vous  ne  pourroit  plus  (ouf- 
.  rir  !  Ehl  nion  Dieul  où  fcrois^je  fens  h 
icharité  que  vpus  avez  pour  moi?  Songez^ 
vous  que  fans  ma  mère  f  aurois  aûuelle- 
jment  h  confufion  de  demander  ma  vie  à 
tout  le  monde?  Et  malgré  ùkh  vous  avez 
peur  de  m'humilier }  Y  a-t-il  encore  fur  ^ 
terre  un  cœur  comme  le  votre, 

Eh}  ma  fille,  s'écria- 1- elle  àfontour, 
qui  eft-ce  qui  n'4uroit  pas  le  coeur  bon  a« 
vec  toi  ?  Chère  enfant  ?  m  m'enchantesî 
phj  elle  vous  enchante,  à  la  bonne  heu- 
re, dit  alors  Madame  Dorfin.  Maisfinifi 
fez  toutes  deux  ;  car  je  n'y  fàurois  tenir; 
vous  m'attendriflèz  trop  t 

Revenons  donc  à  ce  quenous  difîon^ 
reprit  ma  bienfaitrice .  Puifque  nous  dé- 
çiaons  qu^elle  parlera  à  Val  ville,  attendra- 
t-elle  qu'il  revienne  la  voir?  Ou,  pour 
çller  plus  vite,  ne  vaut-il  pas  mieux  qu'el- 
le lui  écrive  de  venir? 

Sans  difficulté  ,  dit  Madanie  Dorfin, 
qu'elle  écrive  ;  mais  je  fuis  d'avis  aupara- 
vant ,  que  nous  fâchions  ce  qu'il  lui  dit 
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dans  la  lettrç  que  vous  tenez ,  Se  que  vous 
avez  lue  tout  bas  :  c'eft  ce  qui  réglera  ce 
que  nous  devons  faire.  Oui 9  dis-je  auffî 
d'un  air  fimple  ^  naïf,  il  faut  voir  ce  qu'il 
pen(e,  d'autant  plus  que  j'ai  oublié  de  vous 
dire  que  je  lui  écrivis  le  jour  que  je  vins 
ici ,  une  heure  avant  que  d'y  entrer.  Eh! 
Pourquoi;  Marianne?  me  dit  Madame  de 
Miran, 

H  P'  I.  A  s  J  par  néceflîté ,  Madame  >  ré- 
pondis-je.  C'eft  que  je  lui  envoyois  un 
paquet,  où  il  y  avoit  une  robe  que  je  n'ai 
mi(e  qu'une  fois,  du  linge  &  quelque  arr 
"jent;  &  comme  je  ne  voulois  point  garr 
ler  ces  vilains  préfens  ;  que  je  ne  fàvois 
point  la  demeure  de  cet  homme  riche  qui 
ine  les  avoit  donnez ,  de  cet  homme  dç 
confidération  dont  je  vous  ai  parlé ,  qui  a* 
voit  fait  femblant  aç  me  mettre  par  piété 
chez  Madame  Dutour,  &  qui  avoit  pour-» 
tant  des  intentions  fi  malhonnêtes;  j'écri-r 
vis  à  Mr.  de  Val  ville ,  qui  fàvoit  où  il  de^ 
meuroit,  pour  le  prier  d'avoir  la  bonté  dç 
lui  faire  tenir  le  paquet  dç  ma  part . 

Eh!  par  quel  hazard  ,  dit  Madame  de 
Miran,  mon  fils,  iàvoit-jl  donc  I9 demeura 
de  cet  homme-là? 

Eh!  Madame ,  vous,  allez  encore  être  é- 
tonnée,  réporidis-je;  il  la  (ait,  parce  que 
c'eft  fbnoricle.  Quoi!  reprit -elle.  Mon* 
fieur  de  Climal?  C'eft  Ipi-même,  repris* 

.  R4 
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je.  Oétoit  à  lui  que  ce  bon  Religieux, 
dont  je  vous  ai  parlé ,  m'avoit  menée  ;  & 
ce  fut  chez  vous  que  j^appris  gu'il  étoit 
Ponde  de  Mr.  de  Valvill^ ,  parce  qu'il  y 
vint  une  demi -heure  après  qu'on  m'y  eut 
porté  le  jour  de  nia  chute  ;  &  ce  fut  lui 
àuffi  que  Mr.  de  Valville  furprit  l'après  mi- 
tdi  à  mes  genoux  chez  la  Marchanda  de  lin- 
ge ,  dans  l'inftant  qu'il  m'entretenoit  de  fon 
fimour  pour  la  première  fois ,  &  qu'il  vou- 
loir, diibit-il,  me  loger  dès  le  lendemain 
bien  loin  de  là ,  afin  de  me  yoir  plus  en  fe- 
cret,  &  de  m'éloigner  du  voifinage  de  Me» 
^e  Valville.  " 

Juste  Ciel!  que  m'apprenez- vous  !  s'^- 
çria-t  elle.  Quelle  foiblefle  dans  mon  frè- 
re! Madame,  ajoutja-t-elie  à  Ton  amie^  au 
pom  de  Dieu  ne  dites  mot  de  ce  que  vous 
venez  d'entendre.  Si  jamais  une  âvanturè 
comme  celle-là  venoit  a  être  fûe,  jugez  du 
tort  qu'elle  feroit  à  Mr.  deClimal,  qui  paf^ 
fe  pour  un  homme  plein  dé  verm,  Ôc  qui 
en  efFet  en  a  beaucoup,  mais  qui  s-eft  ou« 
blié  dans  cette  occauon-ci.  Le  pauvre 
homme î  àquoifongeoit-il?  Allons,  laii^ 
ions  cela  ;  ce  n'eft  pas  de  quoi-  il  eft  que- 
ftion .  Voyons  la  lettre  de  mon  fils . 

Elle  la  rouvrit.  Mais,  dit- elle  tout 
de  fîiife  en  s'arrêtant,  il  me  vient  un  (cru- 
pule:  faifbns- nous  bien  de  la  lire  devant 
Marianne?  Peut-être  aime- c-eUeValvillel 
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m'écriai-je ;- il  n'enûit  rien,  je  n'en  ai  pas 
ouvert  la  bouche.  £l{l-ce  qu'une  fille  ofe 
dire  à  un  homme  qu'elle  l'aime?  A  une  Da- 
me, encore  pafTe;  il  n'y  a  pas  de  mal.  Mais 
Monfieut  de  Valvillç  n'en  a  pas  le  moindre 
foupçon;  à  îifioins  qu'il  ne  Pair  deviné.  Et 
quand  il  s'en  douteroit,  cela  ne  lui  fçrvir^ 
'de  rien,  Madame;  vous  le  verrez;  je  vous 
,  le  promets;  ne  vous  embaraflez  point.  Eh 
bien  oui ,  il  ed  aimable  :  il  faudroit  être 
aveugle  pour  ne  le  pas  voir.  Mais  qu'eft-^ 
ce  que  cela  fait  ?  c'cft  tout  comme  s'il  ne 
rétgit  pas  plu? qu'un  autre:  je  vous  aflure^ 
je  n'y  prendrai  pa5  gaçde;  &  je  feroiç  bien 
Ingrate  d'en  agir  autrement» 

Ah!  ma  chère  fille,  me  dit  Madame  de 
Miran,  il  te  (èra  bien  difficile  de  résoudre 
ce  çpeur-là  à  renoncer  à  toi!  Plus  jeté  vois, 
plus  jedefèfpére  que  tu  lepuifTes,  EfTayon; 
ce  qu'il  décrit, 

JLa  lettre  étoit  courte;  &  la  voici,  au-s 
tant  que  je  puis  m'en  refïbuvenir  : 

Il  y  0  trois  feriiaines  que  je  vous  cherche^ 
MademoifiHe  y  éf  qm  je  me  meurs  Je  douleur. 
%  tfai  pas  dejTHn  a^  vous  parler  de  mon  amour; 
il  t^e  mérite  plus  que  vous  l- écoutiez:  je  ne  veux 
ûue  fm  jettér  à  vos  pieds ,  que  vous  montrer 
faffliSiion  où  jtjuif  de  vous  avoir  offenfée;  je 
Tfe  veux  que  vous  demander  pardon^  non  pas 
dans  hfpérance  de  pobtemry  mais  afin  que  vous 
ym  v^ngjiez  m  m(  le  refujanf.    f^oifs  nefa^ 
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vezpdS  comHen  vous  pouvez  me  punir;  il  faut 
qm  vous  lefacbie%  :  je  m  amande  que  U  con-^ 
Johtion  de  vous  l- apprendre , 

Ot'TOiT'-LA'  à  peq  près  ce  que  conte- 
jioit  la  lettre .  Elle  me  pénétra  ;  &  j'avoue 
que  nion  cqeuf  en  fQçret  n'en  perdit  pas  un 
îïîQt ,  Je  crois  même  que  Madamende  MU 
ran  s'en  apperçut;  car  elle  me  dit  en  mère-* 
gardant  :  Ma  ïille  >  ce  billet  vous  touche, 
n-eff-ce  pas  ?  Te  ne  dirai  point  que  non, 
ma  mère 5  jeneftis  point  mentir,  répon^ 
dis*je.  Ne  craignez  rien  pourtant;  je  n'en 
ferai  pas  mon  devoir  avec  moins  de  coura» 
ge:  au  contraire  ♦ 

.  Mais,  repartit  -  elle ,  de  quelle  ofFenfè 
parle -.t- il  donc?  De  la  mauvaife  opinion 
qu'il  témoigna  avoir  de  moi ,  quand  il  trou-> 
ya  Mp  de  Climal  à  mes  genoux,  repartis* 
je;  éç  depuis  qu'il  a  reçu  ma  lettre ,  où  je 
le  priote  de  remettre  le  paquet  de  hardes  I 
fon  onde^  il  a  bien  vu  qu'Û  s'itoit  trompé 
fîir  mon  compte,  &  que  j'étois  innocente^ 
&  voilà  pourquoi  il  a  mis  qu'il  m'a  ofFen^ 
ièe- 

Sur  ce  pied Jà?  dit  Madame  Dorfin,  ce. 
qu'il  lui  écrit?  marque  bien  autant  de  pro^ 
bité  que  d'amour  ♦  J'aime  à  le  voir  rendre 
juftice  à  la  vertu  de  Marianue>  c'eft  le  pro^;. 
cédé  d'un  honnête  homme;  8c  plus  il  efti* 
aie  votre  fille,  moins  elle  aura  de  peine  è 

l'amener  àcc  que  la  raiTon&la  coojonAure 
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préfènte  eîdgent  qu'il  fafle.    Comptez  là- 
deflus. 

Vous  me  perfuadez, répondit  m^  bien- 
faitrice. Maïs  il  oft  tenis  de  nous  retirer; 
fîniflbns .  Nous  convenons  donc  que  Ma^ 
riannç  écrira  à  Val  ville  ♦  11  ne  s'agit  que 
d'un  mot,  lui  dis-jè;  &  je  puis  tout-a l'heu- 
re l'écrire  devant  vous,  Madame •  Voie? 
de  l'encre  Ôc  dû  papier  dans  cp  parloir  • 

Eh  bien  foi t^  ma  fille,  écris,  tu  asraî- 
fon  ;  une  ligne  fufiîra»  Et  fur  le  champ 
je  fis  ce  billet-  ci  : 

j^E  n'ai  pu  vous  parler  tantôt  y  MonfieuYy 
^  fauroispourtant  quelque  chofe  à  vous  dire.  * 

Mais  marnere,  quand  le  prierai -je  de 
venir  ?  dis-je  alors  à  Madame  de  Miran  en 
rii'inrerrohipant^ 

Demain  à  onze  heure?  du  matin ,  me 
repondu -elle. 

Et  j^  vous  Parois  ojbligée ,  ajoutai -je  en 
continuant  d'écrire ,  de  venir  îci  demain  à 
ènze  heures  dii  matin.  J^e  vous  attendrais 
Je  fias ...  &  toujours  Marianne  au  bas. 

Je  mis  defTus  le  billet  l'adreffe  telle  que 
ma  bienfaitrice  me  la  diâa  »  Elle  fë  char- 
gea de  le  cacheter,  ôi:  de  le  faire  porter  par 
quelqiie  dbméftiqùe  du  Couvent,  à  qui  el- 
le parleroit  en  s'en  retournant  ;  &  je  le  lui 
ponnai. 

Je  t'avertis  que  je  me  trouverai  auffi  au 
j^çndez-vous;  ma  ûue;  me  ditr€Uelorf^u'-el^ 
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le  me  qtiîtta  •  J'y  arrîi^erai  (èuleihenr  quel- 
ques inftans  après  lui)  pour  te  laifTer  le 
tems  de  lui  dire  que  je  t'ai  rencontrée  dans 
ce  Couvent  5  que  c'cft  moi  qui  t'y  ai  mi fe 
en  peniion  ;  &  que  dans  nos.  entretiens  le 
hazard  t'a  appris  que  j'étois  (à  liiere  ;  que 
je  t'ai  dit  qu'il  me  chagritioit  5  que,  depuis 
qu'il  avoit  vu  une  jeu  rie  pcrfoiïne ,  qu'on 
avoit  portée  chez  moi,  &  dont  tu  ajoute- 
ras que  je  t'ai  conté  l'hiftoire,  il  refufoit  de 
terminer  un  mariage  qui  croit  arrêté.  Je 
me  montrerai  là-deflus,  conime  fi  j'arrivois 
pour  te  voir  ;  &  puis  ce  fera  à  toi,  ma  filleii 
à  achever  le  refte.  Adieu ,  Marianne,  juf* 
qu'à  demain.  Adieu,  trta  chère  enfant, 
me  dit  auffi  Madame  Dôrfm  j  je  fuis 
votre  bonne  amie  au  moins  ,  ne  l'our 
bliez  pas*  JuGju'au  revoir  ;  &  ce  fera 
bien-tôt.  Je  veux  qu'au  premier  jour  elle 
vienne  dîner  avec  vous  chez  moi ,  Mada*- 
me  ;  &  fi  vous  ne  me  l'amenez  pas,  je  vi- 
endrai la  chercher,  je  vous  avertis  * 

Je  ferai  de  la  partie  la  première  fois,  dit 
Madame  de  Miran  j  après  quoi  je  vous  la 
laiflerai  tant  qu'il  vous  plaira. 
.  Je  ne  répondis  à  tout  cela  que  par  un 
fburis  &  par  une  profonde  révérence .  El- 
les s'en  allèrent  ;  &  je  reftai  dans  une  fitua- 
tion  d'efprit  affez  paifible , 

Qu I  m'auroit  vue ,  m'auroit  cru  trifte  j 
&  dans  le  fonds  je  ne  Tétois  pas:  je  n'avoi» 
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que  l'air  de  Pêtre  ;  &>  à  me  bien  définir,  j< 
n'étois  qu'attendrie  « 

Je  fbupirois  pourtant  cônime  une  pef-» 
Ibnne  qui  auroit  eu  du  cha^in  :  peutêtre 
même  croyois- je  en  avoir ^  a  caufe  de  ladi^ 
fpoficion  aes  chofes  à  Car^  enfin,  j'aimais 
un  homme  auquel  il  ne  ^loit  plus  penfer  ; 
&  c'éroic-là  un  fujec  de  douleui^.  MaiS) 
d*un  autte  côté  j  j'en  étois  tendrement  ai- 
mée j  de  cet  homme}  &  cfeftune  grande 
douceur  «  Avec  cela>  on  eft  du  moinâ 
tranquille  fur  ce  qu'on  vaut  ;  on  a  leshon-»- 
fleurs  eflêntiels  d'une  avànture>  &  on  prend 
patience  fur  le  refte  * 

D*àilleurs  j  je  vénois  de  m*engager  â 
quelque  chofb  de  fi  généreux,  je  venois  dû 
montrer  tant  de  railon,  tant  de  franchifcs 
tant  de  reconnoUTance  ;  de  donner  une  & 

grande  idée  de  mon  cœur  ;  que  ces  deux 
lames  en  avoient  pleuré  d^admiràtion  pour 
moi*  Oh!  voyez  avec  quelle  compiaiftrt* 
et  je  devois  regarder  ma  belle  ame  >  St 
combien  de  petites  vânitez  intérieures  de-<- 
voient  m^amufer  j  Ôt  me  diftraire  du  fouci 
que  j^aurois  pu  prendre  ? 

Mais  venons  aux  fuites  de  cet  événe« 
tnent^  âcnafTons  au  lendemain  « 

Sans  doute  que  nva  lettre  fut  eitaifleA 
ment  rendue  à  Valville*  Cétoit  à  onze 
heures  du  matin  que  je  l'attendois  au  Cou-^ 
Vent  ;  &  il  ne  manqua  pas  dy  arriver  à 
l'heuté  précife* 
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La  preriâiére  fois  qu*il  m'y  avoit  vue,  â 
ce  qu'il  m^a  dit  depuis  >  il  avoit  cru  néce& 
faire  de  fë  traveftir,  par  deux  rai{bn$«  L'u- 
ne étoitj  qu*après  Tinfulte  qu^il  m'avoit 
faite  9  je  refuferois  de  lui  parler  >  s'il  me 
demandoit  (bus  fon  nonié  L'autre,  que 
l'Abbefle  voudroît  peut-être  (avoir  ce  qui 
Tamenoit)  &  qui  il  étoit>  avant  que  de  mô 
permettre  de  le  voir*  Au  lieu  que  toutes 
ces  difficulté^  n'y  (èroient  plus ,  dès  qu'il 
paroîtroit  fous  la  figure  d'un  domeftiquei 
qui  venoit  même  de  Ja  part  de  Madame  de 
Miran  ;  car  c'étoit  Une  précaution  qu'il 
avoit  pri(è- 

Mais  cette  fbîs-cî,  il  comprit  bien  pai? 
la  teneur  démon  billet ,  qui  étoit  (impie  ^ 
que  je  le  di(pen(bis  de  tout  dégui(ëment,  Se 
qtfil  n'en  étoit  pas  be(bin.  11  m'a  avoué 
depuis  i  que  le  peu  de  façon  que  j'y  faifois^^ 
l'avoit  inquiété;  &  cfFeftivement  ce  n'étoic 
pas  trop  bon  figne*  Une  pareille  vififô 
n'^avoit  plus  l^air  d'intrigue  ;  e|||étoit  trop 
innocente  pour  promettre  qtiR^ue  choâ 
de  bien  favorable  « 

Quoiqu'il  en  (bit,  onze  heures  venoî- 
ent  de  (onner,  quand  l'AbbelTc  elle-même 
vint  m'annoncer  Valville* 

AlieZ)  Marianne^  tisedit^elley  c'efîle 
fils  de  Madame  de  Miran  qui  vous  demad« 
de.  Elle  me  dit  hier,  après  qu'elle  vous  eue 
quittée  y  qu'il  viendrait  vous  voir^  il  vottf 
attend. 
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Le  cœur mé battit,  dès  que  j'appris qh'il 
étoit-lâ.  Je  vous  fuis  bien  obligée,  Ma-»» 
dame,  répondis •  je,  j'y  vais;  &  je  partis. 
Mais  je  marchai  lentement  i  pour  me  don-^ 
ner  le  tems  de  me  raflurer^ 

J'ALLois  fbutenir  une  tertible  (céne« 
Je  craignois  de  manquer  de  courage;  je 
me  craignois  moi-même;  j'avois  peur  que 
mon  cœur  ne  (èrvît  lâchement  ma  bienfait* 
tdcc* 

J' G  u  B  L I G I  s  encore  de  vous  parler  d'un 
article  qui  me  faifbit  honneur^ 

Ceft  que  j'étois  reftée  dans  mon  négligé; 
je  dis  dans  le  négligé  où  je  m'étois  laiÂee 
en  me  levant;  pomt  d'autre  linge  que  celui 
avec  lequel  je  m'étois  couchée;  linge  affez 
blanc ,  mais  toujours  flétri ,  qui  ne  vous 
pare  point  quand  vous  êtes  aimable,  &qui 
vous  dépare  un  peu  quand  vous  ne  l'êtes 
point* 

jGiGNrsZ-YunerobeàPavenant,  &qui 
me  fQTvoitk  matin  dans  ma  chambre.  ]e 
n'a  vois,  di  un  mot,  que  les  grâces  que  je 
n'avois  pu  m'ôter,  c'eft-à-dire,  celles  >ae 
mon  âge  &  de  ma  figure,  avec  lefquelles 
îe  pourrai  encore  me  fbutenir,  medifbis^ 
je  bien  fecretement  en  moi-même,  ôcfife- 
cretement  que  je  n'y  fâifoispas  d'attention, 
quoique  cela  m'aidât  à  renoncer  aux  agré- 
mens  que  je  ne  me  donnois  pas,  âc  dont 
je  faifoiç  un  fàcrifice  à  Madame.de  Miran. 

Cb 
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Ce  n'eft  pas  qu'elle  eût  fbngé  à  me  dire: 
Nô  vous  a juftez  point  ,•  mais  je  fiiis  (ure 
que,  dès  qu'elle  m'auroit  vue  ajuftée;  elle 
auroit  tout  d'un  coup  fbngé  que  je  ne  de- 
vois  pas  l'être. 

Enfin,  je  parus,  me  voilà  dans  le  par* 
loir,  ou  je  trouvai  Valville. 

Qu'il  étoit  bien  mis,  lui,  qu'il  avoît 
bonne  mine!  HélâsJ  qu'il  avoit  Pair  ten- 
dre &  refpeâueuxî  Que  je  lui  iènris  d'en- 
vie de  me  plaire ,  &  qu'il  étoit  flatteur  pour 
une  fille^  comme  Marianne ,  de  voir,  qu'un 
homme  comme  lui  mît  ùl  formne  à  trouver 
;race  devant  elle!  Car  ce  que  je  dis-là, 
îtoit  écrit  dans  fes yeux;  Valyille  ne fem- 
bloit  refpirer  que  ce  fentiment-là» 

I L  tenoit  une  lettre  à  la  main ,  c'étoit  la 
mienne ,  celle  où  je  lui  avois  mandé  de 
venir. 

Je  ne  (ais,  dit -il  en  me  montrant  cette 
lettre  qu'il  baifà,  fi  je  dois  me  rejouir,  ou 
m'affliger,  de  l'ordre  que  j'ai  reçu  de  votre 

S  art  dans  ce  biUet;  mais  je  n'y  obéis  pas 
ins  inquiétude. 

Et  U  falloit  voir  avec  quelle  timidité, 
avec  quel  air  de  défiance  fur  (on  fort,  ilmt 
tenoit  ce  dKcours» 

M  G  N  s  I E  u  R ,  lui  répondis  -  je  extrême- 
ment émue  de  tout  ce  que  Ton  abord  avoic 
^e  tendre  &  de  charmant,  afieyez-vous» 

IF.  Partie.  S 
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Il  Mut  enfuite  que  je  reprifle  haleine* 
11  s'affit. 

Oui)  Monfieuf)  continuai- je d*Uîie voix 
encore  un  peu  tremblante  >  j'ai  à  vous  par- 
ler. Eh  bien  )  Mademoilèlle,  repartir -il 
tout  tremblant  à  Ton  tour^  de  quoi  s'agit« 
il?  que  m'annoncez  -  vous  par  ce  début? 
Votre  Abbefle  fait  apparemment  la  vifîte 
que  je  vous  rends  ? 

Oui,  Monfieur,  lui  dis-  je;  c*eft  elle- 
même  qui,  en  vous  nommant,  eft  venue 
fh'avertir  que  vous  me  demandiez« 

En  me  nommant!  s'écria-t-iL  Ehcom« 
ment  cela fè  peut-il  7  Jenelaconnoisppint; 
-  je  ne  Tai  jamais  vue.    Vous  lui  avez  donc 
dit  qui  j'etois?  vous  êtes  donc  convenues 
tnfemble  que  vous  m^enverriez  chercher? 
.  NoN)  Monûeur,  je  ne  lui  ai  rien  con- 
fié; tout  ce  qu'elle  iavoit,  c'eft  que  vous 
-deviez  venir  ^  &  c'eft  une  autre  que  moi 
qui  l'en  a  inftruite*  Mais,  de  grâce,  écou- 
tez-moii 

Vous  voulez  me  perfuadet  que  vous 
m'aimez;  &  je  crois  que  vous  dites  vrai. 

Mais  quel  deflein  pouvez- vous  avoir  en 
i^'aimant? 

Celui  de  n^étre  jamais  qu^à  vous^  me 
répotidit'-il  froidement,  mais  d'un  ton  fer- 
me &  déterminé;  celui  de  m'unir  à  vous 
par  tous  les  liens  de  l'honneur  &  de  la  re- 
ligion.   S'il  y  en  avoic  de  plus  forts^  je  les 


t>  Ë     M  A  k  1  A  K  N  lé  jt7$ 

J)Jretidi:ôîs  5  ils  me  feroient  encore  plus  ào 
plaifîi;.  Er>  en  vérité,  ce  n'étoit  pas  la 
peine  de  me  demander  mon  deflein  ;  je  ne 
penfè  pas  qu'il  puiffe  en  venir  d'autre  dans 
refprit  d'un  homme  qui  vous  aime,  Made« 
moiièUei  Mes  intentions  ne  fauroiem  être 
douteufeâi  II  ne  refte  plus  qu'à  (avoir  fî  el- 
les vous  feront  agréables  >  &  fi  je  pourrai 
obtenir  de  vous  ce  qui  fora  le  bonheur  de 
ma  vie» 

QuEtdifcoUtS)  Madame!  Jefentîsqtie 
les  larmes  m'en  venoient  au^t  yeux.  Je 
croîs  même  quô  je  roikpirai ,  îl  ti'^  eut  pas 
moyen  de  m'en  eirtpêcher^  mriis  je  îbupi- 
rai  le  plus  bas  qu'il  me  fut  pofliblé,  &  fans 
ofèr  lever  les  yeux  fiir  lui. 

Monsieur,  lui  dis^je)  m  VOUS  âî- je 
pas  dit  les  mdheursquej'aiefTuyésdèsmon 
enfance?  Je  ne  6is  point  de  qui  je  fiiiis  née, 
j'ai  perdu  mes  parens  (ans  lesconnoître  :  je 
n'ai  ni  bien  ni  famille;  &  nous  ne  fommes 
pas  faits  l'un  pour  l'autre*  D*ailleurs,  il  y 
a  encore  des  obf  lacles  infîif  montables. 

Je  vous  entends,  me  dit  il  de  l'air  d'uii 
homme  concerné;  c^eft  que  votre  coeur  fe 
reflife  au  mien. 

Non,  ce  n'eft  point  cela,  luldis^je(àti9 
pouvoir  pourfuivre.  Ce  n'eft  point  cela, 
Mademoifelle?  merépondit^ilj  &  vous  me 
parlez  d'obftacles? 

Nous  en  étions-îà  de  notre  cdiivetiit« 
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tion ,  quand  Madame  de  M  Iran  entra.  Ju- 
gez de  la  forprifc  de  Valville. 

Quoi!  c'eft  naa  mère!  s'écria-t-il  en(è 
levant!  AhJ  Mademoifelle ,  touteftconcer- 
té.  Oui,  mon  fils,  lui  dit- elle  d'un  ton 
plein  de  douceur  &  de  tendrefle:  nous  vou- 
lions vous  1  e  cacher }  mais  je  vous  l'a  vou  e  de 
bonne*foi«  Je  (avois  que  vous  deviez  être 
ici;  &  nous  étions  convenues  que  je  m'y 
rendrois.  Ma  chère  fille ,  ajout a-t-elle  en 
s'addreflànt  à  moi>  Valyille  eft-i}  au  fait? 
Pas  -  tu  inftruit  ? 

Non,  ma  mere^  lui  dis-je  fortifiée  par 
(a  préfence  &  ranimée  par  la  façon  affe- 
âueufè  dont  elle  me  parloit  devant  lui, 
non,  je  n'ai  pas  eu  le  tems.  Monfîeur  ne 
venoit  ^ue  d'entrer ,  &  notre  entretien  ne 
fai(bit  que  commencer,  quand  vous  êtes 
arrivée;  mais  je  vais  lui  conter  tout  devant 
vous,  ma  mère. 

Et  fiir  le  champ:  Vous  voyez,  Mon- 
fîeur, dis-je  à  Valville,  qui  ne  fa  voit  ce 
que  nous  voulions  dire  avec  ces  noms  que 
nous  nous  donnions;  vous  voyez comi;hent 
Madame  de  Miran  me  traite;  ce  qui  vous 
marque  bien  les  bontez  qu'elle  à  pour  moj, 
&  même  les  obligations  que  je  lui  ai.  Je  lui 
en  ai  tant,  que  cela  n'eft  pas  croyable  ;  & 
vous  feriez  le  premier  à  dire  que  je  (èrois 
indigné  de  vivre,  fi  je  ne  vous  conjurois 
4^as  de  ne  plus  (bnger  à  moi»  Valville,  à 
ces  mots,  baifla  I4  tête,  &  foupira. 
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Attendes,  Monfieur,  attendez 3  re- 
pris -  je;  c'efl:  vous-même  que  je  prends  * 
pour  juge  dans  cette  occafîon-ci. 

Il  n'y  a  qu'à  confidérer  qui  je  fuis.  Je 
vous  ai  déjà  dit  que  j'ai  perdu  mpn  père  & 
ma  mère:  ils  ont  été  affadinés  d^ns  un  vo- 
yage dont  j'étois,  avec  eux  dès  l'iîfge  de  deux 
ans;  &  depuis  ce  tems  j  vojci,  Monfieur, 
ce  que  je  fuis  devenue.  G^eft  la  fœur  d'un 
Curé  de  Campagne ><}ùi  m'a  élevée  par 
compaflîon,  Elleeft  venue  à  Paris  avec 
moi  pour  une  fiicccHîon  qu'elle  n'a  pas  re- 
cueillie: elle  yeft  morte,  &  m'y  a  laifTée 
feule  &  fans  fecoùrs  dans  une  auberge. 
Son  Confefleur,  qui  eft  un  bon  Religieux, 
m'en  a  tirée  pour  me  préfènter  à  Monfîeur 
de  Climal  votre  oncle,  Monfîeur  de  Cli- 
mal  m'a  mife  chez  une  Lingére ,  &  m'y  a 
abandonnée  au  bout  de  trois  jours;  je 
vous  ai  dit  pourquoi  s  en  vous  priant  de 
lui  remettre  fes  préfens.  La  Lingére  me 
dit  qu'il  falloit  prendre  mon  parti.  Je  for- 
tis,  pour  informer  ce  Religieux  de  moa 
état;  &  c'eft  en  revenant  de  chez  lui ,  que 
j'entrai  dans  l'Eglife  de  ce  Couvent- ci^ 
pour  cacher  mes  pleurs  qui  me  fbfFoquoien t. 
Ma  mère,  qui  eft  préfente ,  y  arriva  après 
moi;  &  c'eft  une  grâce  que  Uieu  m'a  faite. 
Elle  me  vit  pleurer  dans  un  confeffionnal  : 
je  lui  fis  pitié;  &  je  fuis  penfionnaire  ici 
depuis  le  même  joun    C'eft  clic,  qui  paie 
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xna  penfion>  qui  m'a  habillée  »  q^i  m^a 
fournie  de  tout  abondamment,  magnifia 
quement>  avec  des  manières ,  destendreC- 
fes,  des  careflTes,  qui  font  que  je  ne  faurois 
y  penfer  fans  fondre  en  larmes,  Efle  vient 
me  voir 5  elle  me  parle,  elle  me  chérit,  & 
en  agit  avec  moi  comme  fi  j'étois  votre 
four:  elle  m'a  même  défendu  de  fonger 
que  je  fiiis  orpheline,  &  elle  a  bien  raifon> 
je  ne  dois  plus  me  reflbuvenirque  je  le  fuis; 
cela  n'eft  plus  vrai.  Il  n'y  a  peut-être  point 
de  fille  avec  la  meilleure  mei^e  du  monde^ 
qui  foie  fi  heureufe  que  moi.  Ma  bienfait 
trice  &  fbn  fils,  à  cet  endroit  de  mon  dif^ 
cours,  me  parurent  émus  jufqq'aux  larmes. 
Voila' ma ûtuation,  continuai-je ,  voi^ 
là  où  j'en  fiiis  avec  Madame  de  Miran* 
Vous,  qui,  à  ce  qu'on  dit,  êtes  un  jeune-^ 
homme  plein  de  raifon&deprobité,  com^ 
me  il  me  l'a  femblé  aufii ,  pariez  ^  moi  en 
eonfcience,  Monfîeur  :  Vous  m'aime:^ 
que  me  confcillez  -  vous  de  faire  de  votr^ 
amour,  après  ce  que  je  viens  de  vous  dire? 
11  faut  regarder  que  les  malheureux,  à  qui 
on  fait  la  charité,  ne  font  pas  fi  pauvres 
que  moi*  Ils  ont  du  moins  des  frères ,  des 
fours,  ou  quelques  autres  parens;  ilsonc 
un  pays,  ils  OQt  un  nom  avec  des  gens  qui 
les  connoifi^ent}  &  moi,  je  n'ai  rien  de  tout 
cela/  N^eA  ce  pas-là  êçf e  plu$  mjifçrablç  Çq 
pluç  pauvrçs  qu*eux? 


DE    Maria  KKc.        â7> 

Va  ,  ma  fille ,  me  dit  Madame  deMiran> 
achève,  &  ne  f  arrête  point  là-defluSt  Non, 
ma  mère,  repris^je,  laiflez-^moi  dire  tout« 
Je  ne  dis  rien  que  de  vraijMonfieur  ;  &^e- 
pendant  vous  me  demandes;  mon  cœur, 

Eour  m'époufer .    Ne  feroit  -  ce  pas-là  un 
eau  préfent  que  je  vous  ferois  ?    Ne  fe- 
roît*-ce  pas  une  cruauté  à  moi,  que  devons 
le  donner  ?  Ëh  !  mon  Dieu  !  quel  cœur  vous  ^ 
donnerois- je,  finon  celui  d'une  évaporée, 
d'une  fille  fans  jugement ,  /ans  conUdéra-* 
tion  pour  vous  ?   Il  eft  vrai  que  je  vous 
plais.    Mais  vous  ne  vous  attacher  pas  à 
moi,  feulement  à  caufè  que  je  fiiis  jolie; 
ce  ne  fèroit  pas  la  peine  :  ^  apparammenc . 
que  vous  me  croyez  d'un  bon  caraftére; 
&  en  ce  cas,  comment  pouvez-vous  espé- 
rer que  je  coniènte  à  un  amour  qui  vous 
attireroit  le  blâme  de  tout  le  monde ,  qui 
vous  brouilleroit  avec  toute  une  famille , 
avec  tous  vos  amis ,  avec  tous  lesgens  qui 
vous  eftiment,  &  avec  moi  auflT,    Car, 
quel  repentir  n'auriez^ vous  pas,  quand 
vous  ne  m'fûmeriez  plus,  6i  que  vous  vous 
trouveriez  le  mari  d'une  femme  3  quifèroic 
moquée,  queperibnne  ne  voudroic  voir, 
&  qui  ne  vous  auroit  apporté  que  du  mal- 
heur &  que  de  la  honte  ?  Encore  n'eft-co 
rien  que  tout  ce  que  je  dis  là ,  ajoutai- je 
avec  un  attendriffement  qui  me  fit  pleurer, 

A  préiènt  que  je  fliis  fi  obligée  à  Madamèi 
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cle  Miran  >  quelle  méchante  créature  ne  fe- 
rois-je  pas,  fi  je  vous  époufbis  ?  Pouriez- 
vous  fentir  autre  chofè  ^  pour  moi  que  de 
rhorreur,  fi  j'en  étois  capable  ?  Yauroit- 
ilrien  de  fi  abominable  que  moi  fur  la  ter^. 
re ,  fur- tout  dans  l'occurrence  où  je  (àis 
^  que  vous  êtes  ?   Car  je  fuist  informée  de 
tout.    Ma  mère  me  vint  voir  hier  à  fon 
ordinaire  ;  elle  étoit  trifte.    Je  lui  deman- 
dai ce  qu'elle  avoit  ;   elle  me  dit  que  fon 
fils  la  chagrinoit .    Je  l'écoutois ,  fans  m'at- 
tendre  que  je  {èrois  mêlée  là-dedans.    Elle 
me  dit  aufli  qu'elle  avoit  toujoui^  été  fort 
contente  de  ce  fils  ;  mais  qu'elle  ne  le  rccon- 
noifibit  plus  depuis  qu'il  avoit  vu  une  cer- 
taine jeune  fille.     Là-defiTus  elle  me  conta 
notre  hiftoîre  •    Et  cette  jeune  fille ,  qui 
vous  dérange ,  qui  fait  que  vous  manquez 
à  votre  parole  ,  qui  affligé  aujourd'hui  ma 
mère,  qui  lui  a  ôté  le  bon  cœur  &  la  ten- 
drcfle  de  fon  fils,  il  fe  trouve  que  c'efl:moi> 
Monfieur;  que  ç'eft  cette  penfionaire  qu'el- 
le fait  vivre ,  &  qu'elle  accable  de  bienfaits. 
Après  cela ,  Monfieur,  voyez,  avec  l'hon- 
neur, avec  la  probité,  avec  le  cœur  efti- 
mable,  tendre  &  généreux  que  vous  avez 
coutume  d'avoir  >  voyez  fi  vous  fouhaitez 
encore  que  je  vous  aime,  &  fi  vous-même 
^  vous  auriez  le  courage  d'aimer  un  monftr^ 
*  comme  j'en  fèrois  un ,  fi  j'éooutois  votre 
amour.    Non  ^  Monfieur ^  vous  êtes  tou-. 
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ché  de  ce  que  je  vous  apprends:  vousplcu- 
rez  ;   mais  ce  n'eft  plus  que  de  tendrefîe 
pour  ma  mcrc,  &  que  de  pitié  pour  moi. 
Non,  ma  mère,  vous  ne  ferez  plus,  ni  tri- 
ite,  ni  inquiète.     Monfieur  de  Valville  n« 
voudra  pas  que  je  fois  davantage  le  fbjetde 
votre  chagrin  ;  c'eft  une  douleur  qu'il  ne 
me  fera  pas  à  moi-même .    Je  fuis  bien  fû- 
re  qu'il  ne  troublera  plus  le  plaifir  que  vous 
avez  à  me  fecourir:   il  y  fera  fenlible  au 
contraire,  il  voudra  y  avoir  part;  il  m'ai- 
mera encore ,  mais  comme  vous  m'aimez. 
11  époufera  la  Demoifëlle  en  queftion  ;    il 
l'époufera,  à  caufe  de  lui-même  qui  ledoit> 
à  caufe  de  vous  qui  lui  avez  procuré  ce  par- 
ti pour  fbn  bien ,  &  à  caufe  de  moi  qui 
l'en  conjure  comme  de  la  feule  marque 
qu'il  peut  me  donner  que  je  lui  ai  été  véri- 
tablement chère.    Ceft.  une  confolation 
qu'il  ne  refufera  pas  à  une  fille  qui  ne  fau- 
roit  être  à  lui ,  mais  qui  ne  fera  jamais  à 
perfonne ,  &  qui  de  fon  côté  nç  refufe  pas 
de  lui  dire  que,  fi  elle  avoitété  riche  &  Ion 
égale  ,  elle  avoit  fi  bonne  opinion  de  lui, 
qu'elle  l'auroit  préféré  à  tous  les  hommes 
du  monde  «    C'eft  une  confolation  que  je 
veux  bien  lui  donner  à  nion  tour  ;    &  je 
n'y  ai  pas  de  regret ,  pourvu  qu'il  vous 
contente  « 

Je  m'arrêtai  alors ,  &  me  mis  à  eflluyer 
les  pleuis  que  je  ver  fois*    Valville)  tou« 
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jours  la  îètQ  baiflëe ,  &  plongé  dans  une 
profonde  rêverie ,  fut  quelque  tems  fans 
répondre .  Madame  de  Miran  le  regardoit, 
&attendoic,  la  larme  àrœil,  qu'irparlàt» 
Enfin,  il  rompit  le  ûl^nce  j  &  s'adreff^nt  à 
ma  bienfaitrice  : 

Ma  mere>  lui  dit-il ,  vous  voyez  ce  que 
c'eft  quelWarianne  ?  Mettez-vousrà  ma  place; 
jugez  de  mon  cœur  par  le  vôtre  ;  ai^je  eu 
tort  de  l'aimer  ?  Me  lèra-t-il  poffible  de  ne 
l'aimer  plus  ?  Ce  qu'elle  vient  de  me  dire, 
eft-il  propre  à  me  détacher  d'elle  ?  Que  de 
vertus,  ma  mère  !  ôç  il  faut  que  je  la  quit-. 
te.  Vous  le  voukz,  elle  m'en  prie,  &  je 
la  quitterai  :  j'en  épouferai  une  autre ,  je 
ferai  malheureux ,  j'yconfensj  mais  je  ne 
le  ferai  pas  long-tems* 

Ses  pleurs  coulèrent  après  ce  peu  de 
mots  ;  il  ne  les  retint  plus.  Us  attendri-, 
rent  Madame  de  Miran ,  qui  pleura  com^ 
me  lui,  &  qui  ne  fut  que  dire .  Nous  nous 
taifions  tous  trois  ;  on  n'entendoit  que  des 
foupirs . 

EhI  Seigneur!  m'écriai-je  avec  amour> 
avec  douleur,  avec  mille  mouvemens con^. 
fus  que  je  ne  fàurois  expliquer  ;  eh!  mon 
Dieu  !  Madame,  pour^-quoi  m'avez  vous 
rencontrée  ?  Je  fuis  au  defèfpoir  d'être  au 
monde ,  &  je  prie  le  Ciel  de  m'en  retirer* 
Hélas  !  me  dit  triftement  Valviile^  de  quoi 
vous  plaignez-vous?  IS[ç  VOUSifti^^J^  pas  die 
que  je  YQU5  quitte? 


-s 
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Oui>  vous  me  quittez,  lui  répondis*jc; 
mais  en  më  le  difant^  vous  défolez  mame^ 
re,  vous  la  faites  mourir,  vous  la  menacçz 
d'être^malheurçux;  &  vous  voulez  qu'elle 
fè  conible  !  Vous  demandez  de  quoi  nous 
avoçns  à  nous  plaindre  ?   Eh  !  qu*exîgez- 
ycus  de  plus  que  ce  que  je  vous  ai  dit  ? 
Quand  on  eft  généreux  >  qu-on  eft  raifbn- 
xiable  )  n'y  a-t-il  pas  des  chofès  auxquelles 
il  faut  fè  rendre  ?  Eh  bien,  vous  ne  m'é- 
pouferez  pas  ;  mais  c'eft  Dieu  qui  ne  l'a 
pas  permis .    Mais  je  n'épouferai  pei;;fon- 
ne,  &  vous  me  ferez  toujours  cher,  Mon- 
iieur.    Vous  ne  me  perdez  point;  je  no 
vous  perds  poins  non  plus .    Je  ferai  Reli- 
gieufej  mais  ce  fera  à  Paris,  (?<  nous  nous 
verrons  quelquefois.    Nous  aurons  tous 
deux  la  même  mère,  vous  ferez  mon  bien- 
faiteur, le  fëul  ami  que  j'aurai  fur  la  terre > 
le  feul  homme  que  l'y  aurai  çûitncx  &  que 
je  n'oublierai  jamais  « 

A  H  !  ma  mère  !  s'écria  encore  Valville  ea 
tombant  fiibitement  aux  genoux  de  Mada- 
me de  Miran,  je  vous  demande  pardon  des 
pleurs  que  je  vous  vois  répandre,  ^&  dont 
je  fuis  caufe .  Faites  de  moi  ce  qu'il  vous 
plaira,  vous  êtes  la  maîtrefTe.  Mais  vous 
m'avez  perdu,  vous  avez  mis  le  comble  à 
mou  admiration  pour  elle ,  en  m'attiranc 
ici .    Je  ne  fais  plus  où  j'en  fuis .    Ayez  pi-i 

tiç  dç  Vim  où  j«  nie  trouve*   Tout  ceci 
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me  déchire  le  cœur*  Emmenez- inoî,  for- 
tons  ;  j'aime  mieux  mourir ,  que  de  vous 
affliger.  Mais  vous,  qui  avez  tant  déten- 
dre^ pour  moi ,  que  voulez- vous  que  je 
devienne  ? 

He'las!  mon  fils,  que  veux-tu  que  je 
te  réponde?  lui  dit  cette  Dame .  Il  faudra 
voir.  Je  te  plains^  je  t'excufe ,  vous  me 
touchez  tous  deux;  &  je  t'avoue  que  j'aime 
autant  Marianne,  que  tu  l'aimes  toi-même. 
Le ve-toi ,  mon  fils .  Ceci  n'a  pas  réuifi 
comme  je  le  croyois .  Ce  n'eft  pas  fe  fau- 
te. Je  lui  pardonne  l'amour  que  tu  as 
pour  elle;  &  fi  tout  le  monde penfoit  com- 
me m6i,  je  ne  ferois  guéres  embarraflëe, 
mon  fils. 

A  ces  derniers  mots,  dont  Valville com- 
prit tout  le  fens  favorable ,  il  fè  rcjetta  à 
genoux,  lui  prit  une  main  qu'il  bai(k  mille 
fois  fans  parler.  Eh  bien.  Madame,  lui 
dis-je,  m'aimerez -vous  encore?  Ya-t-il 
d'autre  remède,  que  de  m'abandonner? 

Le  Ciel  m'en  préfèrve,  ma  chère  enfant, 
me  répondit-elle .  Que  viens-tu  me  dire  ? 
Va,  engore  une  fois,  ibis  tranquille.  Je 
fois  contente  de  toi,  mon  fils,  ajouta-t-eîle 
d'un  air  de  bonté  qui  me  ravit  encore  ;  je 
ne  te  preflfe  plus  de  terminer  le  mariage  en 
quéftion .  Cela  va  me  brouiller  avec 
d'honnêtes  gens  i  mai$  je  t'aime  encore 
mieux  qu'eux. 
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Vous  me  rendez  la  vie,  repartit  Val- 
ville  ;  je  fuis  le  plus  heureux  de  tous  le^ 
fils.  Mais 3  ma  mcre,  que  ferez- vous  de 
Marianne  ?  Ne  me  permettez^-  vous  pas 
de  la  voir  quelquefois  ?  Mon  fils,  lui  rér 
pondit-elle ,  tu  me  demanidcs  plus  que  je 
ne  fais*  Laifle-moiy  rêver;  nous  ver- 
rons .  Confentez  du  moins  que  je  raime;^ 
ajouta- t-iU 

Eh  !  jufte  Ciel  !  à  quoi  fèrviroit-il  que 
je  te  le  défendifle  ?  Aime-la,  mon  enfapt 
aime -la;  il  en  arrivera  ce  qui  pourra,  re- 
prit-elle. 

J'avois  pourtant  dit  que  j'alloîs  être 
Religieufe,  &  je  penfei  le  répéter  par  excès 
de  zélé  ;  mais ,  comme  Madame  de  Miran 
l'oublioit,  je.  m'avifài  tout  d'un  coup  de  ré- 
fléchir que  je  ne  devois  pas  l'en  faire  ref- 
fbuvenir . 

Je  venois  de  m'épuifèr  en  jgénérofité, 
il  n'y  avoit  rien  que  je  n'eufle  dit  pour  dér 
tourner  Val  ville  de  m'aimer;  maisj^  s'il 
plaifoit  à  Madame  de  Miran  de  vouloir  bien 
qu'il  m'aimât,  fi^fbn  propre  cœur  s'atteh- 
driflbit  jufques-là  pour  fon  fils  pu  pour 
moi,  je  n'avôis  qu'à  me  taire.  Ce  n'étoic 
pas  à  moi  à  lui  dire  :  Madame,  prenez  gar- 
de à  ce  que  vous  faites;  cet  ^xcès  de  desin^ 
téreflement  de  ma  part  n'auroit  été,  ni  na^ 
turel,  nir^ifbnnable. 

Ainsi  ^   je  no  dis  mot.    Elle  fe  leva^^ 
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Quefle  dangereufe  perite  filte  tu  éS  j  Ma-^ 
rianne>  me  dit^eUe  en  fè  levant  «  Adieu. 
Partons)  mon  fils*  Et  le  fils  ne  ceiBbir  de 
lui  baiferla  main  quHl  tenoit;  cequin'étoic 
pas  fi  mal  entendu  « 

Oui>  oui)  ajoutât t-^ elle ^  jecotnprèndâ 
bien  ce  que  cela  veut  dire  ;  mais  je  ne^dé^ 
ciderai  rien  >  je  ne  fais  à  quoi  me  réfbudre^ 
Quelle  fituation  î  Adieu ,  il  eflrtard,  va 
dîner  ma  fille;  je  te  reverrai  bien-tôt*  Je 
la  fàluai  alors  fans  rien  répondre;  &  cOm-* 
me  je  paroiflbis  pleurer^  &  que  je  m'eflu« 
y  ois  les  yeux  de  mon  mouchoir:  Pour« 
quoi  pleures- tu  ?^  me  dit*elle  ♦  Je  n*ai  rien 
à  te  reprocher;  je  ne  faurois  temvoir  mau« 
Vais  gré  d*êtrc  aimable-  Va-t-en,  tt^h<* 
quillue-  toi^  Donne^^moi  la  maiû>  Val* 
ville  ♦ 

E  T  fur  le  champ  elle  defcendît  l^efealier^ 
ftidée  de  fbn  fils,  qui,  par  difcrétion,  ne 
me  parla  que  des  yeujc,  &  ne  prit  congé 
de  moi  que  par  une  révérence  >  que  je  lui 
rendis  d'un  air  mal  afluré,  &  comme  un« 
perfbnne  qui  avoit  peur  de  5*émancçer 
&  trop  d'abufer  de  Pindulgence  de  la  mete 
en  le  rainante  '\ 

Me  voilà  feule  >  6c  bien  plus  agitée  que 
je  ne  Tàvois  été  la  veille  iorfquç  Madame  de 
Miran  me  quitta .       ^  .  > 

Aussi  y  avoit-îl  ici  matière  à  bien  d*aUr 
ir^i  mouvraiens  •    Aime- la  ^  mon  c n&iiQ 
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îl  en  arrivera  ce  qui  pourra  ^  avoitdit  ma 
bienfaitrice  à  fon  fils;  &  puis,  nous  ver- 
rons) je  ne  fais  que  réfouare,  avoit-ellea^ 
jouté  ;  &  dans  le  fonds  c'étoit  m'avoir  dit 
â  moi- même  :  Efpérez.  Audi  efpérois- 
je>  mais  en  me  traitant  de  folle,  d'ofèr  eC* 

Î)érer  fi  mal  à  propos.  Et  en  pareil  cas  on 
buffre  beaucoup  ;  il  vaudroit  mieux  ne 
voir  aucune  lueur  de  fiiccés,  que  d'en  voir 
iinefifoible,  qui  ne  vient  flatter  l'ame  que 
pour  la  troubler* 

Est-ce  que  j'épouferoîs  ValvDIe?  me 
difois-je.  Je  ne  le  croyois  pas  poflîblc  ;  & 
je  fèntois  pourtant  que  ce  feroit  un  mal- 
heur pour  moi  ,  fi  je  ne  Pépoufois  pas. 
OeftTJà  tout  ce  que  mon  coeur  avoit  gagné 
aux  difcours  incertains  de  Madame  de  Mt* 
ran .  N'étoit-ce  pasJà  le  fijjet  d'un  tour- 
ment de  plus? 

Je  n'en  dormis  point  la  nuit  fuîvanteî 
j'en  dormis  mal  deux  ou  trois  nuits  de  fixi- 
té ;  car  je  paflai  trois  jours  ians  entendre 
parler  de  rien;  &  ce  ne  Fur  pas,  s'il  m'en 
ibuvient,  fans  un  peu  de  murmure  contxe 
ma  bienfaitrice. 

C^E  ne  fe  détermine -f- elle  donc?  di- 
fbis-]e  quelquefois;  à  quoi  bon  tant  de  Ion- 

gueur?  Ètlà-deffiis,  je  crois  quejebou« 
ois  contre  elle . 

En  FI  N,  le  quatrième  jour  arriva,  &el* 
le  neparoiiSbic  point:  mais  au  lieu  d'elle^ 


/ 


tSS  L  A    V  I  1 

Valville  â  trois  heures  après  midi  me  de-^ 
manda. 

On  vint  me  le  dire;  & c'étôit  me  don- 
ner la  liberté  d'aller  lui  parler  •  Cependant 
je  n'en  ufai  pas.  Je  l'aimois,  &  mille  fois 
plus  que  je  ne  Pavois  encore  aimé  :  j'ayois 
une  extrême  envie  de  le  voir,  une  extrême 
curiofîcé  de  (avoir  s'il  n'avoit  rien  de  nou- 
veau à  m'apprendre  fur  notre  amour;  & 
malgré  cela  je  me  retins,  je  refufài  de  l'al- 
ler trouver,  afin  que,  (i  Madame  de  Mi- 
ran  le  fàvoit,  elle  m'en  eftimât  davantage^ 
Ainli ,  mon  refus  n'étoit  qu'une  rufe.  Je 
fis  donc  prier  Valville  de  trouver  bon  que 
je  ne  lé  vifle  point,  à  moins  qu'il  ne  vînt 
de  la  part  de  (à  mère;  ce  que  je  ne  préfii- 
mois  point ,  puifqu'elle  ne  m'avoit  pas  a- 
verti ,   conrnie  en  effet  elle  ignoroit  fà 

vifite . 

Valville  n^ofà  me  tromper,  &  fut  at 
fez  fage  pour  fe  retirer.  Ce  trait  de  pru- 
dence rufée  me  coûta  extrêmement.  Je 
commençois  à  me  le  reprocher)  quand  il 
me  fit  dire  qu'il  me  reverroit  le  lendemain 
avec  Madame  de  Miran;  &  voici  à  propos 
de^quoi  il  pouvoit  m'en  aflurer*  C'efl  que 
le  lendemain  il  devoir  y  avoir  une  cérémo- 
nie dans  notre  Couvent.  Une  jeune  Re- 
ligieufe  y  faifoit  fa  profeffion,  &  fes  pa* 
rens  en  avoient  invité  toute  la  famille  de 
Valville,  la  meire,  le  fils^  l'oncle  Se  toutt 

la 
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la  parenté;  ce  que  j'appris  après,  &  ce  que 
ie  préfùmai  au  moment  où  je  les  vis  dans 
rEgliiè . 

Vous  favez  qu'en  de  pareilles  fêtes  les 
Religieufès  paroiflent à  découvert,  &qu'on 
tire  le  rideau  de  leur  grille .  Obfervez  auilî 

aue  je  me  mettois  ordinairement  fort  près 
e  cette  grille.  Madame  de  Miran  etoic 
arrivée  fi  tard  avec  toute  fa  compagnie, 
qu'elle  n'eut  que  le  tems  d'entrer  tout  de 
fuite  dans  l'Eglife .  Je  vous  ai  dit  que  j'ig- 
norois  qu'elle  fût  invitée  ;  &  ce  fat  pour 
moi  une  agréable  (ùrprife,  lorfi][ue  je  la  vis 
qui  traverfoit  pour  venir  (è  placeV  près  de 
notre  grille.  Un  Cavalier  d'aflez  bonne 
mine,  quoiqu'un  peu  âgé,  lui  donnoit  la 
main. 

Une  file  d'autres  perfonnes  la  jfuivoir> 
à  ce  qu'iïme  pdruté  Je  nela  quittai  point  des 
yeux.  Elle  ne  me  voyoit  point  encore. 
"  Enfin,  elle  arrive,  &  la  voilà  affife  avec 
le  Cavalier  à  côté  d'elle .  Ce  fut  alors  qu'à 
travers  ceux  qui  la  fùivoient ,  je  démêlai 
Monfieur  de  Climal  &  Valville* 

Q^uoi!  Monfieur  de  Climal!  dis*  je  en 
moi-même  avec  un  étonnement  où  peut^ 
être  entroit-il  un  peu  d'émotion.  Ce  qui 
eft  de  certain,  c'efl:  que  j'aurois  mieux  ai-« 
mé  qu'il  n*eût  point  été  là.  Je  ne  favois, 
s'il  devoit  m'être  indifférent  qu'il  y  fût,  où 
fi  je  devois  en  être  fâchée  j  niais,  à  tout 

IV.  Partie.  T 
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prendre,  ce  n'étoic  pas  une  agréable  vifion 
pour  moi .  pavois  droit  de  le  regarder 
comme  un  mâchant  homme  que  ma  &ule 
préfence  déconcer  reroi  r . 

Encore  ne  feroit-ce  rien  pour  lui  que 
l'embarras  de  me  Voir,  encomparaifbndes 
circonftances,  qui  alloient  l'accabler.  Je 
n'attendois  que  rinftant  de  faire  ma  révé- 
rence à  Madame  de  Miran  fà  fœur  ;  &  Ma- 
dame de  Miran  ne  manqueroit  pas  d'y  ré- 
pondre avec  cet  accueil  aifê,  tendre  &  fâ« 
milier,  qui  lui  étoit  ordinaire*  Oh,  que 
pen(eroit-il/de  cette  familiarité  ?  Quelles 
fuites  facheufes  n'en  pouvoit-il  pas  pré^ 
voir,  Madame?  Concevez  combien  il  me 
trouveroit  redoutable  pour  fà  gloire  ,  & 
combien  un  méchant  qui  vous  craint  eft  lui* 
fnême  à  craindre* 

Et  tout  ce  que  je  vous  dis-là,  m'agitoit 
confufémçnt* 

Son  neveu  fut  le  premier  quim'apper- 
ut,  &  qui  me  falua  avec  je  ne  fais  quel  aiif 
e  gaieté  &  de  confiance  ,  qui  étoit  de 
bonne  augiire  pour  nos  affaires .  Monfieur 
de  Climaf,  qui  s'aflèyoit  en  ce  moment, 
ne  le  vit  point  me  faluer ,  &  parloir  au 
Cavalier  qui  étoit  auprès  de  Madame  de 
Miran* 

Cette  Dame  les  écoutoit,  &neregar- 
doit  point  encore  du  côté  de^Religieufès* 
Enfin,  elle jetta les yeuxfurnous^  &m'ap- 
perçut ♦ 


s 


De    Ma*    I  a  n  n  1?.      ^^i 

Ce  fureftt  ao(ïi*tôt  de  profondes  rêvé, 
fences  de  ma  part>  qui  m^attirerent  de  la 
fieiine  dé  ces  démonilràtions.  qui  fe  fonf 
avec  la  main )  &  qui  fignifioienr :  Ah!  bon 
jour>  ma  chère  enfant)  te  voilà?  Son  frè- 
re) qui  droit  alors  de  fa  poche  une  efpéc^ 
de  Bréviaire  9  remarqua  ces  démonftrd«. 
tiens  )  ks  fîiivît  de  Pœil  )  &  vit  fa  petite 
LingérC)  qui  tte  pàroifToit  pas  avoir  beau- 
coup perdu  en  le  congédiant)  ^  dont  lep 
djuuemens  ne  dévoient  pas  lui  faire  regre** 
ter  le  paquet  de  hardes  mal-hopAêtes  qu'eU 
le  lui  a  voit  renvoyées»  ^     . 

Ce  pauvre  homn^ d  (car  l'inft^pjtf  ppro* 
che  où  il  méritera  que  j^adoucifTç  m^s  ex^ 
preflîons  fur  fbn  chapitre;)  ce  pa^uvrf 
homme)  pour  qui)  par  une  e^éce  de  fa* 
talîté  )  je  de  vois  toujours  être  un  fu  jgt^d'em^ 
barras  &  d'alarmes  )  perdit  toute  çonte^ 
nance  en  me  voyant)  &  n^eut  p^s  I4  forçç 
de  me  regarder  en  face  » 

Je  rougis  à  mon  tour)  matô  m  ennen^if 
hardie  &  indignée,  qui  fe  fent  Pavantagiç 
d'une  bonne  confcience)  Se  q\H  st  droit  df 
confondre  une  amè  coupable  6c  au^i^lTous 
delafienne* 

Je  doutois  s'il  me  faluerûic  61)  non)  ô; 
il  n'en  fît  rieû  ;  &c  je  rimitai>  paf  hauteur; 
par  prudence  )  on  même  par  une  forte  d^ 
pitié  pour  lui  :  il  y  avoit:  de  tout  cela  dans 
mon  èfprit* 

T  a 
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iu  m^iipperçiis  que  Madame  de  Mîfan 
fervoit:  &  jefiiispetfiiadéeqti^ellefeii- 
tit  le  defordre  où  il  fe  trouvait,  tant  à  cau- 
fe  de  moi ,  qu'à  caufe  de.  Valville ,  que^ 
par  bonheur  pour  lui  encore,  il  croyoit 
îeul  au  fait  de  fbn  indignité.  Le  fer  vice 
commença  ;  il  y  eut  un  fèrmon ,  qui  fut 
fort  beau,  je  ne  dis  pas  bon.  Ce  fut  avec 
la  vanité  de  prêcher  élégailiment ,  qu'oii 
nous  prêcha  la  vanité  des  chofès  de  cemon^ 
de  ;  &  c'eft-là  lé  vice  de  nombte  de  Prédi* 
cateurs*  Ceft  bien  moins  pour  notre  in* 
ftruâion  ,  qu'en  faveur  de  leur  orgueil> 
qu'ils  prêchent  ;  de-forte  que  c'eft  prefque 
toujours  le  péché  qui  prêche  la  Vertu  dans 
tios  chaires. 

La  cérémoif^iê  finie,  Madame  de  Miran 
tne  demanda ,  &  vint  au  parloir  avant  que 
de  partir*  Elle  n'âvoit  que  fon  fils  avec 
dlej  Monfieur  de  Clirtial  s'étoit  déjà  reti- 
ré. Bon-jour,  Marianne  >  me  dit-elle* 
Le  refie  de  ma  compagnie  m^artend  en  bas, 
à  l'exception  de  mon  frère  qui  eft  parti;  & 
je  ne  j^is  montée  que  pour  te  dire  un  mot. 
Voici  Valville ,  qui  t'aime  toujours ,  qui 
me  perfécute,  qui  eft  toujours  à  mes  ge^ 
HOUX  pour  obtenir  que  je  confente  à  (es^ 
deflêins.  Il  dit  que  je  ferois  fbn  malbeur> 
ii  je  m'y  oppofois  ;  que  c'eft  une  inclina- 
tion inmrmontable;  que  fa  deftinée  eft  de 
t'aimer;  ôc  d'être  à  tçu    Je  me  rends»  Je 
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ne  âurois  dans  le  fonds  condamner  le  chobç 
de  fon  cçeur,    Tu  e^  eftimablç  j  &  c'eft 
aflez  pour  un  homme  qui  t'aime,  &quieft 
riche  ^    Âinfî,  mesenfans>  aimez -vous^ 
je  vous  le  permets ,  Toute  ^utre  mère  que 
moi  n'en  agiroit  pas  de  même.  Suivant iesf 
maximes  ou  monde ,  mop  fils  f^it  une  fo* 
lie>  &  je  ne  fuis  pas  fage  de  foufTrir  qu'il  I9 
fafle  ;  mais  il  y  va,  dit-il,  du  repos  de  fa 
vie,  &  il  mç  faudrait  un  autre  cœur  que  le 
mien  pour  réfîfter  à  cette  raifoil-là^  Je  fon- 
e  que  Vsilville  ne  blefle  point  le  véritable 
onneur,  qu^il  ne  s'écarte  que  des  ufàges 
établis  >   qu'il  ne  fait  tort  qu'à  fà  fortune 
qu'il  peut  fe  pafTer  d'augoienter.   U  afTure 
qu'il  ne  fauroit  vivre  faqs  toi.  Je  conviens 
de  tout  le  ipérite  qu'il  re  tfouyft.    Il  n'y 
aura  dans  cette  occaiîon-ci  quç  les  hommes 
&  leurs  coutumes  de  choqués .    Dieu  ni  la 
raifbn  ne  le  feront  pqs^    Qu'il  pourfuive 
donc,    Ce  font  tes  afiàires,  mon  fils.  Ti| 
es  d'une  famille  confîdérabk;  on  ne  con- 
Qott  point  celle  dç  Marianne:  l'orgueil  & 
l^iûtérêt  ne  veulent  point  que  tu  l'qpoufesj 
ni  ne  Iqs  écoutes  pa$,  t\i  n'çn  orois  que  ton 
amour.  Te  ne  fiûs  à  mon  tour,  ni  afiez  or*? 
gueilleute ,  ni  afiez  intéreifée ,  pour  être 
inexorable,  éc  je  n'eq  crois  que  ma  bonté 
tu  m'y  forces  par  la  çraintç  de  te  rendre 
malheureux  «    Je  ferois  réduite  à  être  toq 
^ran;  6ç  je  crois  qu'il  vaut  mieux  çtre  i% 
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mère.  Je  prie  le  Ciel  de  bénir  les  monft 
qui  font  que  je  cécJe  j  maïs,  quoîqu'il  arri- 
ve ,  j'aime  mieux  avoir  à  me  reprocher  mon 
indu^ence^  qu'une  inflexibilité  dont  tune 
profiterois  pas,  &  dont  les  fuites  ieroient 
peur-être  encore  plus  triftes* 

Valville,  àcedifcours,  pleurant  do 
jfoye&dereçonnoiflance,  cmbraflafès  ge- 
noux. Pour  moi,  je  fus  fi  touchée,  fi  pé- 
nétrée, fi  (iiifie,  qu'il  ne  me  fut  p^spoffi* 
ble  d'articuler  un  mot  :  j'avois  les  mains 
tremblantes  ;  je  n'exprimai  ce  que  je  fen^ 
tois ,  que  par  de  courts  ^de  fréquerts  fou» 
pirs.        ^ 

Tu  ne  me  disrîen,  Marianne,  me  dit 
ma  bienfaitrice;  mais  f  entends  ton  filencei 
&  je  t]e  m'en  défends  point:  je  fuis  moi- 
même  ienfîble  à  la  joye  que  je  vous  donne 
à  tous  deux ,  Le  Ciel  pouvoir  me  réferver 
une  belle-fille  qui  fât  plus  au  gré  du  mon- 
de i  mais  non  pas  qui  fut  plus  au  gré  de  mon 
côèur. 

.  J'R'cLAtAi  ici  mr  en  tranfpoft  fubir» 
Ah!  ma  mère,  m*ecr iai^e,  je  me  meurs, 
je  ne  me  poflede  pas  dé  tendrefle  &  de  re* 
connûiflance! 

LV  je  m'arrêtai ,  hors  d'état  d*en  dire 
davantage,  à  caufe  de  mes  larmes •  Jem'é* 
tois  jettée  à  genoux ,  6c  j'avois  paflë  une 
moitié  de  ma  main  par  la  grille ,  pour  avoir 

celle  de  Madame  de  Miran;  quien^ffecap- 
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prbcha  la  fietme  ;  &  Val  ville,  éperdu  ^e 
joye^  &  comme  hors  de  lui,  fè  jetta  iiir 
nos  deux  fnains  ;  qu'il  l^aiiok  alremative- 

Ë- COUTEZ,  mes  enfans,  dit  Madame 
de  Miran  aprè$  avoir  regardé  quelque  tems 
les  pranipprts  de  (on  fils  ;  il  faut  ufer  de 
quelque  prudencç  en  cette  çpnjon£hire^çi. 
Tant  que  vous  relierez  dans  ce  Couvent^ 
ina  fille  ^  je  défends  à  Valyillç  de  vous  y  ve- 
nir voir  ^s  moi .  Vous  avez*  conté  votre 
{liftoire  g  l'Abbeffe:  éile  pourrpit  fè  idou- 
irer  que  mon  fi)s  vous  aime;  que  peut*être 
j'y  cbnfens  ;  elle  en  raifonneroit  avec  (es 
Religieu(ës  >  qui  en  parleroient  à  d'autres; 
^  c'eft  ce  que  je  veux  éviter.  Il  n'eft  pas 
fnême  à  propos  que  yous  demeuriez  l(»ig- 
fems  dans  cette  inaii^,  ]\larianne»  J^ 
vous  y  laiiTerai  encore  nrois  fcmaines>  ou 
^out  au  plus  un  mois  >  pendant  lequel  je 
vous  chercheirai  unCpuyent  oùron  iie&uk 
ra  rien  des  aeçidçns  de  vQtre  v^e?  pù>  (bus 
pn  autpe  nom  que  le  mien,  je  yous  placer 
mi  moi-  même  >  eii  attendant  que  j'aie  pris 
des  me(iiresv^  que  j^aie  y^  cotnnienc  je 
me  conduirai  pour  prépare^:  les  e(pirits  à 
votrç  niariage,  &  pour  empêcher  qu'il  n^é- 
tonne.  Oii  vient  à  bouc  de  tout  avec  un 
peu  de  patience  &  di'adrefle  ;  fur-touç 
quand  on  a  une  mère  çconme  moi  povif 
confidente. 
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Val  VIL  LE  là^deflus  alloit  retomber  dans 
fès  remercimens,  ôt  moi  dans  les  témoig- 
nages de  mon  refpeâ  &  de  ma  tendreifè; 
mais  elle  ft  leva.  Tu  fais  qu'on  m'attend> 
dit-elleàfbnfils«  Renferme  ta  joye;  jeté 
diibeniè  de  me  la  montrer,  je  la  vois  de 
refte .    DeG:endons  • 

.  Ma  mère 9  reprit  fi>n  fils,  Marianne  fe- 
ra encore  un  mois  ici;  vous  me  défendez 
de  la  voir  ans  vous;  cela  ne  veut -il  pas 
dire  que  je  vous  accompagnerai  quelque* 
fois  quand  vous  viendrez?  Oui,  oui,  dit- 
elle,  il  faudra  bien;  mais  une  ou  deux  fois 
feulement  ,  &  pas  davantage.  Allons» 
ibrtons;  au  nom  de  Dieu,  hiflè-moi  te 
conduire .  11  y  aura  une  difficulté  à  laquel- 
le je  ne  fbngeois  pas.  Oeft  que  mon  âre- 
re  connoît  Marianne,  fait  qui  elle  eft;  & 
peut-être  ferons-nous  obligés  de  vous  ma« 
rier  fècretement .  Tu  es  fon  héritier,  mon 
fils  :  c^eft  à  quoi  il  faut  prendre  garde .  Il 
eft  vrai  qu'après  fbn  avanture  avec  Marian- 
ne, on  pourroit  e^rerdelegagner,  de  « 
lui  faire  entendre  raifon;  &  nousnousxron^ 
fulterons  fur  le  parti  qu'il  y  aupa  à  prendre* 
Il  m^aime ,  il  a  quelque  confiance  en  moi; 
je  la  mettrai  à  profit ,  &  tout  peut  s'arran- 
ger. Adieu,  ma  fille;  &  fur  le  champ eL 
le  fe  hâta  de  defcendre ,  &  me  laiflk  plus 
charmée  que.  je  n'entrepceodrai  de  le 
dire* 
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r  Je  vous  ai  conté  qull^  y  avoit  trois  ou 
quatre  nuits  que  je  n'avois  pref^ue  pasdor^ 
mi,  de  pure  inquiétude;  à prcient  mettez^ 
en  pour  le  moins  autant  que  je  paflai  dans 
l'infonmie.  Rien  ne  reveille  tant  qu'une 
extrême  joye  >  ou  que  l'attente  cenaine 
d'un jpnd  bonheur;  &  fur  ce  pied-là>  ju« 
gez  u  je  devois  avoir  beaucoup  dedifpofî* 
tion  à  dormir  « 

Imaginez^vous  ce  que  je  deviens> 
quand  je  penfo  que  j'épouteraiValville>  & 
combien  de  fois  mon  ame  en  treiTaille;  &c 
G  y  avec  tant  de  treiTailIemens  ^  j'avois  le 
fang  bien  repoie? 

Les  deux  premiers  jours  je  fus  fîmple^ 
ment  enchantée  ;  enfiiite  il  s^y  joignit  de 
Pimpatience«  Oui ,  j'épouferai  Valville, 
Madame  de  Miran  me  l'a  dit,  me  Ta  pro* 
mis;  mais  cet  événement,  quand  arrive- 
ra-t-il?  Te  vais  demeurer  encore  un  mois 
ici:  on  aoit  me  mettre  après  dans  un  autre 
Couvent,  afin  de  prendre  des  mefures  pour 
ce  mariage;  mais  ces  mefiires  feront-dles 
bien  longues  â  prendre  ?  ira- 1*- on  vîte? 
On  n'en  ûàt  rien,  on  ne  fixe  aucun  tems, 
on  peut  changer  de  fentiment;  &cespen*« 
fées  altéroient  extrêmement  ma  fatisfaaion* 
J'en  fbuârois  quelquefois  prefqu'autanc 
que  d'un  vrai  cha^n.  J'aurois  voulu  pou« 
voir  &uter,  de  l'inftiînt  çù  j'étois,  à  Vm^ 
fiant  de  ce  mariase . 
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Enfin,  ces  agitations,  tant  agréables 
que  pénibles  ^  s'affoiblirenr ,  &  le  pafle-' 
rent.  L'ame  s'accoutume  à  tout,  &  fèn- 
fibllité  s'ufe;  &  je  me  familiari^i  avec  mes 
eipéninces  &  avec  mes  inquiémdes. 

Me  voilà  donc  tranquille.  Il  y  ayoie 
ekiq  ou  fix  jours  que  Je  li'avois  vu  ^  pi  la 
mère,  ni  le  fils,* quand  un  m^tin  on  m'ap« 
porta  un  billet  de  Madame  de^Miran ,  où 
elle  me  mandoit  qu'elle  me  viçndroit  pren- 
dre à  une  heure  après  midi  avec  (on  fils, 
pour  me  mener  dîner  chez  Madame  Ûor- 
^n  «    Son  billet  finiflbit  par  ces  mors  ^ 

Et  fur- tout  rien  de  négligé  dans  ton  a« 
|Qftement^  entendsr-tu?  je  yeux  que  tu  te 
|>are$. 

Et  vousfereseobéie,  dis-je  en  moi-i;nê- 
tne  en  lifint  ($  lettre.  Aulfi  avois-  je  bien 
intention  de  me  parer ,  mêm?  dvajit  que 
(d'avoir  lu  Tordre;  mais  cet  ordre  mettoic 
encore  taa  vanité  bien  plus  à  fbn  at(è  :  j'ai- 
Jois  gvoir  ^e  la  coqueterie  par  phéimn- 
çe« 

QuAKiy  je  dis  de  la  cèqufsfede,  (fdl 
flu'il  y  en  a  toujours  à  s'ajuner  avec  un  peu 
aefoin^  Oéfttoutçe|que  je  veux  dire;  car 
Jamais  je  ne  tno  ibis  écartée  de  la  déçrace 
la  plus  exaâe  dan$  ma  parure.  J'y  ai  pou- 
jours  cherché  l'honnête,  &  par  Fagefle  nar 
furelle^.  &  par  amour-propre  )  oui  par  a-r 
inour- propre^ 
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Je  (butiens  qu'une  fbmmç  qui  choque 
h  pudeur ,  perd  tout  le  méritf  des  grâces 
qu^le  a .  On  ne  les  diftingue  plus  a  tra^ 
vers  la  grplfiéreté  des  moyens  qu'elle  em* 
ploie  pour  plaire;  elle  ue  va  plus  au  coçur; 
elle  ne  peut  plus  mênie  fe  flatter  de  plaire; 
elle  débsncw:^  elle  n'attire  plus  comme  ai« 
mable  ^  mais  feulemem>  comme  libertine; 
&  par-là  fe  met  à  peu  près  au  niveau  de  1« 
plus  laide  qui  ne  fe  ménagerolt  pas  •  Il  ef| 
vrai  qu'avec  un  maintien  G^  ^  modeftei 
moins  de  gens  viendront  lui  dire.;  Je  vous 
aime;  mais  il  y  en  aura  peuN être  encore 
plus  qui  le  lui  airoient^  s'ils  ofbient.  Ainfîî 
ce  ne  ièra  pour  elle  que  des  déclarations 
d^  moinsi  çç  non  pas  des  amans;  de  fa^oa 

au'elle  y  gagnera  du  reQ>eâ ,  fiç  n'y  per- 
ra  rien  dfu  cdté  de  f  amour. 
Cette  réflexion  a  coulé  de  ma  plum^ 
fins  que  jy  priiTe  g4lâe.    Heureulement 
elle  eft  courte;  &  J-efpére  qu'elle  ne  vous 
enmiyerapas.    Continuons, 

ÛNze  heures  font  fbnnées>  il  efttems 
de  m'habiller  y  &  je  vais  me  mettre  dutndl^ 
leur  air  qui  me  fera  poflible^  puifqu'on  1q 
veut.  Et  c'esft  encore  bon  figne  qu'on  Iç 
veuille;  c'eft  une  marque  que  Madame  dç 
Miran  perlîfle  à  m'abandonner  le  cœur  de 
Valville.  Si  elle  héfitoit,  ellen'expoferoiç 
pas  ce  jeune  -  homme  à  tous  mes  appas^ 
n'efl-il  pas  vrai? 


/ 
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Oest  au(E  ce  que  je  penfe  en  m^habil- 
lant,  &  j'aîNbienciupkifiràlepenfer;  mes 
grâces  s'en  reflentiront,  j'en  aurai  le  teint 
plus  clair  &  les  yeux  plus  vi6. 

Mais  >  me  voilà  prêce;  une  heure  va 
fonner }  j'attends  Madame  de  Miran  ;    Se 

Sour  me  defennuyer  en  l'attendant,  je  vais 
e  tems  entemsme  regarder  dans  monmi*p 
roir,  retoucher  à  ma  coëf{ure>  qui  va  fort 
bien,  &  à  qui  pourtant ,  par  une  nécefiîté 
de  gefte  >  je  refais  toujours  quelque 
chofe^ 

'  On  ouvre  ma  porte j  Madame  de  Mu 
ran  vient  d'arriver,  on  m'en  avertit,  &  je 
pars.  Son  fils  étoit  à  la  porte  du  Couvent> 
&  il  me  donna  latnain  ju(qifau  çaroflè  où 
ma  bienfaitrice  étoit  reftée« 

Je  ne  vous  dis  pas  que  quelques  Sosurs 
converies,  que  je  trouvai  fur  mon  chemin 
en  defcendant  de  chBEmoi,  me  parurent 
iurpriiêsdemevoirfijolie.  Jefus!  mig-» 
nonne ,  ^ue  vous  êtes  belle  !  s'écrièrent^ 
elles  avec  une  fimplidté  ntive  à  laquelle  JQ 
pouvoismefiér. 

T  E  vis  Valville  prêt  à  s'écrier  à  fbn  tour; 
a  fè  retint,  laTôurriéreétolrpréfènte,  & 
il  ne  s^expliqua  que  par  un  ferrement  de 
main,  que  j'approuvai  d'un  petit  regard, 
qui  n'en  fut  que  plus  doux  pour  être 
timide  ♦ 

Mqnsieur  de  CUm^l  ne  fe  pqrceiias 
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hien,  tn^  dit-^il  dans  le  trajet;  il  a  un  peu 
de  fièvre  depuis  deux  jours*  Tant  pis^ 
répondis-je^  je  ne  lui  veux  point  de  mal; 
&  il  faut  erpérer  que  ce  ne  fera  rien«  Là^ 
defliis  nous  arrivâmes  au  carofle^ 

Allons  >  montez,  Marianne,  me  dit 
ma  bienfaitrice;  hâtons^nous>  ilfefaittard* 
£t  je  montai . 

Tu  es  fort  bien,  ajouta-t-elle  en  m'cxa^ 
minant,  fort  bien.  Oui,  dit  Valville avec 
un  (buris,  grâce  à  (à  beauté  &  à  fa  figure^ 
elle  eft  on  ne  peut  pas  mieux . 

Ë'cûUTS,  Marianne,  reprit  Madame  de 
Miran,  m  fais  que  nous  allons  dîner  che2 
Madame  Doifin?  Il  y  aura  du  monde?  & 
nous  fommes  convenues  toutes  deux  que 
je  t'y  mencrois  comme  la  fille  d'une  de  mcsi 
meilleures  amies  qui  eft  motte  ^  qui  étoit 
en  province,  &c  qui  en  mourant  fa  confiée 
à  mes  Coins .  Souviens-tôi  de  cela  •  Et  ce 
que  je  dirai ,  eft  prefque  vrai:  j'aurois  ai-^ 
mé  ta  mère,  û  je  l'aVois  connue,  je  la  re- 
garde comme  une  amie  que  j'ai  perdu^ 
ainfi,  je  ne  tromperai  perfbniie^ 

He'lâs!  Madame >  répondis^  je  extrê- 
mement attendrie,  vos  bontez  pour  moi 
vont  toujours  en  augmentant  depuis  que 
J'ai  le  bonheur  d'être  à  vous .  Toutes  lesf' 
paroles  que  vous  m'avez  dites,  font  autant 
d^obligations  que  je  vous  ai  >  autant  de 
bienfiuts  de  votre  part» 


301  X  A  '  V  i  fi 

p.  eft  vrai  ,•  dit  Vâlville  >  qtfîl  n'y  a 
point  de  mère  qui  reflembîe  à  ]a  nôtre» 
Audi  ne/auroît*on  dire  combien  on  l'aime* 
Oui)  reprit- elle  d^iin  air  badin)  je  crois 
que  tu  m'aimes  beaucoup)  mais  que  tu  me 
cajoles  Un  peu  ♦  ^ 

Au-RÉSTÊ  )  ma  fiUe)  je  ne  connols 
point  de  meilleure  compagnie  que  celle  où 
je  té  mène,  ni  de  plus  choifîe*  Ce  font 
tous  geiis  extrêmement  fenfez  &  de  beau- 
coup d*eQ)rit  que  tu  vas  voir.  Je  ne  to 
preferis  rien*  Tu  n'as  nulle  habijtude  du 
monde;  mais  éét  ne  te  fera  aucun  tort  au- 
près d^eux  î  ils  n*en  jugeront  pas  moins 
uûnemenc  de  ce  que  tu  vaux^  &  je  ne  (au* 
i*ois  te  préfenter  nulle  part  >  où  ton  peudc 
connoifTanceàcet  égara  foit  plus  à  ?abri  de 
la  critique  4  Ce  font  de  ces  perfonnesqui 
ne  trouvent  ridicule  que  ce  qui  Peft  réelle-» 
ment;  ainfî  ne  crains  rien  )  tu  ne  leur  dé« 
plairas  pas)  jePefpére* 

Nous  arrivâmes  alors >  Se  nous  entrât 
mes  chez  Madame  Dorfin .  Il  y  avoit  trois 
ou  quatre  perfon  nés  avec  elle  « 

Ah!  la  voilà  donc  enfin?  Vousmel^atae- 
neZ)  dit  «elle  à  Madame  de  Miran  en  me 
voyante  Venez ^  Mademoifelle  >  venez, 
que  ie  vous  embraue  ;  6c  allons  nous  mettre 
à  tablc)  on  n^attendoit  que  vous* 

Nous  dinâmes«    (^elque  novice  & 
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quelque  ignorante  que  je  fufle  efl  cette 
occafion-ci^  comme  l'avoit  dit  Madame  de 
Miran>  j'étûis  née  pour  avcMr  dû  goût  >  & 
je  fentis  bien  eii  effet  avec  quels  gens  je 

dînois. 

Ce  ne  (vit  point  à  force  de  leur  trouver 
de  Pefprit)  que  j'appris  à  Jes  diftinguer 
pourtant.  Il  e(i  certain  qu'ils  en  àvoient 
plus  que  d^autres,  &  que  je  leur  entendout 
dire  d'excellentes  chofes;  mais  ils  lesdifbi^ 
ent  avec  û  peu  d'eâbrt^  ils  y  cherchoieiit 
fi  peu  de  façon ,  c'étoit  d^uii  ton  de  couver- 
iatipn  fi  aifé  &  fi  uni^  qu^il  ne  teûok  qu'à 
moi  de  croire  qU^ils  difoient  le$  chofès  les 
plus  Communes.  '  Ce  n'étoîent  point  eux 
qui  y  mettoient  de  la  fineffe  ;  c'etôit  de  lai 
fineue  qui  ^  rencontroit  :  ils  ne  fèntoient 
pas  quHls  parloient  mieux  qu'on  ne  parle 
ordinairement;  c'étoit  feulement  demeil-* 
leurs  esprits  que  d'autres  ^  &  qui  p^4à  te« 
noieoff  néceflairement  de  meilleurs  difcours 
qu'on  n'a  coutume  d'en  tenir  ailleurs,  fans 
qu'ils  euflent  befoin  d'y  tâcher  j  &  jedirois 
volontiers,  (ans  qu'il  y  eût  de  leur  âute; 
car  on  accule  quelquefois  les  gens  d'e(prit 
de  vouloir4)riller.  Oh!  il  n'étoit  pas  que« 
fiion  de  cela  ici;  &  comme  je  Tai  déjà  diti 
fi  je  n'avois  pas  eu  un  peu  de  fentimenr» 
j'aurois  pu  m'y  méprendre I  ôcjenemeicf 
rois  apperçu  de  rien  • 
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Mais  à  la  fin  ce  toii  de  converârion  fi 
texcellenc,  fiexquis>  quoique  iifîmple,  me 
frappa» 

\\s  ne  difoient  tien  que  de  jufte  &  que  de 
convenable,  rien  qui  ne  fut  d'un  commer^ 
ce  doux  >  facile  &  gai»  J'a vois  compris  le 
inonde  tout  aunrement  que  je  ne  le  voyois^ 
là  (&jen'avoispastantdetort;)  jemel'é- 
tois  figuré  plein  de  petites  régies  frivoles 
^  de  petites  fineflès  polies  >  plein  de  baga- 
telles graves  &  importantes)  difficiles  à  ap- 
Srenc&e,  &  qii'il  falloit  (avoir  fbus  peine 
'être  ridicule  9  routes  ridicules  qu'elles 
font  elles^  mêmes. 

Et  point  du  tout;  il  n*y  avoit  rien  ici 
qui  refTembUt  à  ce  que  l'avois  penfë,  rien 
qui  dûtembarafTermon  efprit  fii  ma  figure, 
rien  qui  me  fit  craindre  de  parler,  rien  au 
contraire  qui  n'ôncourageât  ma  petite  rai- 
(on  à  ofer  fe  familiarifer  avec  la  leur>  J'y 
iëntis  même  une  chofe  qui  m'ètoit  fort 
commode;  c'efl  que  leur  bon  e(prit  (iip- 
pléoit  aux  tournures  obfcures  À  mdadroi-- 
tes  du  mien.  Ce  que  je  ne  difbis  qu'im- 
parfaitement,  ils  achevoient  de  le  penfèr 
Pl  de  l'exprimer  pour  moi,  fails  qu'ils  y 
prifTent  garde  ;  &  puis  ils  m'en  donnoienc 

tout  l'honneun 

•  Enfin,  ils  me  mettoientà  mon  aife;  & 
moi  qui  m'imaginois  qu'il  y  avoit  tant  de 

myftére 
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myflére  dans  la  politefle  des  gens  du  mon« 
ècy  &  qui  Pavois  tregardée'  comme  une 
fcience  qui  m'écoir  totalement  inconnué9 
&  dont  je  n^âvoîs  nul  principe,  j'étoîsbiep 
{utptiCù  de  voir  qu'il  n*y  avoît  rien  de  fi 
paniculiet  dans  là  leur^  rien  qui  me  fût  fi 
eti^anger,  mais  feulement  quelque  cho^de 
liant,  d'obligeant  &  d'aimable. 

I L  me  femblôit  que  cette  politefTe  étoic 
celle  que  toute  âme  honiiête,  que  tout 
éfprit  bien  fait,  trouve  qû'ilaenlui>  dès 
qu^on  là  lui  montre. 

Mai^  nous  voici  cheS:  Madame  OorfiA) 
àulS^bieii  qu^aû^  derniéi'eS  pages  de  cette 
Pattie  de  ma  Vie.  Oéfl  ici  ou  j'ai  dit  que 
je  fef  ois  le  portrait  de  cette  Damé.  J*ai  dit 
âuflî,  ce  teè  femble,  qtfil  feroitlongj  & 
c'efl  de  quoi  je  ne  réponds  plus.  Peut-être 
fefâ-t.il  eoutt}  car  je  fiiis  lafTe.  Tousceg 
portraits  me  coûtent.  Voyons  celui-ci 
pourtant» 

Madame  Doffîfl  étoit  béàucotip  piqs 
jeutte  que  ma  bienfaitrice.  11  n*y  à  guerés 
de  phyfîonomie  comme  la  fîentie  ;  &  jamais 
fiucUn  vUàge  de  femme  n'a  tant  mérité  qtie 
le  fieii  ^u*oh  fe  fèrvît  de  ce  terme  de  phy- 
fîonomie,  pour  le  définir )  pbiiif  exprimer 
tout  ce  qu'on  en  penfôit  en  bien* 

Cfi  que  je  dis4à>  fignilie  iiti  mélange 
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\  avantageux  de  mille  chofes  dont  je  ne  ten- 
terai pas  le  détail. 

Cependant,  voici  en  gros  ce  que  j'en 

{mis  expliquer.    Madame  Dorfîn  écoit  bel- 
e;  encofe  n'eft  -  ce  pas  -  là  dire  ce  qu'elle 
étoif.    Ce  n'auroit  pas  été  la  première  idée 
qu'on  eût  eu  d'elle  en  la  voyant  :  on  avoir 
.quelque  chofe  de  plus  preffé  à  fèntir;  & 
'voici  un  moyen  de  me  faiife  entendre. 

Personnifions  la  beauté,  &  fuppo- 
fbns  qu*ellè  s'ennuie  d'être  fi  férieufemenf 
belle,  qu'elle  veuille  efTaycr  du  feul  plaifir 
de  plairô,  qu'elle  tempère  fa  beauté  (ans  la 

?erdr€,  &qu'eîlejièdégui{c en  grâce;  c'eft  \ 
Madame  DorGn  à  qui  elle  voudra  refllm- 
hier  j  &  voilà  le  portrait  qne  vous  devez 
vous  faire  de  cette  t)ame* 

Ce  n'eft  pas -là  tout;  je  ne  parle  ici  que 
du  vifage,  tel  que  vous  l'auriez  pu  voir 
dans  un  tableau  de  Madame  Dorfin. 

Ajoutez  à  préfent  une ame  qui  paffe  à 
tout  moment  fur  cette  phyfionomie,  qui 
va  y  peindre  tout  ce  qu'elle  fent ,  qui  y 
répand  l'air  de  tout  ce  qu'elle  eft ,  qui  la 
rend  auflî  fpirituelle ,  aufli  délicate ,  aufC 
vive,  auffi  nére,  auffi  (erieufe,  auflî  ba- 
dine, qu'elle  l'eft  tour  à  tour  elle-même; 
&  jugez  par -là  des  accidens  de  force,  de 
grâce,  de  finefle,  &  de  l'infinité  des  cx- 
prellions  rapides  qu'on  voyoitfur ce  vifàge« 
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Parlons  maintenant  de  cette  ame, 
puifque  nous  y  fommes.  Quand  quel- 
qu'un a  peu  d'efprit  &  de  fèntiment>  on 
dit  d'ordinaire  qu'il  a  les  organes  épais; 
&  un  de  mes  amis,  à  qui  je  demandai  ce 
que  cela  %ni£oit>  me  die  gravement  & 
en  termes  mvans  :  Ceft  que  notre  ame  eft 

glus  ou  moins  bornée ,  plus  ou  moins  em« 
arraffée,  fuivant  la  conformation  des  or« 
ganes  aux- quels  elle  efl:  unie. 

Et  s'il  m'a  dit  vrai,  il  fallôit  que  la  na- 
ture eût  donné  à  Madame  Dorfîn  des  or« 
ganes  bien  favorables^  car  jamais  amené 
fut  plus  agile  que  la  fienne ,  &  ne  (uffroit 
moins  de  diminution  dans  fà  faculté  de 
pen&r. 

La  plupart  des  femmes,  qui  ontbeau« 
coup  d'efprit,  ont  une  certaine  façon  d'en 
avoir,  qu'elles  n'ont  pas  naturellement , 
mais  qu'elles  fè  donnent^ 

Celle-ci  s'exprime  nonchalamment  & 
d'un  air  diftraitn  afin  qu'on  croie  qu'elle 
n'a  prefque  pas  befbin  de  prendre  la  pei« 
ne  de  penfer,  &  que  tout  ce  qu'elle  diC9 
luiéchape. 

C'est  d'un  air  froid,  ferieux  &  décif î^ 
que  celle-d  parle;  &  c'efl:  pour  avoir 
auffi  un  caraâere  d'efprit  particulier. 

Une  autre  s'adonne  à  ne  dire  que  des 
choies  ânes,  mais  d'un  ton  qoi^  eft  eneore 

Va 
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plus  fin  cjûfe  tout  ce  qu'elle  dit;  une  autre 
le  met  à  être  vive  &  pétillante.  Madame 
Do^n  ne  débitoit  de  ce  qu'elle  difoit  dans 
aucune  dé  ces  petites  manières  de  femme; 
c'étoit  le  taraftérè  de  fes  penfêes  qui  re* 
gloit  bien  franchement  le  ton  dont  elle 
pàtloit  :  die  ne  fbnoeoit  à  avoir  aucune 
iôrte  d'efprit;  mais  elle  avoit  Pefprit  avec 
lequel  on  en  a  de  toutes  les  fortes ,  fuivant 
que  le  hazard  des  matières  l'exige;  &  je 
crois  que  vous  m'entendrez,  fi  je  Vous  dis 
tf ordinaii'ement  fon  efprit  n*aVoit  point 
e  fexe,  &  qu'en  même  tems  ce  dévoie 
être  de  tous  les  efprits  de  femme  le  plus 
aimable ,  quand  Madame  Dorfin  vouloir. 

Il  n'y  a  point  de  jolie  femme  qui  n'ait 
un  peu  trop  envie  de  plaire.  Delà  naif- 
ient  ces  petites  minauderies,  plus  ou  moins 
adroites,  par  lefquelleS  elle  vous  dit t  Re^ 
gardez -moi^ 

Et  toutes  ces  fingeries  n*étoîent  point  â 
l^ufage  de  Madame  Dorfin»  Elle  avoir  une 
'fierté  d'amour-propre,  qui  ne  lui  permet- 
toit  pas  lie  s'y  abainer,  &  qui  la  dégoûroic 
jàes  avantages  qu'on  en  peut  tirer;  Du ,  fî 
dans  la  journée  elle  Ce  relâchoit  un  inftanc 
là-defiTus,  il  n'y  avoit  qu'elle  quilefavoit; 
Mais  en  général ,  elle  aimoit  mieux  qu'on 
pen&t  bieti  de  fa  raifon ,  que  de  fes  char* 

mes»    Elle  ne  fe  confondoit  pas  avec  (es 


1>B      MARIÂKNB^.         30^ 

grâces  :  c'étoit  elle  que  vous  honoriez ,  en 
la  trouvant  raisonnable  ;  vous  n^honoriez 
que  fà  figure,  en  la  trouvant  aimable. 

Voilà*  quelle  étoit  Gl  façon  de  penfer. 
Aufli  auroit- elle  rougi  de  vous  avoir  plû> 
&  dans  la  réflexion  vous  aviez  pu  vous  di* 
re:  Elle  a  tâché  de  me  plaire;  de -forte 
qu'elle  vous  laifToit  le  ioin  de  fèntir  ce 
qu^elle  valoit  i  fans  fè  faire  l'afFronc  de  vous 
y  nider, 

A  la  vérité,  ce  dégoût qu*elIeavoit pour 
tous  ces  petits  moyens  de  plaire  >  peut- 
être  étoit-elle  bien«-aife  qu^on  le  remarquât; 
&  c'étoit'Ià  le  feul  reproche  qu'on  pouvoir 
hazarder  contre  elle,  la  feule  efpéce  de 
coqueterie  dont  on  pouvoit  la  fbupçonner 
en  ta  chicanant. 

Et  en  tout  cas,  fî  c'eft-Iàune  foibleflè, 
c'eft  du  moins  de  toutes  les  foiblefTes  la 
plus  honnête,  je  dis  même  la  plus  digne 
d'une  ame  raifonnablci  &  la  feule  qu'elle 
pourroit  avouer  fans  confequence.  Il  efl 
naturel  de  fouhaiter  qu'on  nous  rende  ju* 
ftice;  la  plus  grande  de  toutes  les  âmes  ne 
feroit  pas  infèmible  au  plaifir  d'être  connue 
pour  telle. 

Mais  je  fuis  trop  fatiguée  pour  conti- 
nuer; je  m'endors*  Il  me  refle  à  parler  du 
meilleur  cœiir  du  monde,  comme  je  vous 
l'ai  déjà  dit;  &  c'efl  une  befogne  que  je  ne 

V  3 


§io       'La  Vie  de  MariankS. 

fuis  pas  en  état  d'entre-prendre  à  présent 

Îe  la  remets  à  une  autre  fois,  c'eft-à-dire 
lans  ma  cinquième  Partie ,  où  elle  viendra 
fort  à  propos;  Se  cette  cinquième  vous 
l'aurez  inceflamment*  J'avoispromis  dans 
ïna  troilîéme  de  vous  conter  quelque  cho- 
ie de  mon  Couvent:  je  n'ai  pu  le  faire  ici; 
éc  c'efl:  encore  partie  remifè.  Je  vous  an^ 
nonce  même  l'hifioire  d'une  Religieufe, 
qui  fera  preique  tout  le  fujet.de  mon  cia« 
quiéme  Livre. 

Fm  àe  la  quatrième  Partit, 
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"y  S^ïci?  Madame,  la  cinquième 

^^^^^^^  pas  loïig-tems,  que  vous  avez 
reçu  la  quatrième  :  &j'aurois,  çemefem- 
ble,  alTez  bonne  grâce  à  me  vanter  que  je 
fuis  diligente  ;  mais ,  ce  feroit  me  donner 
Vies  airs  que  je  ne  fbutiendrois  peut-être 
pas>  &  j'aime  mieux  tout  d'un  coup  entrer 
modeftement  en  matière*  Vous  croyez 
gue  je  fiiis  parefleufe,  &  vous  avez  railon> 
continuez  de  le  croire,  c'eft  le  plus  (ur,  & 
pour  vous,  &  pour  moi:  de  diligence, 
n'en  attendez  point;  j'en  aurai  peut-être 
quelquefois ,  mais  ce  fera  par  hazard ,  Ôc 

F.  Partie.  y  4 
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Ans  coofèquence  >  &  vous  m^en  louerez  fi 
vous  voulez  >  (ans  que  vos  éloges  m'enga- 
gentâ  les  mériter  dans  h  fuite. 

Vous  (ça vez  que  nous  dînions ,  Mada- 
me de  Miran,  Valvillc,  &  moi,  chez  Ma- 
dame Oorfîn ,  dont  je  vous  faiiois  le  por^ 
trait ,  que  j'ai  laiflë  à  moitié  fait  y  à  caufè 
que  je  m'endormois  «    Achevons-le . 

Je  vous  ai  dit 'combien  elle  a  voit  d'e- 
i|)rit:    nous  en  fbmmes  maintenant  au:s 

3ualitez  de  fon  cœur.  Celui  de  Madame 
e  Miran  vous  a  paru  extrêmement  aima- 
bie  >  je  vous  ai  promis  que  celui  de  Mada- 
me Dorfin  le  vwdrpit  bien.  Je  vous  ai 
en  même  tems  annoncé,  que  vous  vcrrit  ^ 
un  caraâére  de  bonté  différent  ;  6c  de 
peur  que  cette  différence  nç  puife  à  Hdée 
^ue  je  veux  voys  donner  dç  cette  Dame, 
vous  me  permettre?  dç  commencer  par 
une  petite  Réfléx;ion, 

Vous  vous  fQuvçnez,  qwe  dans  Mada* 
me  de  Miran  j  je  vous  ^i  peint  une  femme 
cj'un  efprit  ordinaire,  de  ces  efprits  qu'on 
qe  loue  ni  qu'on  ne  méprife ,  ôç  qui  ont 
i)ne  raifbnnable  médiocrité  de  bon-lens  ôi 
de  lumière  :  w  Ueu  qye  je  vais  parler  d*Ut. 
ne  femme ,  qui  ^voit  toute  1^  fineffe  d'e* 
l^rit  pofliîble  ;  ne  perde?  point  cela  de  vue. 
Voici  à  préfènt  ma  Ré^éxiqn . 

Supposons  la plusgénéreufe  &la meil- 
leure perfonne  dy  monde^  &  avec  cela  la 
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plus  {pirinielle>  &  de  l'efprit  le  plus  délié; 
je  fburiens  que  cette  bonne  perfonne  ne  pa« 
rpîtra  jamais  fi  bonne,  (car  il  faut  que  ja 
répète  les  mots^  )  que  le  paroîtra  une  autre 
perfonne ,  qui ,  avec  ce  même  degré  de 
bonté ,  n^ura  qu*un  efprit  médiocre  • 

QuANO  je  dis  qu'elle  paroîtra  moins 
bonne ,  pourvu  encore  qu'on  lui  accorde 
de  la  bonté  ;  qu'on  n'attribue  pas  à  ion 
efprit  ce  qui  ne  paroîtra  que  dans  ion  cœur> 
qu'on  ne  difè  pas  que  cette  bonté  n'eft 
qu'un  tour  d'adfefle  de  fon  efprit  j  &  vou- 
lez- vous  fçavoir  la  cau(e  de  cette  injufticQ 
qu'on  lui  fera;,  de  la  croire  moins  bonne  ? 
La  voici  en  partie,  fi  je  ne  me  trompe. 

O]^  s  T  que  la  plupart  des  hommes,  quand 
on  les  oblige ,  vpudroient  qu'on  ne  fèntît 
prefque  pas ,  &  le  prix  du  fervice  qu'on 
leur  rend,  &  retendue  de  l\Dbllgation  qu'ils 
en  ont  ;  ils  voudroiént  qu'on  lut  bon,  fans 
être  écairé;  cela  conviendroit  mieux  à  leur 
ingrate  diUicatefle,  &  c'eft-ce  qu'ils  ne  trou- 
vent pas  dans  quiconque  a  beaucoup  d'e-» 
fprit.  Phisilena,  plus  il  les  humilie  ;  il 
voit  trop  clair  dans  ce  qu'il  fait  pour  eux;. 
Cet  efprit  qu'il  a ,  en  efl  un  témoin  trop 
«xaft,  &  peut-être  trop  fuperbe;  d'ail* 
Ieur$,  ils  ne  fçauroient  plus  manquer  d^ 
reconnoiffance,  fans  en  être  honteux  ;  C4 
qui  les  fâche  au  point  qu%  en  manquent 
avance  ;  précifeoient  à  caule  qu'on  fçûc 

y  î 
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trop  toute  celle  qu'ils  doivent ,  S'ils  avoi- 
ent  affaire  à  quelqu'un  qui  le  fçûc  moins  > 
ils  en  auroient  davantage. 

Avec  cette perfbnne  qui  a  tant  d'efprit 
il  faudra,  fe  dilent  ils>  qu'ils  prennent  gar- 
de de  ne  pas  paroîcre  ingrats  ;  au  lieu  qu'a- 
vec cette  perfonne  qui  enauroit  moinsjeur 
reconnoinance  leur  feroit  presque  autant 
d'honneur  que  s'ils  étoient  eux  mêmes  gé- 
néreux . 

Vb  I L  A  pourquoi  ils  aiment  tant  la  bon- 
té de  l'une ,  &  pourquoi  ils  jugent  avec 
tant  de  rancune  de  la  bonté  de  l'autre . 

L'une  fçait  bien  en  gros  qu'elle  leur 
rend  fervice  >  mais  elle  ne  le  fçait  pas  fine- 
ment ;  la  moitié  de  ce  qui  en  eft,  lui  écha- 
pe  faute  de  lumière ,  ôc  c'eft  autant  de  ra- 
battu fur  leur  reconnoiifance ,  autant  de 
confufion  d'épargnée.  Ils  font  fervis  à 
meilleur  marche ,  &  ils  lui  en  fçavent  fî 
bon  gré ,  qu'ils  la  croyent  mille  rois  plus 
obligeante  que  l'autre,  quoique  lefeul  mé- 
rité qu'elle  ait  déplus,  foit  d'avoir  une  qua- 
lité de  moins  j;  c'eft-à-dire,  d'avoir  nioins 
d'efprit* 

Or,  Madame  deMiran  étoit  de  cesbon^ 
nés  personnes ,  à  qui  les  hommes  en  pareil 
cas  (ont  fi  obligez  de  ce  qu'elles  ont  l'efpnc 
médiocre  ;  &  Madame  IJorfin  de  ces  bon- 
nes perfonnes,  dontJes  homnies  regardent 

les  lumières  involontaires  comme  une  ii^ 
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Jure ,  &  le  tout  de  bonne-foi ,  fans  conoî- 
tre  leur  injuftîce  ;  car  ils  ne  fe  débrouil-* 
lent  pas  julques^là. 

M  E  voilà  au  bout  de  /ma  RéBéxion. 
J'aurois  pourtant  grande  envie  d'y  ajouter 
encore  quelques  n)ors  pour  la  rendre  corn* 
plette.  Le  voulez -vous  bien?  Oui,  je 
vous  en  prie«  Heureufëment  que  mon 
défaut  là-defTûs  n'a  rien  de  nouveau  pour 
vous  ♦  Je  fuis  infiipportable  avec  mes  Ré- 
flexions ,  vous  le  içavez  bien*  Souffrez 
donc  encore  celle-ci,  quin^efl  qu'une  pe* 
cite  fuite  de  l'autre  ;  après  quoi  je  vous  afl 
ibre  que  je  n'en  ferai  plus ,  ou  ii  par  ha-! 
svtrd  il  m'en  échape  quelqu'une ,  je  vous 
promets  qu'elle  n'aura  pas  plus  de  trois  lig- 
nes, &  j'aurai  foin  de  les  compter.  Voi- 
ci  donc  ce  que  je  voulois  vous  aire . 

D'où'  vient  que  les  hommes  ont  cette 
injufle  délicatefTe  dont  nous  parlions  tout 
à  l'heure  ?  N'auroit-elle  pas  fa  fburce  dans 
la  grandeur  réelle  de  notre  ame  ?  £fl-ce 
que  l'ame ,  ii  on  peut  le  dire  ainfi ,  feroit 
d'une  trop  haute  cohdirion  pour  devoir 

3uelque  cnofè  à  une  autre  ame  ?  Le  titre 
e  bienfaiteur  ne  fied-ilbien  qu'à  Dieufèul? 
Ëft-il  déplacé  par-tout  ailleurs  ? 

Il  y  a  apparence  ;  mais  qu'y  faire  ? 
Nous  avens  tous  befbin  les  uns  des  autres  : 
nous  naifibns  dans  cette  dépendance  >  ôq 
nous  ne  changerojcis  rien  à  cela« 
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CoNFOUMONs-nous  donc  à  I*étac  où 
nous  (bmmes  ;  ôc  s'il  eft  vrai  que  nous  (b- 
yons  fî  grands ,  tirons  de  cet  état  le  parti 
le  plus  oigne  de  nous  • 

Vous  dites  que  celui  qui  vous  oblige 
a  de  l'avantage  fur  vous  :  eh  bien  y  voulez- 
,vous  lui  conferver  cet  avantage,  n'être 
qu'un  atome  auprès  de  lui ,  vous  n'avez 
qu'à  être  ingrat.  Voulez-vous  redevenir 
Ion  égal ,  vous  n'avez  qu'à  êtrereconnoii^ 
faut  ;  il  n'y  a  que  cela  quipuifle  vous  don- 
ner votre  revanche.  S'enorgueillit-il  du  fer* 
vice  qu'il  vous  a  rendu ,  humiliez-Ie  à  foa 
tour,  &c  mettez*- vous  modeftement  au- 
deflus  de  lui  par  votre  reconnoiflance*  Je 
dis  modeftement  ;  car,  fi  vous  êtes  recon- 
noiflant  avec  fafte,  avec  hauteur,  fi  Por- 
gueil  de  vous  venger  s'en  mêle,  vous  man- 
quez votre  coup  j  vous  ne  vous  vengez 
plus ,  &  vous  n'êtes  plus  tous  deux  que  de 
petits  hommes ,  qui  difputez  à  qui  fera  le 
plus  petit. 

Ah!  j'ai  fini»  Pardon,  Madame,  en 
voilà  pour  long-tems,  peut-être  pour  tou- 
jours. Revenons  i  Madame  Dorfin ,  &à 
ton  éfprit* 

J'ignore  fi  jamais  le  fien  a  été  caufe 
qu'on  ait  moins  eftimé  fbn  cœur  qu'on  ne 
le  devoit;  mais  comme  vous  avez  été  frap- 
pée du  portrait  que  je  vous  ai  fait  de  la 
meilleure  perfbnne  du  monde  i  qui  du  cô- 
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té  de  Pefprît  n'étoît  que  ihédiocre,  j'ai  été 
bien  aife  de  vous  difpofer  à  voir  fans  pré- 
vention un  autre  portrait ,  de  la  meilleure 
perfonne  du  monde  aulH  ,  mais  qui  avoic 
un  efprit  fupérieur  :  ce  qui  fait  d'abord  un 
peu  contr'elle,  fans  compter  que  cet  efpric 
va  néceflairement  mettre  des  différences 
dans  &  manière  d'être  bonne,  comme  dans 
tout  le  refle  du  cara£lére. 

Par  exemple >  Madame  de  Miran,  avec 
tout  le  bon  cœur  qu'elle  avoit ,  ne  âifoic 
pour  vous  que  ce  que  vous  la  priiez  de  fai- 
te ,  ou  ne  vous  rendoit  précifément  que  le 
fervice  que  vous  ofîez  lui  demander;  je  dis 
que  vous  ofîez ,  car  on  a  rarement  le  cou- 
rage de  dire  tout  le  fefvice  dont  on  a  be« 
loin }  n'efl-il  pas  vrai?  On  y  va  d'ordinai- 
re avec  une  difcrérion  qui  fait  qu'on  ne 
s'explique  qu'imparfaitement. 

Et  avec  Maaame  de  Miran ,  vous  y 
perdiez  ;  elle  n'en  voyoit  pas  plus  que 
vous  lui  en  difiez  y  &  vous  fervoit  littéra» 
leniient  • 

VOILA  ce  que  produifbit  1^  médiocreté 
de  fes  lumières  ;  (on  efprit  bornoic  la  bon* 
té  de  fon  cœur . 

Avec  Madame  Dorfîn,  ce  n^étoit  pas 
àe  même  ;  tout  ce  que  vous  n'ofiez  lui  di- 
re, fon  efprit  lepénetroit;  il  en  infhrui- 
Ibit  fon  cœur,  il  l'échaufFoit  de  fès  lumie- * 
T^  y  &  lui  donnoit  pour  vous  tous  les 
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dégrez  de  bonté  qui  vous  étoîenc  né- 
^eiiaîres* 

Et  ce  néceflaire  alloit  toujours  plus  loin 
que  vous  ne  Paviez  imaginé  vous-même» 
Vous  n'auriez  pas  (bngé  à  demander  tout 
ce  que  Madame  Dorfin  faifbit* 

Aussi  pou viez- vous  manquer  d*atten- 
*îon,  d*efprit,  d'induftriej  elle  avoit  de 
tout  cela  pour  vous. 

Ce  n*etoitpas  elle  que  vous  fatiguiez  du 
foin  de  ce  qui  vous  regardoit ,  c'etoit  elle 
qui  vous  en  fatiguoit  ;  c'étoit  vous  qu'on 
preflbit,  qu'on  avertiflbit»  qu'on  failbit 
reflbuvenir  de  telle  ou  telle  chofe ,  qu'on 
grondoit  de  l'avoir  oubliée  ;  en  un  mot, 
Votre  affaire  devenoir  réellement  la  fienne» 
L'intérêt  qu'elle  y  prenoit  n'avoit  plus  l'air 
généreux  à  force  d'être  perfonnel  ;  il  ne 
tènoit  qu'à  vous  de  trouver  cet  intérêt  in* 
commode. 

Au  lieu  d'une  obligation  que  vous 
comptiez  avoir  à  Madame  Dorfin  >  vous 
étiez  tout  furpris  de  lui  en  avoir  plufieurs 
que  vous  n'aviez  pas  prévues  ;  vouS  étiez 
fervi  pour  le  préiènt ,  vous  l'étiez  pour 
l'avenir,  dans  la  même  affaire.  Maaame 
Dorfin voyoit tout,  fongeoit  à  tout,  de- 
venant toujours  plus  ferviable ,  &  (e  cro- 
yant obligée  de  le  devenir  à  mefure  qu'el- 
le vous  obligeoit* 
'    Il  yades'gens,  qui,  tout  bons  coeurs 
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qu'ils  (ont)  eflimenc  ce  qu'ils  ont  fait ,  ou 
ce  qu'ils  font  pour  vous ,  l'évaluent ,  en 
font  glorieux >  &  fe  difent,  je  le  fers  bien, 
il  doit  être  bien  reconnoifTant. 

Madame  Dorfin  difôit:  Je  l'ai  fèrvi 
plufieurs  fois ,  je  l'ai  donc  aecoûtumé  à 
croire  que  je  dois  le  fèrvir  toujours;  il  ne 
.  faut  donc  pas  tromper  cette  opinion  >  qu'il 
a  >  &  qui  m^eft  fî  cnere  ;  il  faut  donc  que 
je  continue  de  la  mériter. 

D  £  forte  qu^à  la  manière  dont  elle  ea^^ 
vifigeoit  cela  >  ce  n'étoit  pas  elle  qui  méri- 
toit  votre  reconnoifTance  j  c'étoit  vous  qui 
méritiez  la  fienne,  à  caufe  que  vous  comp- 
tiez qu'elle  vous  fêrviroit  :  elle  c<Hicluoit 
qu'elle  de  voit  vous  fèrvir  >  &  le  concluoil 
avec  un  plaifir  qui  la  payoit  de  tout  ce 
qu'elle  avoit  fait  poux  vous  ♦ 

Votre  hardiefTe  à  redemander  d'être 
feryi  faifoit  fa  récompenfe,  fon  fublime 
amour  vpropre  n'en  connoifibit  point  de 
plus  touchante  ;  &  plus  là-defTus  vous  en 
agifliez  fans  façon  avec  elle  y  plus  vous  la 
cnarmiez  >  plus  vous  la  traitiez  félon  fbn 
coeur  ;  &  cela  eft  admirable  « 

Une  ame  qui  ne  vous  demande  rien 
pour  les  fèrvices  qu'elle  vous  a  rendus,  fi« 
non  que  vous  en  preniez  droit  d'en  exiger 
d'autres,  qui  ne  veut  rien  que  le  plaifir  de 
vous  voir  abufèrde  la  coutume  qu'elle  à  de 
vous  obliger;  en  vérité,  une  ame  de  ceca« 
raâère  a  bien  de  la  dignité* 
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PEUT-être  rélcvation  de  pareils  fenti- 
^ens  eft-elle  trop  délicieufe,  peut-être 
Dieu  défend-il  qu'on  s'y  cômplaife  ;  mais, 
moralement  parlant  %  elle  eft  bien  refpe» 
£lable  aux  yeux  des  hommes  «  Venons  au 
refte* 

La  plupart  des  gens  d'efprit  ne  peu* 
Vent  s'accommoder  de  ceux  qui  ti'cn  ont 
point ,  ou  qui  n^en  ont  gueres  ;  ils  ne  fçà* 
vent  que  leur  dire  dans  une  convetfation  J 
&  Madame  Dorfîn ,  qui  avoit  bien  plus 
d'efprit  que  ceux  qui  en  ont  beaucoup,  ne 
«'avifoit  point  d'obièrver  fi  vous  en  man* 
quiez  avec  elle,  &  n^en  defîroit  jamais  plus 
que  vous  n*en  aviez ,  &  c'eft  qu'en  effet  el- 
le n'en  avoit  elle-même  alors  pas  plus  qu'il 
vous  en  falloit. 

Non  pas  qu*elle  vôiis  fit  la  grâce  de 
régler  fon  efprit  fur  le  vôtre  ;  iFfè  trod- 
voit  d'abord  tout  réglé ,  &  elle  n'avoif 
point  d'autre  mérite  à  cela ,  que  celui  d'ê- 
tre née  avec  un  efprit  naturellemeilt  raifbn^ 
nable  &  philo/ophe ,  qui  ne  s^amufbit  pas 
À  dédaigner  ridiculement  Pefprit  de  pet* 
fbnne ,  &  qui  ne  (ëntoit  rapidement  le  vô- 
tre ,  que  pour  s'y  conformer  fans  s^en  ap« 
percevoir . 

Madame  Dorlîn  ne  fâi(oit  pas  réâé* 
xion  qu'elle  defcendoit  jufqu'à  vous,  vous 
ne  vous  en  doutiez  pas  non  plus  ;  vous  lui 
trouviez  pourtant  beaucoup  d^efprit,  et 

c'eft 
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c'eft  que  celui  qu'elle  gardoic  avec  vous  ne 
fèrvoit  qu'à  vous  en  donner  plus  que  vous 
n'en   aviez  d'ordinaire ,  &  l'on  en  trou^ 

ve  toujours  beaucoup  à  qui  nous  eu 
donne • 

D'yn  autre  coté  >  ceux  qui  en  avoienr, 
tâchoient  d'en  montrer  le  plus  qu'ils  pour- 
voient avec  elle  ;  non  quHIs  cruflent  qu'il 
falloit  en  avoir,  ni  qu'elle  examincroit  s'ils 
en  avoient  ;  mais,  afin  qu'elle  leur  fît 
l'honneur  de  leur  en  trouver  :  x'étoit  la 
feule  force  de  l'eftime  qu'ils  avoient  poiip 
le  fîen  qui  les  mettpit  fîir  ce  ton-là  * 

Lies  femmes  flir-tout.  s'efForçoient  de 
faire  preuve  d'efprit  devant  elle ,  /ans  exi- 
ger qu'elle  en  fît  auwnr  j  fes  preuves  croi- 
ent toujours  faites  à  elle,  Ainfî  elles  n© 
venoient  pas  pour  voir  combien  elle  avoït 
d'efprît,  elles  venoient  feulçment  lui  mon» 
trer  combien  elles  en  avoient» 

Aussi,  les  laiflbit-elle  étaler  le  leurtoup 
àleuraifèV  &  ne  les  imerrompoit'relle  le 
plus  fouvent  que  pour  approuver ,  quQ 
pour  louer ,  que  pouf  les  remettre  en  har 
leine^ 

U  me  fembloit  lui  entendre  dire  :  Al- 
lons, brillez,  MefiJàmes,  courage  :  &  e^* 
feftivement  elles  brillaient,  ce  qui  deman^ 
de  beaucoup  d'efprit  ;  &  Madame  Dorfin 
fe  çontentoit  de  les  y  aider  ;  forte  d'in*^ 
a(ftion  ou  de  défintéreflement ,  qui  çn  d».' 

F.  FartU,  X    '  ' 
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mande  bien  davantage  >  ôcd'un  efpritbien 
plus  mâle. 

Vous  auriez  dit  de  jolis  enfans,  qui, 
pour  avoir uii  juge  de  leur  adrefTe,  venoient 
jouer  devant  un  homme  fait* 

Voiti  encore  un  effet  fîngulicr  du  ca- 
raftère  de  Madame  Dorfîn , 

All^ët,  dans  (Quelque  maifon  du  monde 
que  ce  foir;  voyez-y  des  p'erfbnnes  de  dif- 
férentes conditions,  du  de  differens  états; 
fuppo(èz*y  un  Militaire,  un  Financier,  un 
ïlomme  de  Robbe,  un  Eccléfiaftique ,  un 
habile  Homme  dans  hs  Arts,  qui  n'a  que 
ifon  talent  pour  toute  diftinûion  ;  un  Sça- 
vânt  qui  n'a  que  fa  Science  ;  ils  ont  beau 
être  enfemble ,  tous  réunis  qu'ils  font ,  ils 
lie  fe  mêlent  point,  jamais  ils  ne  fè  con- 
fondent ^  ce  tout .  toujours  des  étrangers 
les  uns  pôtir  les  autres ,  &  comme  gens  de 
différentes  Natiorts;  toujours  des  gens  mal 
afforfis  y  qui  £è  fervent  mutuellement  de 
l^eftacle. 

Voûs'y  verrez  aufliiine  (ubordination 
fotte  &  gênante,  que  l'orgueil  Cavalier, 
ou  le  maintien  impo^nt  .des  uns,  &  la 
crainte  de  s'émanciper  dans  les  autres ,  y 
confervent  ehn-'eux. 

L'un  interroge  hardîment,  Pautreavec 

})oids  &  gravité  ;  l'autre  attend  pour  par- 
er qu'on  lui  parle. 
Cjelui^ci  décide,  &  nefçaît  ce  qu'il 
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dît;  cehii-là  a  raifon,  &  n'ofe  le  dire  : 
aucun  d'entr'eux  ne  perd  de  vue  ce  qtfU 
eft ,  &  y  ajufte  €ts  difconrs  &  ià  contenant 
ce  ;  quelle  mifere  ! 

Oh  !  je  vous  afïure  qu'on  étoic  bien  au- 
deflus  de  cette  puérilité -là  chez  Madame 
Dortîn,  elle  avoit  le  fecret  d'en  guérir  ceuK 
qui  la  voyoient  ibuvent* 

H  n'étoit  point  queftion  de  rangs  ai 
d'états  chez  elle ,  perfonne  ne  s'y  fbuve*- 
noit  du  plus  ou  moins  d'importance  qu'il 
avoit;  ç'étoit  des  hommes  qui  partaient  à 
deshommesi  entre  qui  feulement  les  meil"» 
Jeures  raifons  l'emportoient  fur  les  plus 
foibles  ;  rien  que  cela» 

O  u ,  fi  vous  voulez  que  je  vous  dife  m 
grand  mot,  c'étpit  comme  des  intelligent 
ces  d'une  égale  dignité?  finon  d'une  force 
égale ,  qui  avoient  tout  uniment  çommer. 
ce  enfemble  j  des  intelligences  entre  hf^ 
quelles  il  ne  s^ag^it  plus  des  titres  que 
le  hazard  leur  l voit  donné  ici  bas  >  ^  qui 
ne  croyoient  pas  que  leurs  fon£Hons  k^n^ 
ruïtes  duflènt  plus  numîUer  les  unes  qû^ei»^ 
orgueillir  les  autres;  Voilà  comme  on 
Tentendoit  chez  Madame  Doriin/  voil&ce 
qu'on  devenoit  avec  elle,  parl^m^effiom 
ou'on  reçevott  de  cettefaçonde  penierrAi^ 
fonnable  ^  philofo^  que  je  vous  ai  dit 
qu'elle  avoit ,  dç  qui  Imibit  que  tout  le 
monde  étoit  phtlôTophe  auffi  » 
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Ce  n^eft  pas,  d'un  autre  côté,  que  pour 
entretenir  la  confîdération  qu'il  lui  conve- 
noit  d'avoir,  étant  née  ce  quelle  éroit,  elle 
ne  fc  cenfiarmât  aux  préjugez  vulgaires, 
&  qu'elle  ne  fe  prêtât  volontiers  aux  cho- 
ies que  la  vanité  des  hommes  eftime;  com- 
me, par  exemple,  d'avoir  des  liaifons  d'a- 
mitié avec  des  gens  puiflàns ,  qui  ont  du 
Crédit  ou  des  Dignitez,  &  qui  compofent 
ce  qu'on  appelle  le  grand  monde  ;  ccfont- 
là  des  attentions  qu'il  ne  fèroit  pas  fage  de 
négliger  ;  elles  contribuent  à  vous  toute- 
nir  dans  l'imagination  des  hommes. 

Et  c'étoitdans  cefens-là,  que  Mada- 
me Dorfin  les  avoir.  Les  autres  les  ont 
par  vanité ,  &  elle  ne  les  avoir  qu'à  tzuk 
de  la  vanité  des  autres. 

Je  vous  ai  dit  que  je  (èrois  longue  (ur  (on 
compte  ;  & ,  comme  vous  voyez,  je  vous 
tiens  parole. 

Encore  un  petit  Article,  &  je  finis; 
car,  je  renonce  à  je  ne  fçai  combien  de 
chofes  que  je  voulois  dire ,  &  qui  tien- 
droient  trop  de  place  • 

On  peut  ébaucher  un  Portrait  en  peu 
de  mots  ;  mais,  le  détailler  exaâemenr> 
comme  je  vous  avois  promis  de  le  faire, 
c'eft  un  ouvrage  uns  fin.  Venons  àl'Ar- 
ticle  qui  fera  le  demieSr. 

Maf)am;e  Dorfin,  à  cet  excellent  cceur 
que  je  lui  ai  doiwé  ;  à  cet  éiprit  fi  diftin- 
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gué  qu'elle  avoir,  joignoic  une  ame  forcer 
courageufè)  &  réfoluë  ;  de  ces  âmes  fupé- 
rieures  à  tout  événement^  dont  la  hauteur 
&  la  dignité  ne  plient  fous  aucun  accident 
humain  ;  qui  retrouvent  toutes  leurs  rcd 
fburces  où  les  autres  les  perdent  ;  quipeu^ 
vent  être  affligées,  jamais  abattues  ni  troub- 
lées ;  qu'on  adtpire  plus  dans  leurs  affli- 
gions >  qu'on  ne  fonge  à  les  plaindre;  qui 
ont  une  triftefle  froide  &  muette  dans  les 

S  lus  grands  chajgrins ,  une  gayeté  toujours 
écente  dans  ks  plus  grands  fujets  de 
joye. 

Je  l'ai  vue  quelquefois  dans  l'un  &dani. 
?autre  de  ces  états ,  &  je  n'ai  jamais  remar- 
qué qu'ils  priflènt  rien  fur  fa  préfence  d'e^ 
fpit ,  fiir  fon  attention  pour  les  moindres 
cno&s  9  fur  la  douceur  de  Tes  manières  y  & 
fur  la  tranquillité  de  fa  converfation  avec 
fèsamis;  elle  étoit  tout  i  vous?  quoiqu'el-f 
le  eût  lieu  d'être  tout  à  elle  ;  &  j'en  étois 
quelquefois  fî  furprife,  que,  malgré  moi 
&  ma  tendrefTe  pour  elle  ,  je  m'occupois 
plus  à  la  confîderer,  qu'à  partager  ce  qu| 
la  touchoit  en  bien  ou  en  mal  • 

Je  l'ai  vue  dans  une  longue  maladie,  où 
elle  perifToit  de  langueur ,  où  les  remèdes 
ne  1^  foulageoient  point ,  où  fouvent  elle 
fouffroit  beaucoup  ♦  Sans  ion  vifàge  abatn 
tu  9  vous  auriez  ignoré  Tes  fbufFrancea;  elle 
vous  difoit  je  fouf&e  y  û  vous  lui  dexnan^. 
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àiût  comment  elle  écoit  ;  elle  vous  parloit 
de  votl^)  oii  de  vos  aâalres>  ou  luivoic 
paifiblemenc  Id  conver&cion>  fi  vous  ne  le 
fui  demandiez  point 

Je  fuis  {ûre  que  toutes  les  femmes  {èn« 
tôienc  ce  que  valoit  Madame  Dorfixi  ;  maiS) 
U  n*y  ayoit  que  les  fcmmes^  du  plus  grand 
mérite,  qui,  je  penfe,  euflent  k  force  de 
convenir  de  tout  le  fien,  Ôc  pas  une  d^en- 
tr'elles  qui  n'eût  été  glorieufe  de  fou 
eftime. 

Elle  étoit  la  meilleure  de  toutes  les 
amies;  elle  auroit  été  la  plus  aimable  de 
toutes  les  Maîtrefles. 

'  N* EUT*. ON  vu  Madame  Dorfîn  qu^une 
ou  deux  fois  >  elle  ne  pouvoit  pas  être  une 
iimpleconnoiflancepourperfonne;  &qui« 
conque  difoit,  je  la  connois,  difbit  une 
choie  qu^il  étoit  bien  aife  qu'on  içût,  & 
une  chdije  qui  étoit  remarquée  par  les 
âutres; 

ËKFiN,  Tes  qualité^  èc  ion  caraélére  la 
rendoient  fi  coniiderabie  &  fi  importante, 
qu'il  y  avoit  de  la  diftinâion  à  être  de  Tes 
âmis>  de  la  vanité  à  k  connoître)  Ô(  à\\ 
bon  air  à  parler  d^elle>  équitablement  ou 
non^  Cétoit  êcre  d'un  parti  que  de  Paimer, 
&  de  lui  rendre  j^llice ,  &  d'un  aù£te  paru 
i|Ue  de  là  critiquer. 

Siis  Domefiiquès  ?adoroient;  ce  quelle 
tuvoit  perdu  de  ion  ïmq%  ils  auroiçnt  ç(U 
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le  perdre  autant  qu'elle  j  &,  par  la  même 
xnéprife  de  leur  attachement  pour  elle,  ils 
s'imaginoient  être  riches  de  tout  ce  qui 
apartenoit  4  leur  Maîtrefle ,  ils  étoieflt  fâ- 
cnez  de  tout  ce  qui  la  fàchoic,  réjouis  dQ 
tout  ce  qui  la  réjoûifToit  ;  a  voÎNelle  un  pro« 
cès>  ils difoient^/nous  plaidons;  achetoit-^ 
elle  >  nous  achetons  ;  jugez  de  tout  ce  que 
cela  fuppofbit  d'aimafaile  dans  cette  Mai* 
trèfle,  &  de  tout  ce  qu'il  falloit  qu'elle  fut 
our  enchanter,  pour  apprivoiser  jufques- 
à>  comment  dirai-je,  pour  jetter  dans  de 

Sareilles  illufîons  cette  efpece  de  créature 
ont  les  meilleures  ont  bien  de  la  peine  à 
nous  pardonner  leur  fervitude,  nos  aiiesi 
&  nos  dé&uts;  qui  même  en  nous  ièrvant 
bien,  ne  nous  aiment,  ni  ne  nous  haïflenti 
&  avec  qui  nous  pouvons  tout  au  plus  nous 
ireconcilier  par  nos  bonnes  façons.  Mada- 
ine  Doriin  étoit  extrêmement  jgénéreufei 
mais  {es  Domeftiques  étoient  fort  écono-* 
mes,  &  malgré  qu'elle  en  eût,  l'un  cprrî* 
geoit  loutre. 

S  s  s  amis  • .  •  •  Oh  !  Tes  atQÎs  me  permet* 
front  de  les  laifTerrlà:  je  ne  finis  point;; 
qu'efl*ce  que  cela  figaifie;;  .Allons,  voil4 
qui  cft  fait. 

Ou  en  étion$-nous  de  mon  Hifloire? 
Encore  chez  Madame  Dorfin,  de  chez  qii^ 

vaisfortir. 

Je  ^fjipprime  les  carefTes  qu'elle  me  |ît| 

X  4    '         ' 
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&  tout  ce  que  les  Meffieurs  avec  qui  j'â- 
vois  dioé  dirent  de  galant  &  d'avantageux 
poui*  moi  • 

I L  vint  quelqu'un  *  Madame  de  Miran 
faifif  cet  inftant  pour  fè  retirer;  hous  la 
fui  vîmes,  Val  Ville  &  moi;  fon  amie  cou- 
rut après  nous  pour  m'embraflèr,  &  nous 
voilà  partis  pour  me  reconduire  à  mon 
Couvent  * 

Dans  tout  ceci,  je  n'ai  fait  aucunement 
tîon  de  Valville  :  qu'eft-ce  que  j'en  aurois 
dit?  Qu'il  avoit  à  tout  moment  les  yeux 
fîir  moi?  Que  je  levois  quelquefois  les 
miens  fur  lui*,  mais  tout  doucement,  & 
comme  à  la  dérobée?  Que  lorfiju'on  me 
parloit,  je  le  voyois  intrigué,  &  comme 
en  peine  de  ce  que  j'allois  repondre,  &  re^* 
garoant  cfifiiite  les  autres,  pour  voir  s'ils 
etoiefti  çontens  de  ce  que  j'avois  répondu» 
ce  qui,  à  vous  dire  vrai,  leur  arrivoit  nC^ 
fèz  fouvent;  je  crois  bien  que  c'éfoit  urt 
peu  par  bonté;  mais  il  me  femble,  autant 
qu'il  m'en  fouvient,  qu'il  y  entroit  un  peu 
de  juftic'e;  j'avoue  que  je  fus  d'abord  em- 
barrafTée,  &  mes  premiers  difcoufs  s'en 
teflentirent  ;  mais  cela  n'alla  pas  fi  mal 
après,  &  je  me  tirai  paflkblement  d'aflfàire; 
même  au  fènf iment  de  Madame  de  Miran> 
qui,  tout  en  badinant,  me  dit  dans  le  ca* 
rofTe:  Eh  bien,  petite  fille,  la  compagnie 
que  nous  venons  de  quitter  eft-eUe^e  vo« 
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tre  goût?  Vous  ères  affez  du  fien,  à  ce 
qu^il  m'a  paru,  &  nous  ferons  quelque 
chofe  de  vous;  oiiida,  dit  Valville  (br  le 
même  ton;  il  y  a  lieu  dîcfpérer  que  Made- 
moiselle Marianne  ne  déplaira  pas  dans  la 
luite« 

Je  me  mis  à  rir6  Hélas!  répondis^  jes 
je  ne  fçais  ce  qui  en  arrivera,  mais  il  ne 
tiendra  pas  à  moi  que  ma  mère  ne  (ë  re^ 
pente  point  de  m'avoir  pris  pour  fa  fille  ; 
ÔL  ce  fut  en  continuant  ce  badinage ,  que 
nous  arrivâmes  au  Couvent. 

Serons-nous  long-temsians  la  revoir^ 
dit  Valville  à  Madame  de  Miran,  quand  il 
me  donna  la  main  pour  m^aider  à  de(cen« 
dre  de  carofle?  Je  penfequenon,  répar* 
tit-elle;  il  y  aura  peut-être  encotiç  quelque 
diné  che!2;  Madame  Ooriid^  cdmnie  ons'efi 
afTez  bien  trouvé  de  nous,  peut-être  nous 
renvoyera-t-^ort  chercher;  point  d'impa^ 
tience,  partez,  conduifèz  Marianne. 

Et  là  -  defliis  nous  (bnnâmes,  on  vint 
m'ouvrir,  &  Valville  n'eut  que  le  tems  de 
Ibupirer  de  ce  quMl  n;ie  quittoit.  Vous  aU 
lez  vous  renfermer,  me  dit-i|,  &  dans  un 
moment  il  i^'y  ^^^^  plus  perfbnnepour  moi 
dans  le  mohde;  je  vous  dis  ce  que  je  fens* 
Ehî  qui  eft-ce  qui  y  fera  pour  moi,  repar- 
tis-je?  Je  tfy  connois  que  vous,  &  ma 
€nere;  &  je  ne  me  fbucie  pas  d'y  en  con^ 
noître  davantage^  :         ' 
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Ce  que  je  dis  f^ns  le  regarder;  mais»  il 
n'y  perdoit  rien;  ce  petit  difcours  valoir 
bien  un  regard.  11  m'en  parut  pénétré,  & 
pendant  qu'on  oijvroit  la  porte,  il  eut  le 
fecret,  j^e  nefçais  coQiment)  d'approcher 
ma  main  de  (à  bouche,  fans  que  Madame 
^e  Miran,  qui  l'attendoit  dans  (on  carofTe, 
s'en  apperçût;  dq  moins  crut-il  qu'elle  ne 
devoir  pas  le  voir,  &  je  raifbnnai  à -peu- 
ples de  même.  Cependant  je  retirai  ma 
j^  main,  mais  quand  il  ne  fut  plus  tems:  on 
fi  s'y  prend  toujours  tard  en  pareil  cas. 
\.  Enfin,  me  vofci  entrée,  moitié  rêveu- 
"  ft,  &  moitié  gacyc.  Il  s'enblloit,  &moi 
je  reftois  ;  &  ilme  femble  ^ue  la  condition 
de  ceux  qui  reftent  eft  toujours  plus  triftc 
que  celle  des  perfbnnesqui  $'en  vont.  S'en 
aller,  c'eft  un  mouvement  qui  dilfipe,  àt 
rien  ne  diftraic  les  perfonnes  qui  demeu- 
rent; c'ed  elles  que  vous  quittez,  qui  vous 
Voyent  partir,  $l  qui  (b  regardent  commç 
délaifîees,  fùr-.touc  dans  un  Copvcpt,  qui 
efl:  un  lieu  qù  toutçeqiiife  paiTceft  fîéiran- 
^er  à  ce  que  vous  siv^z  dans  le  copvr  >  un 
fieu  où  l'amoiur  ej$  lî  dépaifé,  $c  dont  la 
f:lôture  qui  vQUs  enferme  rend  fçs  i^tesdç 
leparations  plua  fërieufes,  &  plu$  fepûbles 
qu'ailleurs. 

D'un  autre  côté  auffi,  j'avois  degr^n* 
des  raifonç  de  gayeté  &  de  confol%riQcv 
Val  ville  m'aimoit,  il  lui  étoi(  pe^ipîs.  4f 
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m'aimer^  je  ne  rifquois  tie^  en  Paimant) 
&  nous  étions  deftinez  l'un  à  l'autre;  voilà 
d'agréables  fil  jets  de  penfées:  &,  delà  ma- 
nière dont  Madame  de  Miran  en  agifToit, 
à  toute  la  conduite  qu'elle  tenoit>  il  n'y 
^voit  qu^  patienter  &  prendre  courage* 

Au  fortir  d'avec  Val  ville  ^  je  montai  â 
tua  chambre,  où  j'allois  me  des  -  habiller> 
&  me  remettre  dans  mon  négligé  >  quand 
il  fallut  aller  fouper. 

jEmelaifTaiaonccpnune  j'étois>  &  me 
,  rendis  au  refe£loiré  avec  tous  mes  atours^ 

Entre  les  Penfionnaires,  il  y  en  ^voiç 
une  à- peu -près  de  mon  âge,  &  qui  étoiç 
filTez  jolie  pour  fe  croire  beUe,  mais  qui  fe 
la  croyoit  tant  (je  dis  belle)  qu'elle  en  étoiç 
fbtte  :  on  ne  la  fentoit  occupée  que  de  fbn 
vi(àge>  occupée  avec  réBexion;  elle  nç 
fbhgeoit  qu'à  lui;  elle  ne  pou  voit  pas  s'y 
accoutumer,  &c  en  eût  dit  quand  elle  vous 
regardoit,  que  c'étoit  pour  vous  faire  ad- 
mirer ùs  grands  yeux ,  qu'elle  rendoi t  ^ers 
ou  doux  )  fiiivant  qu^'H  lui  prenoit  fantaifie 
de  vous  en  impofer  ou  de  vous  plaire» 

Mais,  d^ordinaire,  elle  les  adouciflbit 
rarement;  elle)  aimoit  mieux  qu'ils  fuflenc 
impofans  que  gracieux  ou  tendres;  à  cau^ 
fe  qu'elle  étoit  fille  de  qualité  &  glorieufe^ 

Vous  vous  fouvcnez  du  difcpurs  que 
j^vois  tenu  à  l'Abbeflè,  lorfque  je  me  pré- 
teBtftL  à  e^e  devant  Madame  de  Miran;  jjç 
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lui  avois  confié  l'état  de  ma  fortune,  & 
tous  mes  malheurs;  &  ma  bienfaitrice, 
qui  en  fut  fi  touchée,  avoit  oublié  de  lui 
recommander  le  (ecret  en  me  mettant  chez 
elle;  on  ne  (bnge  pas  à  tout* 

Y  Y  a  vois  pourtant  fbngé  moî ,  dés  le  fbir 
même ,  deux  heures  après  que  je  fus  dans 
la  maiforji,  &  l'avois  bien  humblement 
priée  de  ^fie  point  divulguer  ce  que  je  lui 
avois  appris.  Helasî  ma  chère  enfant,  je 
n'ai  garde,  m'avoit  -  elle  répondu.  Jefiis, 
monuieu !  Ne  craignez  rien  :  feft-ce  qu'on 
ne  (cait  pas  la  confequence  de  ces  chofès- 
là?  ' 

Mais,  foît  qu'il  fût 'déjà  trop  tard, 
quand  je  l'en  avertis,  quoiqu'il  n'y  eût  que 
deux  heures  qu'elle  fût  inftruit e  ;  toit  qu'en 
la  conjurant  de  ne  rien  dire,  je  lui  euflfe 
rendu  mon  fecret  plus  pefant  &  plus  diffi- 
cile à  garder;  &  que  cela  n'eût  fervi  qu'à 
lui  faire  venir  la  tentation  de  le  dire;  à  neuf 
heures  du  matin  le  lendemain ,  j'étois  com- 
me on  dit,  la  fable  de  l'armée;  mon  Hi- 
ftoire  couroit  tout  le  Couvent;  je  ne  vis 
que  des  Religieufes  ou  des  Penfionnaires 
qui  chuchotoiènt  aux  oreilles  les  unes  des 
autres  en  me  regardant,  &  qui  ouvroient 
fur  moi  les  yeux  du  monde  les  plus  indif^ 
crets,  dès  que  je  paroiflbis. 

Jk  compris  bien  ce  qui  en  étoit  cau(ë: 
mais,  qu'y  faire?  Je  baiflbis  les  yeux ,  fie 
paffois  mon  chemin^ 
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Il  n'y  en  eut  pas  une  au  refte  qui  ne  me 
prévînt  d'amitié,  &  qui  ne  me  fit  des  ca- 
reflès  ;  je  penfe  que  d'abord  la  curiofité  de 
m'entendre  parler  les  y  engagea  ;  c'eft  une 
efpece  de  ipeâacle  qu'une  fille  comme 
moi,  qui  arrive  dans  un  Couvent*  Eft 
elle  grande  ?  Eft- elle  petite  ?  Comment 
marche-t-elle?  Quel  habit?  Quelle  conte- 
natice  a-t^elle?  tout  en  eft  intérefTant. 

Et  cela  finit  ordinairement  par  la  trou- 
ver encore  plus  aimable  qu'elle  ne  l'eft , 
pourvu  qu'elle  le  fbit  un  peu ,  ou  plus  dé- 

Î>laifante,  pour  peu  qu'elle  déplaifè;  c'eft- 
à  PefFet  de  ces  lortes  de  mouvemens  qui 
lîoiis  portent  à  voir  ks  perfonnes  dont  on 
J30U&  conte  des  choies  fîngulieres. 

Et  cet  effet  me  fut  avantageux,  toutes 
ces  filles  m'aimèrent,  fiir-toutlesReligieu- 
fès,  qui  ne  me  difbient  rien  de  ce  qu'elles 
fçavoient  de  moi;  vraiment  elles  n'avoient 
.^de,  comme  avoit  dit  notre  AbbelITe; 
mais ,  qui  dans  les  dilcours  qu'elles  me  te- 
noient ,  &  tout  en  fe  recriant  fiir  mon  air 
de  douceur  &  de  modeftie,  fur  mon  aima- 
ble petite  perfonne^  prenoient  avec  moi 
des  tons  de  lamjsntation  fi  toucbans ,  que 
vous  euftiez  dit  iqu'ellespleuroient  fur  moi, 
&  le  tout  à  propos  de  ce  qu'elles  {çavoient> 
&  de  ce  que  par  difcretion  elles  nefiiifoient 
pas  femblant  de  fçavoir.  Voyez  que  cela 
étoic  adroit:  quand  elles  m'auroient  dit> 
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Pauvre  petite  Orpheline,  que  vous  êtes  à 
plaindre  d'être  réduite  à  la  charité  des  au- 
tres ,  elles  ne  £è  feroient  pas  expliquées  plus 
clairement;     ' 

Venons  à  ce  qui  fait  que  je  parle  de 
ceci.  Ceft  gue  cette  jeune  Penfionnaire> 
qui  fe  croyoit  fi  belle,  &  qui  étoit  fi  fiere, 
avoit  été  la  feule  qui  m'eût  dédaignée,  & 
qui  ne  m'eût  pas  dit  un  mot;  à  peme  pou* 
voit-elle  fè  réfoudre  à  payer  d'une  imper- 
t:eptible  inclination  de  tête  les  teverences 
-que  je  ne  itianquois  jamais  de  lui  faire  lor& 
tjue  je  la  rencôntrois.  On  Vôyoit  que  ce* 
îa  lui  coûtoit. 

Un  jour  même  qu'elle  fê  promenoît  dans 
le  jardin  avec  quelques  unes  de  nos  com. 
lignes ,  &  que  je  vins  à  pafîer  avec  une 
leligieufe,  elle  laifTa  tomber  négligem- 
ment un  regard  (ùr  moi ,  &  je  l'ientendis 
qui  difoit,  mais  d'un  ton  de  Princefle; 
Oui,  elle  eftaflœ  gentille;  c'eft  donc  une 
I>ame  qui  a  la  charité  de  payer  fa  penfion; 
ne  trouvez  -  vous  pas  qu'elle  reffemblc  à 
Ta  vote?  (c'éroit  une  fille  qui  la  fervoir,  & 
%ui  eh  effet  me  reffembloit,  mais  fort  en 
laid,) 

Je  remarquai  qu'aucune  de  celles  qui 
l'açcompagnoient  ne  répondit;  quant  à 
^01,  je  rougis  beaucoup,  &  tes  larmes 
m'en  vinrent  aux  yeux  :  la  Rèligieufc  avec 
qui  je  me  promenois,  fille  d'un  rrcs-bon 
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efprir;  qui  s*étoit  prife  d'inclination  pour 
moi,  &quej'aimoisauffi,  leva  les  épaules 
&  fe  tut. 

Mon  Dieu,  qu'il  y  a  de  cruelles  gens 
dans  le  monde,  ne  pus-je  m'empêchèr  de 
direenfbupirant;  car,  aullî-bicn,  ilauroic 
été  inutile  de  me  retenir,  &  de  pafTer  cela 
ïbus  filence-;  voilà  qui  étoit  fini,  on  me 
connoiflbit» 

CoNSOLEZ-vous,  me  dit  la  Religieu- 
fè  en  me  prenant  la  main  :  vous  avez  des 
avantages,  qui  vous  vengent  bien  de  cette 
petite  îotre- là,  ma  fille;  &  vous  pourriez 
être  plus  glorieulè  qu'elle,  fi  vous  n'étiez 
pas  plus  raifbnUable  :  n'enviez  rien  de  ce 
qu'elle  a  de  plus  que  vousj  c'efl:  à  elle  à 
être  jaloufc. 

Vous  avez  bien  de  la  bonté,  ma  Mère, 
lui  répondis-je  en  la  regardant  avec  recon- 
noiftance»  Hélas  î  Vous  parlez  d'être  rai- 
sonnable, &  il  me  Cctoit  bien  aifé  de  ne 
'pas  rougir  de  mes  malheurs,  fi  tout  le 
inonde  avoit  autant  de  raifbn  que  vous. 

Voila*  donc  ce  que  j'avois  déjà  efluyé 
de  cette  fiiperbe  Penfionnaire ,  qui  ne  pou- 
voir pas  nie  pardonner  d'être  peut-être 
auflî  belle  qu'eue.  Quand  je  dis  peut-être, 
c'eft  pour  parler  comme  elle,  â  qui,  toute 
vaine  qu'elle  étoit  de  fà  beauté,  il  ne  laiC 
fbit  pas  que  d'être  difficile  &  hardi,  je 
penft,  de  décider  xju'elle  valoit  mieux  que. 


I 
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moi;  & c'étoit  apparemment  cette  difficuU 
té-là,  quiraigriffoicfiforr,  &luidonnoit 
tant  de  rancune  contre  TOrpheline. 

Quoi  qu'il  en  foiîy  je  me  rendis  donc 
au  Refeftoire,  parée  comme  vous  (çavez 
que  je  Pérois,  &  qui  plus  eft,  bicnaifede 
Terre  >  à  caufe  de  ma  Jaloufè  ^  à  qui  par  ha- 
zard,  je  m'avifaî  de  foriger  en  chemin,  & 
qui  aIIoit>  à  mon  avis,  paflbr  un  mauvais 
quar^d'heure,  &  foutenirune  comparai- 
ion  fàcheufè  de  ma  figure  à  la  fietane*  Ni 
elle,  niperfbnnedelaMaifon,  nem'avoit 
encore  vue  dans  tous  mes  ajuflemeos,  & 
il  .eft  vrai  que  j'érois  brillante* 

pARRivii:  je  vous  ai  dit  que  je  n'étois 
pas  haïe;  mes  façons  douces  6(  avenantes 
m'avoîent  attiré  labien-veillance  de  tout 
le  monde,  &  faifoiçnt  qu'on  aimoit  à  me 
louer,  &  à  me  rendre  jufticç;  de  iom 
qu'à  mon  apparition  tous  les  yeux  (è  fixè- 
rent fur  moi ,  &  on  fe  fit  l'une  à  l'autre  de 
ces  petits  fignes  de  cete  qui  marquent  une 
agréable  (urpriie,  &  qui  font  l'éloge  de  ce 
qu'on  voit;  en  un  mot,  je  caufai  un  mo- 
ment de  diftraftion,  dont  je  devois  ênre 
très  ^flattée;  &,  de  tems  en  tems,  onre- 
gardoit  ma  rivale,  pour  examiner  la  minç 
qu'ellÇt-âHfoit,  comme  fi  pa  avoit  voulu 
voir  fi  elle  ne  (è  tenoit  pas  pour  battue; 
i:ar,  on  içavoit  fà  jaloufie. 

Quant  à  elle,  auifi  -  tôt  qu'elle  m'eût 

vue, 
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vue,  j'^obiervûi  qu'elle  baiflà  les  yeux  en 
fouriant  5  de  Pair  dont  on  fburit  quand 
^quelque  choie  paroît ridicule:  c'etoitappa* 
remment  tout  ce  qu'elle  imagina  de  mieux 
pour  fe  défendre;  &  vous  allez  voir  fur 
quoi  elle  fondoir  cet  air  railleur  qu'elle  ju- 
.gea  à  propos  de  prendre» 

Le  foupé  finit)  &  nous  pafTames  toutes 

enfemble  dans  le  jardin  j  quelques  Religieu- 

.fesnousyfiiivircnt;  entr'autres  celle  donc 

je  vous  ai  déjà  parlée  &  qui  écoit  mon 

amie. 

De's  que  nous  y  fumes  >  mes  Compa- 
gnes m'entourèrent;  l'une  medemandoit, 
-  où  avez -vous  donc  été,  on  ne  vous  a  pas 
vue  d'aujourd'hui;  l'autre  regardoit  ma 
•robbe,  en  manioit  l'étoffe,  difoit,  voilà  de 
beau  linge,  &  tout  cela  vous  (ied  à  mer- 
veille*  Ah!  que  vpus  êtes  bien  coëffce> 
.  &  mille  autres  bagatelles  de  cette  e/pecpi 
dignes  de  l'entretien  de  jeunes  filles  qui 
voyent  de  la  parure. 

Mon  amie  la  Religieufe  vint  s'en  mêler 
à  fa  manière;  &,  s'addrefTant  malicieuft- 
menr  fans  doute  à  celle  qui  me  dédaignoie 
rant,  &  qui  s'avançoit  avec  ellej*  n'eft«il 
pas  vrai,  Mademoifèlle,  que  ce  feroitJà 
une  belle  viftime  à  offrir  au  Seigneur,  lui 
dit-elle.  Ah  !  mon  Dieu ,  le  beau  fàcrifice 
.que  ce  feroity  fi  Mademoifèlle- rçnonçoic 
au  monde,  &  fe  faifoit  Religieufe I  (ôi  vous 
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comprenez  blen^  que  c'écoit  de  moi  doitf 
elle  parloÎL) 

Eh!  tnaisj  ma  Mère  >  je  croîs  pour  moi 
que  c'efl:  fbn  defTein  >  &  elle  feroic   fort 
bieU)  repartie  l'autre;  ce  fèroit  du  moins 
le  parti  le  plus  f&r.      Et  puis  m'apofhro^ 
phant:  vous  ^vez-là  une  belle  robbe,  Ma- 
rianne, &tout  y  répond:  cela  eftcherau 
moins;  &  il  faut  que  la  Dame  qui  a  foin 
de  vous  foit  très-généreufc  ;  quel  âge  a-t- 
cUe?  Eft-ellevieiSe?  Songe- t-elle  à  vous 
affurer  de  quoi  vivre?  Elle  ne  fera  pas 
éternelle  ;  &  il  fèroit  fâcheux  qu'elle  ne 
vous  mît  pas  en  état  d'être  toujours  aulfi 
proprement  mife;  on  s'y  accbûmme,   & 
c*ieft-ce  que  je  vous  confèille  de  lui  dire. 

Le  fîlence  qui  fe  fit  à  ce  difcourS)  & 
qui  vint  en  partie  de  PétonnAnent  où  il 
jetta  toutes  les  filles ,  me  déconcerta  ;  je 
reftai  muette  &  confufe,  en  voyant  la  con- 
ibfion  des  autres  $  &  ne  pus  m'empêcher 
de  pleurer  avant  que  de  repondre. 

Pendant  que  je  me  taifoisj  Qu*efl-cc 
que  c^eft  que  ce  faifonnement-lâ>  Made- 
moifelle?  EhJ  de  quoi  vous  mêlez- vous? 
repartit  pour  moi  cette  Religteufe  qui 
m^aimoîr-  Sçavez  *  vous  bien  ^ue  votre 
mauvaifè  humeur  n^humilie  que  vous  ici) 
&  qu^on  n^ignore  pas  le  (noti£d\in  mou- 
vement fi  hautain  :  c'efl  votre  défaut)  que 
Mtte  hauteur^    Madame  votre  Mère  nous 
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^ii  aVèïtkqiiàdd  elle  VOUS  mit  ici)  &fiôU8 
pria  de  tkchtt  de  Vous  en  corriger  s  fy  fais 
ce  que  je  puis^  profites  de  la  leçûà  què  jâ* 
Vous  doilne;  &  eil  parlant  à  MademoifeU 
k>  ne  dites  plus  Marianne  ^  cotùtat  vouï' 
venci  de  le  dire,  puifqu^dle  vous  appelle 
toujours  MademoîteUe)  et  (ju*il  n'y  û  que 
vous  de  toutes  vos  Compagnes  qui  preniez 
la  libêné  de  Pappeikr  autrement  i  Vbùsn*â^ 
Vê2  pas  droit  ae  vôn:isdirpenfèrd6S  deVôirs 
d'honnêteté  &  de  politeflfe  qui  doivent  s*ob-« 
iefver  entre  vous*  Et  vous  j  Mâdemoî^i 
ielle,  qu*éft*c«  qui  VOUS  affligé)  &  pour- 
quoi pleurez-  Vous?*  (éecî  me  rcgârdoit)  y 
ft-t^il  rien  de  honteUii  dans  les  malheurs 
qui  vous  font  arriver,  6c  qui  font  qUe  vos 
{>ai%ns  Vous  ont  perdue?  11  fhudroît  êtr« 
un  bien  mauvais  êfprlt)  pouràbuftrde  ee^ 
la  contre  vous,  fur-^tout  avec  une  filk  àuM 

bien  née  que  VoUs  PêfeSj  &  qui  ht  peut 
ftfiltirémênt  venir  que  de  très- bon  lieu.  SI 
ou  juge  de  k  condition  des  gens  par  Popi^ 
nion  que  leurs  façons  nous  en  donnenfi 
telle  ici  oui  fe  Croit  plus  que  vous^  ne  rif* 
que  rien  â  vous  regarder  comme  fon  égale 
ennaiffancè)  &  ferôit  trop  heureufe  d we 
voti^é  égale  en  bon  carôôere*  • 

NpN)  ma  Mere>  répondis- je  d?un  ait 
dôuX)  mais  eontrîfté;  je  n^ai  rien.  Dieu 

tn^û  tout  été)  6t  je  dois  eroire  que  je  fiiis 
fttt-dtiTous  d«  tout  le  monde;  màîs>  i'aim« 
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encore  mieux  être  comme  je  fuis,  aue d'a- 
voir tout  ce  que  Mademoifdlc  a  ce  plus 
que  moi ,  &  d'être  capable  d1n(ùlter  les 

I>erronnes  affligées .  Ce  difcours  )  Ôc  mes 
armes  qui  s'y  méloicnt ,  émurent  le  cœur 
de  mes  Compagnes,  &  les  mirent  de  mon 
parti. 

Eh  !  qui  eft-ce  qui  fonge  à  l'infulter  ? 
s'écria  ma  jalou(è>  en  rougiflant  de  honte 
&  de  dépit .  Quel  «mal  lui  fait-on ,  je  vous 
prie,  de  lui  dire  qu'elle  prenne  garde  à  ce 
qu'elle  deviendra?  Il  faut  donc  bien  des  pré* 
cautions  avec  cette  petite  fille4à  ! 

On  ne  lui  répondit  rien  ;  ma  Religieu- 
fe  lui  avoit  déjà  tourné  le  do»,  &  n'emme- 
noit  d'un  autre  côté  avec  la  plus  grande 
partie  des  autres  Pendonnaires  qui  nous 
îuivirerft  ;  il  n'en  refla  qu'une  ou  deux 
avec  mon  ennemie,  encore  l'une  étoit-elle 
fd,  parente.  Se  l'autre  fbn  amie. 

Cette  petite  Avannire ,  que  j'ai  cru 
afièz  inflruAive  pour  les  jeunes  perfbnnes 
^  qui  vous  pourriez  donner  ceci  à  lire ,  fie 
que  je  redoublai  de  politejTe  &  de  modeflie 
avec  mes  Compagnes  ;  ce  qui  fit  qu'à  leuc 
tour  elles  redoublèrent  d'amitié  pour  moi* 
Reprenons  à  préfene  le  cours  de  mon  Hi- 
ftoire . 

J  fi  vous  ai  promis  celle  d'une  Religieu- 
/e ,  mais  ce  n'efl  pas  encore  ici  fâ  place,  & 
f.e  que  je  vais  raconter  l'amènera.    Cette 
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Religieufè ,  vous  la  devinez  fans  doute  ; 
vous  venez  de  la  voir  venger  mon  injure; 
Se ,  à  la  manière  dont  elle  a  parlé  j  voi^ 
avez  dû  fèntir  qu'elle  n'avoit  rien  des  peti- 
teflTcs  ordinaires  aux  efprits  de  Couvent. 
Vous  (çaurez  bien-tôt  qui  cUe  était.  Con- 
tinuons.' 

Madame  de  Miran  vint  me  revoir 
deux  jours  après  notre  diné  chez  Madame 
Dorfin  ;  &,  quelques  jours  enfuite>  je  re- 
çus d'elle,  à  neuf  heures  du  matin,  un  fé- 
cond billet ,  qui  m'avertifToit  de  me  tenir 
prête  à  une  heure  après  riiidi ,  pour  aller 
avec  elle  chez  Madame  Dorfin ,  avec  ua 
nouvel  ordre  de  me  parer ,  qui  fut  fuivi 
d'une  parfaite  obéïfTance. 

E  L  L  K  arriva  donc  :  il  y  avoir  huit  jours 
que  je  n'avois  vu  Valville ,  &  j'avoue  que 
le  rems  m'a  voit  duré  ;  j'c^rois  le  trouver 
à  la  porte  du  Couvent  comme  la  première 
£ois;  je  mV  attendois,  je  n'en  doutoispas> 
6c  je  penfois  mal. 

Madame  de  Miran  avoit  prudemment 
juge  à  propos  de  tie  le  pas  amener  avec  el- 
le, &  je  ne  fus  reçue  que  par  un  Laquais, 
qui  me  conduifît  à  fbn  carofTe.  J*en  fus 
interdite ,  ma  gayeté  me  quitta  tout  d'un 
coup  ;  je  pris  pourtant  fur  moi,  &  je  m'avan  - 
çai  avec  un  découragement  intérieùr,que  je 
vonlois  cacher  à  Madame  de  Miran;  mais> 
il  auroic  fallu  n'avoir  point  de  vifage  ;  k 

y   3: 


mkn  me  trahlfloit  ?  on  y  liibît  mon  tro\ib» 
le }  fi?  malgré  que  j'en  euffe ,  je  m-appro- 
ipbai  cJ'ellç  avçc  an  air  cIq  trjftçfle  ^  d'in- 
quîemdç  dont  je  U  vis  (burirç  dès  qu'elle 

•mç  vitt  Ce  (ourire  me  remit  un  peu  1« 
trqpur,  il  me  parut  un  bon  figae  ;  montez? 
ma  fille,  medit-çlle;  je  me  plaçai,  &  puis 
nous  partimes» 

U  manque  quelqu'un  ici,  n'eftrilpas 
vrai?  ajouta^ t^ elle  toujours çn iburiant. 
Eh!  gui  donc,  ma  Mère,  repris»}e,com« 
m^  fi  je  n*avois  pas  éfç  au  ftit  ?  Eh  !  qui) 
ma  fille,  s'écria- 1* elle,  tu  le  fçais  encore 
mieïix  que  moi ,  qui  fuis  fa  Mère .  Ah  ! 
ç'eft  Monfiçur  de  VaMlle,  répondis- je 
Eh  !  mais  je  m^imagine  que  nous  le  retrou*» 
verons  chez  Madame  Uorfin . 

Point  du  tout,  me  dit-elle  j  c'eft  en- 
core mieux  que  cela  ;  il  nous  attend  chez 
un  de  fçB  amis  chez  qui  nous  devons  le 
prendre  en  paflànt ,  ôç  c'eft  moi  qui  n'ai 
pas  voulu  ramener  ici  •  Vous  allez  le  voir 
tout^rheurç/ 

En  effet,  nous  arrêtâmes  h  quelqucspa^ 
de-là  ;  un  Laquais  que  j'avois  apperçu  de 
îoin  à  la  porte  d'une  maifôn ,  dilparur  fur 
Je  champ,  &  courut  fans  doute  avertir foa 
Maître,  qui  lui  avoif  apparemment  ordon- 
né de  /è  tenir  Jà ,  fi{  qui  étoit  déjà  defcen* 
du  quand  nous  arrivâmes .     Que  Wnftant 

i)ù  l'oa  revoit  ce  qu'on  aime  fait  de  plaiûr 
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après  quelqu^abfënce ♦    Ah{  l'agréable  ob- 
jet à  retrouver. 

Je  compris  à  merveille,  en  le  voyant  1 
la  porte  de  cette  maifon,  qu'il  fal^oit  qu'il 
eût  pris  des  mefures  pour  me  revoir  une 
ou  deux  minutes  plutôt  ;  &  de  quel  prix 
n'eft  pas  une  minute  au  compte  de  l'amouri 
&  quel  gré  mon  cœur  ne  fçut-il  pas  au  fiea 
d'avoir  avancé  notre  joye  de  cette  minute 
de  plus  ? 

(!^oi,  mon  Fils,  vous  êtes  déjà -là, 
lui  dit  Madame  de  Miran;  voilà  ce  qui  s'ap^ 
pelle  mettre  les  momens  à  profit  j  Si  voi* 
là  ce  qui  s'appelle  une  Mère ,  qui  à  force 
de  bon  cœur  devine  les  cœurs  tendres,  lui 
répondit-il  du  même  ton  :  taifez-vous,  lui 
dit-elle,  fijpprimez  ce  langage-là,  il  n'eft 
pas  féant  que  je  l'écoute  ;  que  vos  tendreC 
fes  attendent ,  s'il  vous  plaît ,  que  ]e  n'y 
fois  plus  :  tu  baiiïês  les  yeux ,  toi,  ajouta-. 
t*elle  en  s'addrefTant  à  moi  ;  mais,  je  t'en 
veux  aufiï  ;  je  t^ai  vu  tantôt  pâlir  de  ce 
qu'il  n'étoit  pas  avec  moi  :  ce  n'étoît  pas 
aflez  de  votre  mère,  Mademoifelie« 

Ah  !  ma  Mère,  ne  la  querellez  point,  lui 
répondit  Valville ,  en  me  lançant  un  re- 
gard enflammé  de  tendrefle  :  feroit-U  beau 
qu'elle  ne  s'apperçût  pas  de  l'abfence  d'un 
nomme  à  qui  ik  Mère  la  deftine  ?  Si  vous 
tourniez  la  tête  ,  j'aurois  grande  envie  de 
lui  baifer  h  mainj  pour  la  remercier;  &U 

Y  4 
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me  la  prencHf  en  tenant  eé  difcours  ;  mais, 
je  la  retirai  bien  vite  ;  je  lui  donnai  même 
un  petit  coup  fur  la  fienne ,  &  me  jettai 
tout  de  (uire  fur  celle  de  Madame  de  Mi- 
ran ,  qtfe  je  baifai  de  tout  mon  cœur ,  & 
pénétrée  des  mouvemens  les  plus  doux 
qu*on  puifTe  fentir.  . 

Elle  ,  de  (on  côté,  me  /erra  la  mienne. 
Ah  !  la  bonne  perire  Hypocrite ,  me  dit- 
elle  :  vous  ahufez  tous  deux  du  refpeft  que 
vous  me  devez  ;  allons,  paix  jparlons d'au- 
tre chofe.  Avez -vous  paflTe  chez  "mon 
Frère ,  mon  Fils  ;  comment  fè  porte-t-il 
ce  matin?  Un  peu  mieux;  mais, toujours 
aflbupi  comme  hier  ,  répondit  Val  ville  : 
cet  afroupllFemant  m*inquicte ,  dit  Mada- 
me de  Miran  ;  nous  ne  ferons  pas  aujour- 
d'hui fi  long-tems  chez  Madame  Dorfîn 
que  Tautre  jour ,  je  veux  voir  mon  Frère 
de  bonne  heure. 

Et  nous  en  écîons-Ià,  quand  le  Cocher 
arrêta  chez  cette  Dame.  11  y  avoit  bonne 
compagnie  j  j*y  trouvai  les  mêmes  perfon- 
nés  que  j'y  avois  déjà  vues ,  avec  deux  au- 
tres >  qui  ne  me  parurent  point  de  p^op 
pour  moi ,  Ôc  qui,  à  la  façon  obligeante,- 
&  pourtant  curieufè,  dont  elles  me  regar- 
dèrent ,  s*attendoient  à  me  voir ,  ce  me 
fèmble  :  il  falloit  qu'on  fe  fût  entretenu  de 
moi,  &  à  mon  avantagej  ce  font  de  ces 
chofes  qui  fc  fcntent.  ' 
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Nous  dinâmes,  on  me  fit  parler  plus 
que  je  n'avois  fait  au  premier  diné.  Ma-! 
dame  Dorfin, fuivant  fa  coutume,  m'accab- 
la de  carefles.  Difpenfez-moi  du  détail: 
de  ce  qu'on  y  die  ;  avançons. 

ÏL  n'y  avoit  qu'une  heure  que  nous 
étions  fbrtis  de  table,  quand  on  vint  dire  à 
Madame  de  Miran ,  qu'un  domeftiqùe  de 
chez  elle  demandoit  à  lui  parler^ 

Et  c'étoit  pour  lui  dire  que  Monfieur 
de  Climal  étoit  en  danger ,  qu'on  tâchoit 
de  le  faire  révenir  d'une  apoplexie ,  où  il 
écoit  tombé  depuis  deux  heures.    . 

Elle  rentra  où  nous  étions  toute  ef^ 
frayée ,  &  la  larme  à  Tœil ,  nous  apprir 
cette  nouvelle  5^  prit  congé  de  la  compag- 
nie ,  me  laifFa  à  mon  Couvent ,  &  courut 
chez  le  malade  avec  Valville ,  qui  me  parue 
touché  de  l'état  de  fon  oncle ,  &  touché 
aullî,  je  penfe,du  contre- tems  quino^s 
arrachoit  fi  brufquement  au  plaifir  d*être 
cnfemble ,  J'en  fus  encore  moins  conten- 
te que  lui,  je  voulus  bien  qu'ils  s'enapper- 
çûtdans  mes  regards,  &  j'allai  triftcmenc 
me  renfermer  dans  ma  chambre ,  où  il  me 
vint  des  motifs  de  réflexion  qui  me  cha- 
grinèrent . 

Si  Monfieur  de  Climal  meurt  à  préftnt, 
difois-je,  Valville,  qui  en  hérite,  &  qui  eft 
déjà  très-riche,  va  le  devenir  encore  da- 
vantage.. Eh!  quefçais,-je;  û cette  aug^ 
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mentadon  de  richeflès  ne  me  Auira  pas  ? 
Serait -il  poflible  qu'ua  héritier  fi  conlide- 
rable  m'époufe  ?  Madame  de  Mirait  elle- 
même  ne  ie  dédira-t-^Ue  pas  de  csj:te  bon- 
té incroyable  qu'elle  a  aujourd'hui  de  con- 
fentir  à  notre  Amour  ?  M'abandoniiera-t^ 
elle  un  fils  qui  pourra  faire  les  plus  gran- 
des alliances  >  à  qui  on  va  les  propofer,  & 
qu'elles  tenteront  peut-être  ?  Il  y  avoitef- 
^£Hvenient  Heu  cTêtre  allarmée* 

Au  moment  où  je  raifbnnois  ainfî,  Val- 
Ville  avoit  beaucoup  detendreflepour  moi, 
j'en  étois  (lire;  &  tant  qu'il  ne  s'agiilbit  que 
d'époufèr  quelqu'une  de  iès  égalas  >  il  m'ai- 
moit  aiTess;  pour  être  in(en(ible  à  l'avantage 
qu'il  auroit  pu  y  trouver.  Mais,  le  (ëroit- 
il  à  l'ambition  de  s'allier  à  une  famille  ea« 
core  au*  deflùs  de  la  tienne ,  &  plus  pui£- 
iûnte?  Refifteroit*il  à  l'apas  des  honneurs 
&  des  emplois  qu'elle  pourroit  lui  procu^ 
rer?  Auroit-il  de  l'amour  jufques- là?  Il 
y  a  des  dégrez  de  générofité  mpérieurs  à 
des  âmes  très-généreufcs.  Les  cœurs  ca- 
pables de  fbutenir  toutes  fortes  d'épreu- 
ves en  pareil  cas,  (ont  li  rares  ;  les  cœurs 
qui  ne  (e  rendent  qu'aux  plus  fortes  le  font 
Qiême  au(G  * 

J  E  n'avois  pourtant  rien  h  craindre  de 
ce  côté -là  ;  ce  n'eft  pas  l'ambition  qui  me 
nuira  dans  le  cœur  de  Valville.  Quoi 
^'il  en  (bit ,  je  fos  ip^Uietè^  &  jeiicoor« 
mis  guerest      ,  -  ^     ^ 
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Je  venoîs  de  me  lever  le  lendemain  1 
quand  je  vis  entrer  uneReligieufe  dans  ma 
chambre  >  qui  me  dit  de  la  çarr  de  l'AbbeA 
fè ,  de  m^habiller  le  plus  vite  que  je  pour^ 
rois ,  &  cela  en  confequence  d'un  bijict 
que  lui  avoit  écrit  Madame  de  Mirarï ,  où 
elle  la  prioit  de  me  faire  partir  au  plutôt  » 
11  y  à  même,  ajouta  cette  Religieufe,  un 
carofTe  qui  vous  attend  dans  la  cour  « 

Au  THE  fujet  d'inquiétude  pour  moi; 
le^œur  me  battit  j  m'en voyer  chercher  fi 
matin,  medis-jé;  Eh!  mon  Dieu^»  qu'eft* 
il  donc  arrive  ?  Qu'eft-  ce  que  cela  m'an* 
nonce?  Je  n'ai  pour  toute  reflburce  ici 
que  la  protection  de  Madame  de'  Mirau 
(car  je  n'ofois  plus  en  ce  nwment  dire  ma 
Mère  ;  veut-  on  me  l'ôter  ?  Eft^ce  que  je 
vais  la  perdre  ?  On  n'ell  fûre  de  rien,  dans 
l'état  où  j'étois.  Ma  condition  préfèntç 
ne  tenait  à  rien  ;  perlqnne  u'écoiç  obligé 
de  m'y  foutenir  5  je  ne  h  devois  qu'à  un 
bon  cœur,  qui  pouvQÎttout  d'un  coup  me 
retirer  fes  bienfaits ,  &  m'abandonner  fans 
que  j'eufle  à  me  plaindre  j  &  ce  boncQeur> 
il  ne  falloit  qu'un  mauvais  rapporty qu'une 
impofture,  pour  le  dégoûter  de  moi;  ôç 
tout  cela  me  rouloiç  dans  la  tête  en  m'ha-* 
billant*  Les  malheureux  ont  toujours  fi 
mauvaifë  opinion  de  leur  fi^rt  j  ils  fe  fient 
fi  peu  au  bonheur  qui  leur  arrive .  , 
-Ekfin;  me  voilà  prête  ;  jeforçisdani 
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un  ajuftement  fort  négligé,  &  j'allai  mon« 
ter  en  carofTe.  Je  penfois  en  chemin  qu'on 
me  menoit  chez  Madame  de  Miran  :  point 
du  tout  ;  ce  fut  chez  Monfîeur  de  Climal 
qu'on  arrêta.  Je  reconnus  la  maifonp^ous 
fçavez  qu'il  n'y  avoit  pas  fi  long-tems  que 
j'y  a  vois  été. 

Jugez  quelle  fut  ma  furpri(è.  Oh  ! 
ce  fut  pour  le  coup  que  je  me  crus  perdue. 
Allons,  c'en  eft  fait,  me  dis- je,  je  vois 
bien  de  quoi  il  s'agit  ;  c'eft  ce  mifèrable 
faux  dévot,  qui  eft  rechapé,  &  qui  fè  ven- 
ge ;  je  m'attens  à  mille  calomnies ,  qu'il 
aura  inventé  contre  moi;  U  aura  tout  tour- 
né à  (à  fantâifîe  ;  il  pafie  pour  un  homme 
de  bien  ;  &  j'aurai  beau  raire^  Madame  de 
Miran  croira  toutes  les  fauflètez  qu'il  aura, 
dites .  Ah  !  mon  Dieu ,  le  méchanc 
homme  î 

Et,  en  effet,  n'y  avoit- il  pas  quelque 
apparence  à  ce  que  j'appréhendois  ?  Les 
menaces  qu'il  m'avoit  faites ,  en  me  quit- 
tant chez  Madame  Dutour  ;  cette  fcene 
qui  s'étoit  pafféc  entre  lui  &  moi  chez  ce 
Religieux  à  qui  j'avois  été  me  plaindre,  & 
devant  qui  je  l'avois  réduit,  pour  fc  dé- 
fendre ^  à  tout  ce  que  l'hypocrifîe  a  de  plus 
fcelerat  &  de  plus  intrépide;  cette  rencon- 
tre que  j'avois  fait  de  lui  à  mon  Couvent; 
les  figues  d'amitié  dont  m'y  avoit  honora 

Madame  de  Mirao  i  ^\)'il  m'avoit  vu  â-^ 
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lucr  de  loin  ;  la  crainte  que  je  ne  i^évelafre, 
ou  que  je  n'eufle  déjà  révélé,  fbn  indigni- 
té à  cette  Dame ,  qu'il  voyoit  que  je  côn- 
noifTois  :  tout  cela  joint  au  voyage  qu'on 
nie  faifoit  faire  chez  lui ,  (ans  qu'on  m'en 
eût  avertie,  ne  fèmbloit-il  pas  m'annon- 
cer  quelque  chofè  de  finiftre  ?  Qui  eft-ce 
qui  n'auroit  pas  cru  que  J'allois  elSuycr 
quelque  nouvelle  iniquité  de  fà  part? 

Vous  verrez  peut-être,  que ,  félon  lui, 
ce  fera  moi  qui  aurai  voulu  le  tenter  pour 
l'engagera  me  faire  du  bien,  me  difois-je; 
mais  ce  n'eft  pas- là  ce  qu'il  a  dit  au  Père 
Vincent  :  il  m'a  feulement  accufee  d'avoir 
cru  que  c'étoit  lui-même  qui  m'aimoitj  ôç 
ce  bon  Religieux ,  devant  qui  nous  nous 
ibmmes  trouvez  tous  deux ,  ne  refiafèra 
pas  fbn  témoignage  à  une  pauvre  fille  a  qui 
on  veut  faire  un  fî  grand  tort.  Voilà  com- 
me je  raifonnois  en  me  voyant  dans  la 
cour  de  Monfieur  de  Çlimal,  de  forte  que 
je  fortis  de  carofïe  avec  un  tremblement 
digne  de  Teffroyable  fcene  à  laquelle  je  me 
preparois . 

Il  yavoitdeux  efcaliers,  &  je  dis  à  un 
Laquais ,  où  efl-çe  ?  Par -là ,  Mademoifel- 
le,  medit-il:  c'étoit  l'efcalier  à  droite  qu'il 
me  mantroit ,  &  dont  Valville  en  cet  in- 
ftant  même  defcendoit  avec  précipitation» 
.  Etonne'e  dele  vbir-là,  je  m'arrêtai» 
iàns  trop  fçavoir  ce  que  je  faifois  >  ôc  me 
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ms  k  examiner  quelle  miûe  il  avoir >  &  de 
quel  air  il  me  regarderoit  « 

Je  le  trouvai  rrifte>  maïs  d*une  trifteflê, 
qui)  ce  me  femble»  ne  figoifioit  rien  coo- 
fre  moi  ;  aulE  m^orda*t*il  d^uu  ait  fort 
tendre. 

Venez  )  Mademoifèlle  >  me  dit ^11  en 
me  donnant  la  main;  il  n'y  a  point  de 
tems  à  perdre  >  mon  oncle  le  meurt  >  &  il 
vous  attend. 

Moi!  MonfieUf  >  repris- je,  en  rerpU 
tant  plus^  l'ai(e>  (  car  (a  façon  de  mepar- 
ier  me  rafliiroit  0  Ôtpuis>  cet  oncle  mou- 
rant ne  me  paroiflbit  plus  fî  dangereux  ; 
Un  homme  qui  (e  meurt  >  voudroit-il  finit 
fa  vie  pat  un  crime  ?  Cela  n'eft  pas  vrai* 
femblaole* 

Moi!  Moniîeuf,  m*écriaî-îedônc,  & 
d*ôù  vient  m*attend- il  ?  Que  peut -il 
me  vouloir  ?  Nous  n*en  i^avons  rien,  me 
répondit^ il;  mais,  ce  matin,  il  a  demandé 
à  ma  Mère,  (î  elle  connoiflbit  particulière- 
ment Ja  jeune  personne  qu*elle  avoit  ùiùée 
au  Couvent  ces  jours,  panez  ;  ma  Mère  lui  a 
d^it  qu'oui,lui  a  même  appris  en  peu  de  mots 
de  quelle  façon  vous  vous  étiez  connues^ 
ce  Couvent  >  ôc  ne  lui  à  point  eaché  que 
eétùk  elle  qui  Vous  y  avôît  mife  *  Là  ded 
fus,  vous  pouvez  donc  la  faire  venir, a<^t^il 
répondu  i  &  je  vous  prie  de  Penvoyef 
éherchet  j  il  ikut  que  je  la  Voye>  jfaiqucW 
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que  chofe  à  lui  dire  avâtii:  que  je  meure  ; 
&  ma  Mère  au(fi-tôc  a  écrit  à  votre  Abbeffe 
de  vous*  permettre  de  fortîr  ;  voilà  tout  ce 
que  nous  pouvons  vous  en  dire  * 

HelasI  lui  répondis  -  je  )  cette  envîe 
qtf  il  a  de  me  voir ,  m*a  d*ab6rd  fait  'peur  ; 
je  me  fuis  figurée,  en  partant, qu*il  y  avoir 
quelque  mauvaifè  volonté  de  fa  part:  vous 
vous  êtes  trompé )  reprit-il;  du  moins pa- 
roit-il  dans  d^s  difpoutions  bien  éloignées 
de  cela  :  &  nous  montions  Pelcalier  pendant 
ce  court  entretien .  Ceft  ma  Mère ,  ajôû* 
ta-t-il ,  qui  a  voulu  que  je  vous  pré vin(« 
fur-tout  ceci,  avant  que  Vous  vilfîeZ  Mon- 
-fieur  de  Climal* 

A  ces  mots ,  nous  arrivâmes  à  la  porte 
de  fa  chambre  :  j^  vous  ai  dît  que  j'étols 
un  peu  raflurée  ,*  mais  $  h  vûë  de  cette 
chambre  où  j*alloîs  entrer  ne  laifla  pas  que 
de  me  remuer  intérieuremenf . 

Oétôit  en  effet  une  étrange  vifîte  que 
je  rendois  ;  il  y  avoît  mille  petites  raifôns 
de  fentimentquim*en  faifbient  une  corvée» 

Il  merepugrtoic  deparoître  aux: yeux 
d\in  homme  ^  qui^à  mon  gré^  ne  pout'. 
roit  gueres  s'empêcher  d'être  humilié  en 
me  voyant,  Jfepenfçis  auffij  quei*étbis 
jeune,  5c  que  je  me  porCois  bien  $  o(  que 
lui  il  étoit  vleuic  ôt  mourant. . 

Quand  jcdîsvieu3^>  jefçais-bienqtiè 
ce  n^etoi^  pas  une  chqfc  nouvelle  p  mais 
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'C*eft  qp'à  P(ige  où  il  étoit,  un  homme  >  qvii 
£è  meurt  à  cent  ans  ,•  &  cet  homm^e  cent 
ans  m'avoit  parlé  d'amour ,  m'avôit  voulu 
perfîiader  qu'il  n'éroit  vieux  que  par  rap- 
port à  moi ,  qui  étois  trop  jeune,-  &  dans 
l'état  hideux  &  décrépit  où  il  étoit,  j'avois 
de  la  peine  à  Palier  faire  reflbuvenir  de  tout 
cela:  eftce-là  tout?  Non;  j'a  vois  été  ver- 
,  tueufe  avec  lui ,  il  n'avoit  été  qu'un  lâche 
avec  moi  ;  voyez  combien  de  fortes  d'à-» 
, .  vantages  j'avois  fur  lui,  voilà  à  quoi  je(bn- 
geois  confufémenr ,  de  façon  que  j'étois 
, moi-même  honteufe  de  l'affront  que  mon 
.âge  5  mon  innocence  ,&  rna  fan  té,  feroient 
à  ce  vieux  pécheur  confondu  &  agonifant . 
Je  me  trouvois  trop  vengée ,  &  j'en  rou- 
^giffois  d'avance  • 

Ce  ne  fut  pas  lui ,  que  j^apperçus  d*a- 
:bord  ;  ce  fut  le  Père  Saint -Vincent,  qui. 
étoit  au  chevet  de  fbn  lir>  &  au^deflus  du- 
quel étoit  adîfe  Madame  de  Miran,  qui  me 
.tpurnoit  le  dos. 

A  cet  afpeft  ,  for- tout  à  celui  du  Pcrp 
Saint- Vincent ,  que  je  furpris  bien  autant 
qu'il.me  fiirprit,  je  n'ofàiplus  me  croire  à 
l'abri  de  rien ,  &  me  voilà  retombée  dans 
mes  inquiétudes  ;  car,  enfin,  l'autre  avoir 
<beau  être  mourant ,  que  faifoit-là  ce  bon 
Religieux,  pourquoi  falloit- il  qu'il  s'y  trou- 
vât avec  moi . 
Et  à  propos  de  ce  Religieux,  de  quL, 

.   ^  '      par 


p^r  pàwmhéfe ,  je  ne  vous  ai  rien  dit,  de^ 
puis  que  je  Pai  quitté  à  fbn  Couvent,  qui, 
comnie  vous  fçavez  ^  m'avoit  promis  de 
chercher  à  me  placer,  &  de  venir  le  ien*' 
demain  matin  chez  Madame  Dutour  m^n- 
former  de  ce  qu'il  auroit  pu  faire  ;  vous 
remarquerez ,  que  je  lui  avois  écrit  deux 
ou  trois  jours  après  que  j'eus  rencontré 
Madame  de  Miràn  ;  que  je  Pavoiè  inftruic 
de  mon  Avanture ,  &  de  l'endroit  oia  )'é« 
fois  ;  &  que  je  Pavois  prié  d'avoir  la  boni' 
té  de  m'y  venir  voir  ;  à  quoi  il  avoit  ré-i 
pondu,  qu'il  y  pafTeroit  inceflamment. 
.  J'b'tois  Jonc,  vous  dis-je,  fort  étour-» 
die  de  le  trouver  •  là ,  &  je  n'augurois  riea 
de  bon  des  motifs  qu'on  avoit  eu  de  l'y 
appeller. 

'  Lui  ,  de  (on  côté,  à  qui  je  n'avois point 
appris  dans  ma  Lettre  le  nom  de  ma  Ëien^ 
feitrice ,  &  à  qui  Moniteur  de  Climal  n'a^ 
voit  encore  rien  dit  de  fbn  projet,  ne  fça- 
voit  que  penièr  de  me  voir  au  milieu  dd 
cette  Famille ,  amenée  par  Val  ville,  qu'il 
.>  yit  venir  avec  moi,  mais  qui  n'avança  pas, 
êc  qui  fe  tint  éloigné,  comme  (i ,  par  égard 
pour  (on  oncle ,  il  avoir  voulu  lui  cax:her 
que  nous  étions  entrez  enfemble  » 

Au  bruit  (^ue  nous||lmes  en  entrant, 

3ui  eft-ce  que  f'entens  ?  demanda  le  mala* 
ie .    C'eft  la  jeune  perfoûne  que  vousavex 
«nvie  de  voir  t  mon  Frère,  lui  dit  Madame 
F:  PartU.  Z 
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deMiran:  approchez,  Marianne, «ijoûta* 
t-elle  tout  de  fuite . 

Acedidours,  tout  le  corps  me  firémity 
j'approchai  pourtant  les  yeux  baiflez  :  je 
n'ofois  les  lever  fur  ce  mourant,  je  n'aurots 
£çû,  ce  me  femble  >  comment  m'y  prendre 
pour  le  regarder,  &  je  reculois  d'en  ve- 
nir-là. 

Ah  Î  Mademoifelle ,  c'eft  donc  vous  ? 
me  dit*  il  d'une  voix  foible  &  embaraflee  ; 
je  vous  fiiis  obligé  d'être  venue  ;  affeyez- 
vous,  je  vous  prie  ;  je  m%flxsdonc>  &  me 
tus  :  toujours  les  yeux  b'aifTez,  je  ne  voyx)is 
encore  que  (on  lit;  mais,  un  moment  aprè^ 
j'efliiyai  de  regarder  plus  haut,  &puis'en« 
core  un  peu  plus  haut ,  &  de  dégrez  on 
dégrez  ,  je  parvins  enfin  jufqu'à  lui  voie 
la  moitié  du  vifàge  que  je  regardai  vite 
tout  entier  j  mais,  ce  ne  fut  qu'un  inftant; 
3'avois  peur  que  le  malade  ne  me  furprîe 
en  l'çxaminant ,  &  n'en  fut  trop  mortifié; 
ce  qui  clï  de  fur,  c'e(l  que  je  ne  vis  point 
de  malice  dans  ce  vifàge-Ià contre  moi. 

O  u*  eft  mon  neveu  ,  dit  encore  Mon^ 
fieur  de  Climal  ;  me  voici,  mon  oncle,  ré-« 
pondit  Valville ,  qui  fe  montra  alors  mo^ 
deftement:  refte  ici,  lui  dit- il;  ik  vous, 
mon  Père ,  ajou|^t-iI ,  en  s'addreflânt  au 
Religieux,  ayez  auffî  la  bonté  de  demeurer; 
ie  tout  fans  parler  de  Madame  de  Miran, 
qui  remarqua  oette  exception  qu'il  âifoîB 


/ 
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d'elle ,  &  qui  lui  dit,  mon  firere  >  je  vaig 
donner  quelques  ordres,  &  pafler  pourua 
inftant  dans  une  autre  chambre. 

Comme  vous  voudre2,  ma  fœur,  té- 
pondit-il  ;  elle  fonit  donc  ;  &  cette  retrai- 
te, que  Monfieur  de  Climal  me  parut  (bu- 
haiter  lui%même ,  acheva  de  me  prouver, 
que  je  n'avois  rien  à  craindre  de  fâcheux  : 
s'il  avoir  voulu  me  faire  du  mal ,  il  auroit 
retenu  ma  bienfaitrice ,  la  (cène  n'auroic 
pu  (ë  pafier  fans  elle  ;  au(ïï  ne  me  refta-^t-il 
plus  qu^une  extrême  curiofîté  de  fçavoir  d: 
quoi  cette  cérémonie  aboutiroit^  Il  Ce  fît 
un  moment  de  filence  après  que  Madame 
de  Miran  fût  fortie;  nous  entendîmes  fbu^ 
pirer  Monfieur  de  Climal . 

Je  vous  ai  fait  prier  >  dit-il ,  en  £e  re« 
tournant  un  peu  de  notre  côté ,  de  venir 
ici  ce  matin ,  mon  Père,  &  je  ne  vous  ai 
point  encore  inftruit  des  rai(bns  que  j'ai 
pour  vous  y  appeller  :  j^ai  voulu  auffi  qu» 
mon  neveu  fût  préfènt  ;  il  le  falloit,  àcau-*^ 
fe  de  MademoiCelle ,  que  ceci  regarde .        ^ 

Il  reprit  haleine  en  cet  endroit:  jer6u-> 
ffs  ,  les  mains  me  tremblèrent  ;  &  voici 
comment  il  continua. 

C'bst  vous,  mon  Père,  qui  me  l'ivei 
amenée,  dit-il,  en  parlant  de  moi:  elle 
étoit  dans  une  fituationqui  l'expofpitbeau* 
coup  ;  .vous  vîntes  lui  chercher  du  &c€mr8^ 

çhçz  moi  2  vous  me  choisîtes  pour  lui  en 
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éonn«t  ;  vous  me  crôyiisz  un  homme  de 
^Tty  &V011S  vous  trompiez )  monPerei 
je  n'étois  pas  digne  de  votre  confiance. 
.  E  T  comme  alors  le  Religieux  parut  vou- 
loir l'arrêter  par  un  eefte  qu'il  fit , 

Ah  !  mon  Pere>  lui  dit-il  >  au  nom  de 
pieu  )  dont  je  tâche  de  fléchir  la  juilice, 
ae  vous  oppofès;. point  à  celle  que  je  veux 
me  rendre  ;  vous  fçavez  l'eftime>  &  peut- 
cire  k  vénération  >  dont  vous  m'avez  ho- 
noré de  fi  bonnefoi  i  vous  (çavez  la  répu- 
tation où  je  fuis  dans  le  public;  on  m^yre- 
j|^e£le  con^me  un  homme  plein  de  vertu  & 
de  pieté  ;  j'y  ai  joui  des  recompenfes  de 
k  vertu  *  &  je  ne  les  méritpis  pas  >  c'dt 
un  vol  que  j'ai  fait*  Souffrez  donc  que  je 
l!expit>  :s'il  elipofiiblc,  par  l'aveu  des 
i^Qurberies  qui  vou$  ont  jette  dans  l'erreur» 
vous  &  tout  le  monde  >  &c  que  je  vous  ap- 
prenne au  contraire  tout  le  mépris  que  je 
méritois  »  &  toute  PiTorreur  qu'on  auroir 
eu  pour  moi)  fi  on  avoit  connu  le  fondd& 
mon  abominable  conscience. 
.Ah!  mon  Dieu,  foyez  béni,  Sauveur 
de  nos  Aînés  !  s'écria  alors  le  Père  Saint-^ 
Vincent. 

;  Oui  ,  mon  Père ,  reprit  Monfieur  de 
Qimal,  en  nous  regardant  avec  des  yeux 
baignez  de  larmes ,  &  d'un  ton  auquel  oq 
ne  pôuvoit  pas  refi(ter;  voilà  quel  étoic 
l'hamme  à  qui  vous  êtes  venu  confier  Ma*  • 
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dctnoifëUe  ;  vous  ne  vous  addréflbz  qu^à 
un  niiferable  :  &  toutes  les  bonnes  aâions 
que  vous  m'avez  vu  faire  ;  (je  n^  fçaurois 
trop  le  répeter)  font  autant  de  crimes  dont 
je  fuis  coupable  devant  Dieu  )  autant  d'im^ 
poftures  qui  m'ont  mis  en  état  de  faire  le 
mal ,  &  pour  lefquelles  je  voudrois  être 
expofé  à  tous  hs  opprobres  y  à  toutes  les 
imominieS)  qu'umnomme  peut  (buffirir 
fur  ia  terre  ;  encore  n'égaleroient- elles  pas 
les  horreurs  de  ma  vie. 

Ah!  Monfîeur,  en  voilà  aflez,  dit  ici  ^ 
Pcrc  Saint- Vincent  ;  en  voilà  aflez.  AU 
lons«  U  nY  ft  plus  qu'à  louer  Dieu  des 
fencimens  qu'il  vous-  donne .  Que  d'obli- 
gations vous  lui  avez  !  De  quelles  faveurs 
ne  vous  comble- 1- il  pas  î  Oh  !  bonté  de 
mon  Dieu  9  bonté  incomprehenrible>  nous 
vous  adorons  ;  voici  les  merveilles  de  là 
Grâce  ;  je  fuis  pénétré  de  ce  que  je  viens 
d'entendre,  pénétré  jufqu'aufond  ductturî 
Oui>  Monfieur,  vous  avez  raifon^  vous 
êtes  bien  coupable  ;  vous  renoncez  à  no-: 
tre  eftime)  à  la  bonne  opinion  qu'on  a  de 
vous  dans  le  monde  ;  vous  voudriez  mou- 
rir méprifé ,  &  vous  vous  écriez ,  je  fuis 
tnépriiable  !  Eh  bien,  encore  une  fois,Dieu 
fbit  lotie  !  Je  ne  puis  rien  ajourer  à  ce  que 
vous  dites  :  nous  ne  fbmmes  point  dani 
le  Tribunal  de  la  pénitence ,  &  je  ne  Gxi^ 
ici  qu'up  Pécheur  comme  vous*    Maisî 
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voilà  qui  eft  bien  :  foyez  en  repos  ;  nous 
ientons  tout  votre  néant ,  aufE*bien  que  le 
nôtre  :  oui  y  Monfîeur ,  ce  n'eft  plus  vous 
«a  effet,  que  nous  eftimons  ;  ce  n'eft  plus 
cet  hompie  de  péché  &  de  niifêre  ;  c'eft 
l'homme  que  Dieu  a  regardé ,  dont  il  a  eu 

Î>itié ,  &  dir  qui  nous  voyons  qu'il  répand 
a  plénitude  de  fes  mifericordes.  PuiC* 
fions-nous^ô  mon  Sauveur,  nous  qui  (bm- 
mes  hs  témoins  des  prodiges  que  votre 
Grâce  opère  en  lui  :  puiiCons-nous  finir 
dans  de  pareilles  di(pofitions  !  Helas  !  qui 
de  nous  n'a  pas  de  quoi  fe  confondre  & 
s'anéantir  devant  la  Juftice  Divine?  Cha- 
cun de  nous  n'a-t-il  pas  (es  ofienfes  >  qui  > 
pour  être  différentes,  n'en  font  peut-être 
pas  moins  grandes  ?  Ne  parlons  plus  des 
vptres  :  en  voilà  aiTez,  Monfieur,  en  voilà 
aflTez  ;  puifque  vous  les  pleurez  >  Dieu  vous 
aime,  &  ne  vous  a  pas  abandonné  :  vous' 
tenez  de  lui  ce  courage  avec  lequel  vou$ 
nous  les  avouez;  cette  efFufion  de. cœur 
ed  un  gage  de  (à  bonté  pour  vous  ;  vous 
lui  devez ,  non  feulement  la  patience  avec 
laquelle  il  vous  a  fiHiffert,  mais  encore  cet* 
te  douleur  &  ces  larmes  qui  vous,  reconci- 
lient avec  lui,  &  qui  font  un  fpe£tacledont 
les  Anges  mêmes  (è  réjouïffent*  Gémif* 
&z  donc,  Monfieur,  gémiflez;  mais  en  lui 
disant»  O  mon  Dieu ,  vous  ne  rejetterez 

point  ua.q«ur  contrit  &  huinilié:  pleurasb 


snai$  avec  confiance  >  avec  la  coniblatJon 
d^efpérer  que  vos  pleurs  le  fléchiront  y  puis- 
qu'ils font  un  don  de  fà  mi(èricorde. 

Et  ce  bon  Religieux  eh  verfbit  lui* 
même,  en  tenant  ce  difcours,  &  nous 
pleurions  aufli ,  Valvijle  &  mou 

Je  n'ai  pas  encore  tout  dit,  mon  Père, 
reprit  alors  Monfieur  de  Climah  Non, 
Monfîeur,  non,  je  vous  prie,  répondit  le 
Religieux,  il  n'eft  pas  néceffaire  d'aller  plus 
loin,  contentez -vous  de  ce  que  vous  avez 
dit:  le  refte  fëroit  fuperfiu ,  ôc  ne  ferviroit 
peut-être  qu'à  vous  fatisfaire;  il  eflqueU 
quefois  doux  &  confolant  de  ^'abandonner 
ftu  mouvement  où  vous  êtes.  £h  bien» 
Moniieur,  privez  vous  de  cette  douceur 
&  de  cette  conlolation;  mortifiez  l'envie 
que  vous  avez  de  nous  en  avouer  davanta- 
ge. Dieu  vous  tiendra  compte ,  &  de  ce 
que  voys  avez  dit,  &  de  ce  que  vous  vouar 
&rez  dbflenu  de  dire. 

Ah!  mon  Père,  s'écria  le  malade,  ne 
m'arrêtez  point;  ce  (èroit  mcfbulager  que 
de  me  taire  ;  je  fuis  bien  éloigné  d- éprou* 
ver  la  douceur  dont  vous  parler  Dieu  ne 
me  fait  pas  une  fi  grande  grâce,  à  moi  qui 
n'en  mérite  aucune;  c'eftbîenafTçz,  qu'il 
me  donne  la  force  de  refîiler  à  la  confufion 
dont  je  me  (èns  couvert;  ^  qui  m'arrê- 
teroit  à  tout  moment,  s'il  ne  mô  foutenoic 
pas;  oui>  .moftPere^  cet  ayeji  de.  mes  Wr 
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dignitez  m'accable;  jeibqfïreàcbaqiietnot 
que  je  vous  dis,  jefouffre,  &  j'en  remer- 
cie mon  Dieu,  qui  par-là  me  laifle  en  état 
de  lui  facrifîer  mon  miferable  orgueil.  Per- 
mettez donc  que  je  profite  d'une  honte  qui 
me  punit  ; ,  je  voudrois  pouvoir  l'augmen- 
ter, pour  proportionner»  s'il  étoit  pollî. 
ble,  mes  humiliations  à  la  faufleté  des  ver* 
tus  qu'on  a  honorées  en  moi.  Je  voudrois 
avoir  toute  la  terre  pour  témoin  de  Pafîront 
que  je  me  fais;  je  fuis  même  fâché  d'avoir 
été  obligé  de  renvoyer  Madame  de  Miran; 
j'aurois  pu  du  moins  rougir  encore  aux 
yeux  d'une  fœur,  qui  n'elt  peut-être  pas 
défàbufée;  mais,  il  a  fallu  l'écarter:  je  la 
connois  ;  elle  m'nuroit  interrompu  ;  Ton 
amitié  pour  moi ,  trop  tendre  &  trop  fen- 
fible,  ne  lui  auroit  pas  permis  d'écouter  ce 
que  j'avois  à  dire;  mais,  vous  le  lui  répé- 
terez, mon  Fere:  je  l'efpere  de  vqtre  pie^ 
té,  &  c'eft  un  foin  dont  vous  voulez  biea 
que  je  vous  charge.  Achevons. 

Mademo  ]^s£LLfi  vous  a  dit  vrai  dans  le 
récit  qu'elle  vous  a  fait  fans  doute  de  mon 
procédé  avec  elle  :  je  ne  l'ai  (ecouruë  en 
effet,  que  pour  tâcher  dô  la  fèduire;  je 
crus  que  fbn  informne  lui  ôteroit  le  coûta* 
ge  de  refter  vertueufe,  &  j'offris  de  lui  af- 
Sircr  de  quoi  vivre,  à  condition  qu'elle 
devint  méprifable.  Ceft  vous  en  dire  af^ 
fezj  mon  Père;  j'abregd  cctliorrible  redt 


par  te^ft  pour  &  pudeur»  que  mes  di& 
cours  paflez  n'ont  aéja  que  trop  ofFenféç 
Je  vous  en  demande  pardon,  MademoU 
leile>  &  je  vous  conjure  d^oublier  cette 
aifreuiè  Avahture  ;  que  jamais  le  reflbuve^ 
nir  de  mon  impudence^  ne  faille  un  efprir 
auflî  chafte.que  le  doit  être  le  vôtre  ;  rece«> 
ve£-en,  pour  réparation  de  ma  part,  cet 
aveu  que  je  vous  fais ,  qui  eft  qu'avec  vous 
j'ai  non  feulement  été  un  homme  déteila^ 
ble  devant  Dieu,  mais,  encore  un  malhon* 
iiâte  homme  fuivant le  monde;  car  j'ous  la 
lâcheté  en  vous  quittant,  de  vous  repro^' 
cher  de  petits  préfèns  que  vous  m'ave^ 
renvoyez;  jHnfultai  à  la  trifte  fituation  où 
je  vous  abandonnois,  6c  je  vous  menaçai 
de  me  venger,  fi  vous  ofiez  vous  plaindre 
de  moi. 

J  E  fondois  en  larmes  pendant  qu'il  me 
faiioit  cette  fàtisfaâion  û  généreufë  &  û. 
Chrétienne:  elle  m'attendrit,  au  poinr, 
qu'elle  m'Sarraçha  des  (bupirs.  Valville,  & 
le  Père  Saint- Viqceni ,  s'e/fuy  oient  les  yeux 
&  gardôieot  le  iilence. 

Vous  fçavez,  Mademoifelle ,  ajouta 
Monfieur  de  Climal,  ce  que  je  vous  offris 
alors;  cefiit,  jepen(e,  uncontra£ldecinq 
ou  Tix  cens  livres  de  rente:  je  vous  en  laide 
aujourd'hui  un  de  douze  cens  dans  mon 
Teftament  Vous  refuiates  avec  horreur 
ees  iuc.ceoa  livresi  quand  je  vous  les  pro- 
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poGà  comme  h  recompenlê  d*im  crime: 
acceptez  les  douze  cens  francs  à  prêtent, 
qu'ils  ne  (ont  pins  que  la  recompenfê  de 
votre  âgefle.  11  eft  bien  jufte  d'ailleurS} 
que  je  vous  fois  un  peu  plus  (ècourable 
dans  mon  repentir»  que  je  n'ofirois  de  l'ê- 
tre dans  mon  defbrdre.  Monnevcfu,  que 
^voicis  eft  mon  principal  héritier  ;  je  le 
fais  mon  légataire;  il  eft  né  généwux,  & 
je  fuis  perfuadé  qu'il  ne  regrettera  point 
ce  que  je  vous  laiflë* 

.  Ah!  mon  Oncle  »  s'écria  Vaille  la  lar- 
trie  à  Pœil  y  vous  faites  l'aâion  du  monde 
la  plus  louable,  &  la  plus  digne  de  vous: 
tout  ce  qui  m'en  ^ge,  deff  que  vous  ne 
la  faites  pas  en  pleine  famé  :  quant  à  moi» 
je  ne  regretterai  que  vous  >  &  que  la  ten* 
drefle  que  vous  me  témoignez;  j'acbete- 
rois  la  durée  de  votre  vie  de  tous  les  biens 
imaginables;  &Ii  Dieu  m'exauce  >  je  ne  lui 
demande  que  la  &tisfaction  de  vous  voir 
vivre  aufli  long-tem$  que  je  vivrai  moi- 
même.  • 

Et  moi,  MonGeur,  m'écriai* je  i  mon 
tour  en  (ànglotaot,  je  ne  fçais  que  vous  ré* 
pondre,  à  forcée  d^tre  fenfiblc  à  tout  ce 
que  je  viens  d'entendre  :  j'ai  beau  être  pan* 
vre;  le  préfent  que  vous  me  faites,  fi  vous 
mourez ,  ne  me  conlblera  pas  de  votre  per* 
te;  je  vousaflure,  que  je  la  regarderai  au* 
jou^rd'httl  comme  ua  iiouvè^.  malheur; 
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Je  vois ,  Monfieur ,  que  vous  fênez  un  vé- 
ritable ami  pour  mol;  &  fâimerois  bien 
mieux  cela )  fans  comparaîfbn)  que  ce  que 
vous  me  laifTezfi  génereufemenr. 

Mes  pleurs  ici  me  coupèrent  la  parole; 
je  m'apperçus  que  mon  difiours  l'attendrif- 
Toit  lui-même:  ce  que  vous  dices-là,  ré- 
pond àropinionque  j'ai  toujours  eu  de  vo- 
tre cœur.  Mademoiselle,  reprit-^ il  après 
quelques  momens  deiilence;  &ileft  vrai 
que  je  juftifierois  ce  que  vous  penfèz  à  pré- 
fentde  mâ^  fi  Dieu  prolongeoic  mes  jours. 
Je  fènsque  je  m'afibiblis,  dit  il  endiite:  ce 
n*e(è  point  à  moi  à  vous  donner  des  leçons; 
elles  ne  partiroient  pas  d'une  bouche  aflez 
pure;  mais  puifque  vous  croyez  perdre  un 
ami  en  moi ,  qu'il  me  fbit  permis  de  vou$ 
dire  encore  une  choffe  :  j'ai  tenté  votre  ver- 
tu ,  il  n'a  pas  tenu  à  moi  qu'elle  ne  fiiccom^ 
bat  ;  voulez  -  vous  m'aider  à  expier  les  ef- 
forts que  j'ai  fait  contr'elle  ;  aimez*la  touw 
jours,  afin  qu'elle  fbllicite  la  mifericorde 
de  Dieu  pour  tfioi;  peut-être  mon  pardon 
4.épendra-t-il  de  vos  mœurs.    Adieu,  Ma^» 
demoifelle.  Adieu jmonvPere,  ajouta- 1- il 
en  parlant  au  Père  Saint- Vincent,  je  vous 
la  recommande»    Pour  vous,  mon  neveu, 
vous  voyez  pourquoi  je  vous  ai  retenu; 
vous  m'avez  vu  à  genoux  devant  elle,  vou3 
avez  pu  la  foupçonner  d'yconfeniir;  elle 
écoit.innojcente,  &  j'ai  cru  être  pbligé  de 
vous  rapprendre^ 
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Il  s'ariêca-Ià^  &  nous  aHions  nous  reti- 
rer quand  ii  dit  encore:  Monnevoii  allez 
de  ma  parc  prier  ma  four  de  rentrer^  Ma- 
demoifelle,  me  dir-il  après>  Madame  de 
Miran  m'a  appris  comment  vous  la  con- 
noiflîez;  dans  le  rédt  aue  vous  lui  avez  fait 
de  votre  fimation ,  le  aérailde  l'injure  tou- 
te récente  que  vous  veniez  d'eflixyer  dt 
moi,  a  dû  naturdUement  y  entrer;  dites- 
moi  franchement  >  l'en  avez- vous  inftruir^ 
ôc  m'avez-vous  nommé? 

Je  vais 9  Monfieur,  vous  dire  la  vérité^ 
lui  répondis-je  un  peu  embaraflëe  de  la 
queftion.    Au  (brtir  de  chez  le  Père  Saint- 
Vincent  ,  j'entrai  dans  le  parloir  d'un  Cou- 
vent, pour  y  demander  du  fècours  à  PAb- 
befle;  fy  rencontrai  Madame  de  Miran: 
j'étois  comme  au  defefpoir,  elle  vit  que  je 
rondois  en  larmes,  cela  la  toucha.    On  me 
preflâ  de  dire  ce  quim'afHigeoit;  jenefi>n« 
geois  pas  à  vous  nuire,  mais  je  n'avois 
point  d'autre  reflburce  que  de  faire  corn- 
pailîon,  Sa  je  contai  tout,  mes  premiers 
malheurs,  &  les  derniers.      Je  ne  vous 
nommai  pourtant  point  alors,  moins  par 
difcrérîon ,  qu'à  cau(e  que  je  crus  cela  in- 
utile ;  Se  elle  n'en  aùroit  jamais  (çû  davan* 
tage,  (i|  quelques  jours  après,  en  parlant 
*  de  ces  hardes  que  je  renvoyai,  je  n'avois 
pas  par  hazard  nommé  Monfieur  de  VaU 
ville^  chezqui  jeteslispofter^^^ommeao 
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neveu  de  la  per(bnne  qai  me  les  avoir  (ion«« 
nées:  voilà  malbeiireufemenc  comment  el^ 
le  vous  connut  9  Monfieur;  &  je  fuis  bien 
mortifiée  de  mon  imprudence  :  car  pour 
de  la  malice^  il  n'y  en  a  point  euf  je  vous 
le  dis  en  confcience:  je  pourrois  vous 
tromper  ;  mais,  je  fiiis  trop  pénétrée  Se 
trop  recQnnoiflànte  pour  vous  rien  cacher. 
Dieu  (bit  loûé>  s'écria-t-il  alors  en  ad« 
dreflânt  la  parole  au  Père  Saint-Vincent; 
aéhtellement  mafoeur  fçaitdonc  à  quoi  s'en 
tenir  (ur  mon  compte.  Je  ne  le  croyois 
pas:  c'eft  Uhe  confbfion  que  j'ai  de  plus 
avant  que  je  meure;  je  (èns  qu'elle  eft 

grande,  mon  Père;  &jevousenremercie> 
lademoifelle  :  ne  vous  reprochez  rieui 
c'eft  un  fervice  que  vous  m'avez  t^ndui 
ma  four  me  cdnnpit,  &  je  vais  rougir  de^ 
vaut  elle. 

Je  pen(ai  faire  des  cris  de  douleur,  eQ 
l'entendant  parler  ainfi«  Madame  de  Mi-* 
ran  rentra  avec  Val  ville  ;  mes  pleurs  &  mes- 
Angiors  la  (urprirent;  ion  frère  s'en  ap* 
perçut:  venez,  ma  ficur,  lui  dit -il;  je 
vous  aurois  retenue  tantôt,  iî  jen'avoispas 
craint  votre  tendrefle;  j'avois  à  dire  des 
choies  qur  vous  n'auriez  pas  fbutenuSs; 
mais»  je  n'y  perdrai  rien;  le  Père  Saint- 
Vincent  aura  la  bonté  de  vous  les  redire^ 
&  grâces  à  Dieu,  vous  en  fçavezdéjal'ef* 
fen^ieL    Mademoifelle  vous  a  mi(e  en  état 
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de  me  rendre  juftice.  J'en  ai  mal  ufê  avee 
elle,  le  Père  Saint- Vincent  me  Pavoic  con- 
fiée ,  elle  ne  pouvoir  pas  tomber  en  de 
plus  mauvaifès  mains  9  &  je.  la  remets  dans 
les  vôtres.  A  toute  l'amitié  que  vous  m'a« 
vez  paru  avoir  pour  elle,  ajoutez-y  toute 
celle  que  vous  aviez  pour  moi ,  &  donc 
elle  eft  bien  plus  digne  que  je  ne  Tétok 
Votre  cœur,  tel  qu'il  fut  à  mon  égard,  eft 
un  bien  que  je  lui  laiflè,  6c  qui  la  vengera 
du  peu  d'honneur  &  de  vertu  qu'elle  trou« 
va  dans  le  mien. 

Ahî  moa  frère,  mon  frère,  quem'al- 
lez^vous  dire,  lui  répondit  Madame  de 
Miran,  qui  pleuroitprefqu'autantquemoi; 
finiflbns*  je  vous  prie,  finiflbns:  dansM- 
lliâion  où  je  fuis,  je  ne  pourrois  pas  en 
écouter  davantage.    Oui ,  j'aurai  foin  de 
Marianne,  elle  me  fera  toujours  chère,  je 
vous  le  promets ,  vous  n'en  devez  pas  dou- 
ter; vous  venez  de  lui  donner  £ur  mon 
cœur  des  droits  qui  feront  éternels.   Voilà 
quieftvfàit,  n'en  parlons  plus  :  vous  voyez 
la  dpuleur  où  vous  nous  jettez  tous;  al- 
lons, mon  frère,  êtes- vous  en  état  de  par- 
ler fi  long-tems?  cela  vous  fatigue  >  corn- 
ment  vous  trouvez-vous  ? 

Comme  un  homme  qui  va  bien-tôt  pa- 
roîrre  devant  Dieu ,  dit  il  :  je  me  meurs, 
ma(œur;  adieu,  mon  Père,  fouvenez-vous 
de  moi  dans  vos  faints  &cn£icesî  vousi^t^ 
ve?  k  bcfoih  que  j'en  9,1, 
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'  A  peine  put4I  achever  ces  dernières  pa« 
rôles  yài  il  tomba  dès  ce£  inftanc  dans  unei 
fbibleue  où  nous  crûmes  qu'il  alloic  expiw 
rer. 

Deux  Médecins  entrèrent  alors ^  &  le. 
Religieux  s  en.  alla  :  on  nous  fit  retirer y^^ 
Valville  &  moi ,  pendant  qu'on  eflayoit  de 
le  (ccourin  Madame  de  Miran  voulut  re« 
fier,  &  nous  pafTames  dans  une  fàlle  où 
nous  trouvâmes  im  intime  ami  de  Mon^ 
fieur  de  Climal ,  &  deux  parentes  de  la  fa*, 
mille  qui  alloient  entrer, 

V  AL  V I L  i  B  les  rerint ,  leur  apprit  que  le 
Qialade  ayoit  perdu  route  connoiflance>  de 
qu'il  falloit  attendre  ce  qui  en  arriveroit; 
de  forte  que  perfonne  n'entra  qu'un  Ecclé* 
fiafttque  qui  étoit  Ton  Confeireur>  &  que^ 
nous  vîmes  arriver. 

Valville>  qui  étoit  aflîs  à  côté  de  moi 
dans  cette  fàlle,  me  dit  tout  bas  quelles 
étoient  ces  trois  perfbnnes  que  nous  y 
avions  trouvées* 

Je  parle  de  cet  ami  de  Monfieur  de  Cli^ 
mal,  &  de  ces  deux  Dames  Tes  parentes, 
dont  l'une  étoit  la  mère  &  l'autre  la  fille. 

L'ami  me  parut  unliomme  firbid  &  po« 
li:  c'étoit  un  Magiftrati  de  l'âge  de  foixan^ 
te  ans  à- peu  «près. 

.  La  mère  de  la  Demoifdle  pôuvoit  en 
avoir  cinquante  ou  cinquante- cinq;  petite 
femme  ;i  bfune,  affez  ronde  >  très-kid^^ 


qui  avoir  le  vifage  lar^  &  quarré  )  Àvté  de 
petits  yeux  noirs  ^  qui  d'abord  paroiflbienr 
vifs;  mais  qtri  n'éf oient  que  curieux  de  in* 
quiets;  de  ces  yeux  toujours  remuans, 
toujours  occupez  à  regarder ,  &  qui  cher- 
chent de  quoi  fournir  a  Pamufèment  d'une 
àme  vuide,  oifîve,  ôc  qui  n'a  rien  à  voir 
an  elle-même;  car,  il  y  a  de  certaines  gens^ 
dont  refprit  n'eft  en  mouvement  que  par 
pure  difette  d'idées;  c'i^ft-ce  qui  les  rend  fi 
affamez  d!objecs  étrangers)  d'autant  plus 
qu'il  ne  leur  refte  rien  ;  que  tour  paffe  en 
eux^  que  tout  eà  fort;  gens  toujours  re« 
gardans,  toujours  écourans,  jamais  pen- 
(ans  ;  je  les  compare  i  un  homme  qui  paC 
feroit  fa  vie  à  fè  tenir  à  fa  fenêtre;  voilà 
l?iniage  que  je  me  fais  d'eux,  fie  des  fon- 
dions de  leur  efbrit. 

Telle  étoit  ti  femme  dont  je  vous  par- 
le; je  ne  jugeai  pourtant  pas  d'elle  alors, 
comme  j'en  juge  à  préfènr  que  je  ine  la 
rappelle:  mes  reflexions,  quelque  avancées 
qu'elles  fuflènt,  ii'àlloient  pas  encore  pC- 
ques-là;  mais,  Je  lui  trouvai  un  caraâére 
qui  me  déplut. 

D' A  B  o  &  D  fes  yeux  fe  Jetteren  t  fiir  moi  ; 
ôc  me  parcoururent;  jeais  fe  jetterent,  au 
hazard  de  mal  parler;  mais,  c'eft  pour 
VQoas  peindre  ^avidité  curiéufè  avec  laqueL 
le  elle  fe  mit  à  me  regarder ,  &  de  pareils 
regards  font  (i  à  charge. 

Ils 
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^  Ils  m^embaraflerent,  &  je  n'y  ^spoinc 
d^aucFe  remède >  que  de  la  regarder  à  moa 
tour,  pour  la  faire  cefler;  quelquefois  ce- 
la réûifit,  &  vous  délivre  de  rimportunité 
dçnt  je  foufFrois* 

En  effet,  cette  Dame  melaiflk-là;  mais 
ce  ne  fut  que  pour  un  moment  :  elle  re- 
vint bien -tôt  de  plus  belle  >  &  me  per(e^ 
cut^* 

Tantôt  c'étoit  mon  vifage,  tantôt  ma 
cornette,  &  puis  mes  habits,  ma  taille> 
qu'elle  examinoit. 

Je  touflai  par  hazard:  elle  en  redoubla 
d'attention,  pour  obferver  comment  je 
touflbis.  Je  tirai  mon  mouchoir:  comment 
m'y  prendrai-je?  ce  fut  encore  un  Cp^OfL^^ 
cle  intéreflant  pour  elle,  un  nouvd  objet 
de  curiofîté. 

Valvule  étoit  à  côté  d'elle;  la  voilà 
qui  tout  d'un  coup  (è  retourne  pour  lui 

Ëarler,  &  qui  lui  demande,  qui  elt  cette 
>emoifelle-là? 

Je  l'entendis;  les  gens  comme  elle  nç 
queflionnent  jamais  aufli  bas  qu'ils  croyent 
le  &ire;  ils  y  vont  ù  étourdiment,  qu'ils 
n'ont  pas  le  tems  d'être  difcrcts»  Oeft  une 
Demoifèlle  de  Province,  &  qui  efl  la  fille 
d'une  des  meilleures  amies  de  ma  Mere^ 
lui  répondit  Valville  afTez  négligemment. 
Ah!  ahî  de  Province,  reprit  -  elle;  &la 
Mère  eft  -  elle  ici?  Non,  repartit-il  enco* 
F.  PartK.  A  a 
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te;  cette  Demoirelle-cleft  dans  un  Cou- 
vent a  Paris.  Hà?  dans  un  Couvent!  efl- 
rë  qu'èHë  a  envie  d'être  Rcligieufe  ?  Et  dans 
iciquël  eft-ce?  Ma  foi,  diè-il,  je  n'en  fçais 
las  le  nom  :  c'eft  peut-être  qu'elle  y  aquel- 
jùe  pâtehte^  cdhriHùa-t-eHe  ?  Elle  feft  fort 
jolie,  Vralmerit,  très -jolie;  ce  qu'elle  di^ 
fdit  eh  ehtirecoupânr  cnàqliè  queftîoh  d'url 
regard  fiir  ma  figure.  A  la  fin,  elle  fe 
lâ^a  de  ihoi>  6t  nié  quitta  poui:  examiner 
te  Magiftrat.qu'eUe  cbrinoilToit  pdurténr, 
mais  dont  le  filençe  &  la  triftefle  lui  paru- 
retit  aldirs  flîgpes  d^trh  confiderez. 

VoitÂ'  qui  éft  bien  épouvantable,  lui 
dit-felle après;  cet  hôitithequiïe  meurt,  & 
Tjui  fe  portdit  fi  bieil?  Qhî  eft-ce  qui  Pau- 
roit  cru,  il  n'y  a  que  dix  jbiirs  que  nous  di- 
mmes  enlèmble. 

e^TOiT  de  Mbnfîfeur  de  Çlimil  dont 
èllepârfoît:  maia  dites^rnoi ,  Monfieur  de 
Val  A,  éft.ce  qu'il  eft  fi  tnal?  Cethom. 
me-là  eft  fort,  j'efpere  ^qu'il  en  reviendra^ 
qb'ènpèîiKz.voùs?  Depiiisquandeft.il 
hialiâdé?  Car,  j'étoîs  à  là  campagne  mbii 
Ôt  ]é  n»éi  fçu  cela  ^ùè  d^Wér.  Eft  -  il  vrai 
qu'il  ne  parle  plus,  qù^l  n'a  t>lus  de  con- 
iioiflîincfe  ?'  Oui ,  Madame  y  il  n'eA  que  rbop 
vrai>  ift)biidit  Valville^  Et  Madame  de 
•Miran  eft  donc  là-dedaiis,  réprit-elte?  Qui 
éft-ce  qui  y  eft  ericore?  Là  pauvre  femme! 
tllé  doit  être  bien  défbléë,  n*eft-ce  pas? 


•  •  •  •  » 
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Ils  s'ftitnoient  beaucoup;  c'eft  un  fi  honnê- 
te homme,  toute  la  famille  y  pétd.  Voi- 
ci une  fiUe,  qui  en  d  pleuré  hiet*  toute  là' 
journée,  &  moi  auffi:  (&  cette  filIé,  <}ui 
étoit  la  fienne,  avoir  efFeftivemerit  IW 
aflèz  contrifté ,  8c  ne  difoit  mot») 

Nos  yeux  s'étoieht  quelquefois rencon« 
trez  comme  à  la  dérobée,  .&  il  me  fètn* 
bloit  avoir  vu  dans  fes  regards  autant: 
d'honnêteté  pour  ittôi ,  qtfcllé  en  àvbit  dû 
tertcfontrer  oans  les  mieris  pour  die;  j'a- 
vois  lieu  de  (bup^onnér  que  j'étois  de  ft)nl 

{joût;  de  mon  côté,  J*étois  enchantée d^fel- 
6i  &  j'avois  bien  râlïoh  de  Pêtrè. 

Ahî  Madame,  l'aimable  pèrfbnne  qiîê 
<fét(St;  je  n'ai  eftcore  rien  vu  de  cet  âgé- 
là  qi|i  lui  refTemble;  jamais  la  jeunefle  n'i 
tant  paré  perfonnë;  il  n'en  fut  jamais  de  (i 
agréable,  de  fi  riante  à  l'teil  j  qùélafienne, 
ifeft  vrai  que  laDemoiféllé  n'avoit  que  dix- 
huit  ans;  mais  il  ne  (bffit  pa^  de  n'avoit 
tjue  cet  âge- là  pour  être  jeune  cohimé  elle 
Pétoit,  il  faut  y  joindre  une  figiirë  faite  ex^ 
près  polir  s'embellir  de  ces  airs  léftes,  finîfe 
&  légers,  décès  agréméns  ïehfiblès j  mais 
inexprimables  que  peut  y  jettér  la  jeuneH- 
£ê  ;  &  on  peut  avoir  Une  très-belle  figurfe 
fans  l'avoir  propre  &  flexible  à  tout  ce  qiiè 

je  dis* 

Il  eft  quèftibti  ici  d'un  charme  âparr> 
de  je  ne  fçais  quelle  gehtillefle,  qm  répand 

Aa  2, 
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dans  les  mouvemenS)  ^ansle  geftemême, 
dans  les  traits»  plus  ^'ame  &  plus  de  vie 
qu'ils  n'en  ont  d'orditiaire* 

O  N  difoit  l'autre  jour  à  une  Dame  qu'el- 
le étoit  au  printems  de  (on  âge;  ce  terme 
de  printeqis  me  fit  reflbuvenir  de  la  jeune 
Demoifelle  dont  je  parle,  &  je  gagerois 
que  c'en  quelque  figure  comme  la  fienne» 
qui  a  fait  imaginer  cette  6xpreflîon-Ià. 

Jis  ne  lis  jamais  les  mots  de  Flore  ou 
d'Hebé,  que  je  ne  fbnge.  tout  d'un  coup  à 
Mademoifèlle  de  Fare  j  (c'étoit  ainfi  qu'et 
le  s'appelloit.) 

Repre'suntez^vous  une  taille  haute, 
agile,  &dégagée«  A  la  manière  doqi Ma- 
^moifelle  de  Fare  alloit  &  veno<r>  fê 
tranfbortoif  d'un  lieu  à  un  autre,  vous  euf* 
iiez  aie  qu'elle  ne  peibit  .rien« 

Enfin  c'étoit  des  grâces  de  tout  cara« 
iftére;  c'étoit  du  noble,  de  l'intéreflànt; 
mais  de  ce  noble  aifé  &  namrel,  qui  efl 
attaché  à  la  perfbnne,  qui  n'a  pas  befoin 
d'attention  pour  £è  (butenir,  qui  efl  indé* 
pendant  de  toute  contenance,  que  ni  l'air 
folâtre  ni  l'air  négligé  n'altèrent,  &  qui 
eft  comme  un  attribut  de  la  fi^re:  c^étoit 
de  cet  intéreflant,  qui  fait  qu'une  perfon- 
ne  n'a  pas  un  geile  qui  ne  ibit  au  mé  de 
votre  cœur«  C'étoit  de  ces  traits  délicats, 
mignons,  &  qui  font  une  phyfionomie 
yive^  rufée;  &  non  pas  maligne. 
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Vous  êtes  une  efpiégle,  lui  dîfbîs-je 
quelquefois^  &  il  y  avoir  en  effet  quelque 
chofè  de  ce  que  je  dis- là  dans  /à  mine  ; 
mais  )  cela  y  étoit  comme  une  grâce  qu'on 
aîmoit  à  y  voir,  &  qui  n'étoit  qu'un  ligne 
de  gayete  dans  Pefprit. 

Mademoiselle  de  Fare  n'étoît  pas 
d'une  forte  fàntê,  mais  fès  indifpofîtions 
lui  donnoient  Pair  plus  tendre  que  malade; 
elle  auroic  fbuhaité  plus  d^embonpoint 
qu'elle  n'en  avoir,  mais  je  ne  fçm  fi  elle  y 
auroit  tant  gagne,  du  moins  n  jamais  un 
vifàge  a  pu  s'en  paflèr,.  c'étoîtiefienj  l'em-» 
bonpoînt  n'v  suroît  ajouté  qu'un  agrément» 
&  lui  en  auroit  oté  plufîeurs  des  plus  pi« 
quans  &  des  plus  précieux. 

Mademoiselle  de  Fare,  avec  îa  fi- 
hefle  &  le  feu  qu'elle  avoit  dans  l'efprir,, 
écoutoit  voh>ntiers  en  grande  compagnie» 
y  penfbit  beaucoup,  y  parloit  peu,  âc 
ceux  qui  y  parloiçnt  bien  ou  mal  n'y  per- 
dolent  rien. 

Je  ne  lui  ai  jamais  rien  entendu  dire  qui 
ne  fût  bien  placé,  &  dit  de  bon  goût. 

Et  OIT-ELLE  avec  (es  amis;  elle  avoit 
dans  fa  façon  de  penfer  &  de  s'énoncer 
toute  la  franchie  du  bruique,  fans  en  avoir 
la  dureté,      i 

On  lui  voyoît  unefagadté  de  fentimcnt 
prompte,  fiibite,  &  naïve,  une  grande 
fid^eue  dans  les  idées,  avec  une  ame  haui? 

Aa  î 
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te  &'  géqéreufe^  Mais  ceci  regai:cle  le  ca- 
rapière, ^  que  vous  connoîtrez  encore 
pieux  par  les  chqfes  que  je  dirai  dans  I^ 
'jruit;e. 

Il  y  jiyoit  ^ë\z  du  rems  que  nous  étions^ 
là  )  quancl  Madame  de  Miran  fortit  de  1^ 
fhambre  du  malade,  &  nous  die  que  la 
connpifrance  lui  étoit  entièrement  revenue, 
&  qu'aâuellement  les  Médecins  le  trou- 
yoient  beauçqup  niieux;  il  m'a  même  de- 
mandé, ajouta- t-elle  en  tn'addreflàntla  pa^ 
l'oie,  fi  vous  étiez  encoi^e  ici,  Mademoi- 
jTelle}  &  m'a  prié  qu'on  ne  vous  ramenât  è 
votre  Couvert,  qu'îjprès  que  vous  aurez 
^îné  ay,ec  nouç.  Vous  me  faites  tous  deu^ 
beaucoup  d'honneur,  lui  répondis- je  >  & 
je  ferai  5^<^qui  vous  plaif*^ ,  Madame. 

X^  YQudrpis  bien  qu'il  fçût  que  je  fiiis 
jc:i^  dit  alors  le  M^j^rat  fon  ami,  &  j'au- 
rgis  une  pxtrêfpe;  env^e  de  le  voir,,  s'il 
ètpjt  po/fi^|e. 

Et  moi  auilî,  dit  la  Dame,  jfiyzvLrok- 
il  pa3  lu^yen  4^  l'avertir?  S- il  eu  mieux, 
il  ne  fera  pe|uit-être  pas  âché  que  nous  en-r 
tripqs;  qu'en  çf^ç^^-vpus,  Madame?  Les 
^édepfps  en  oi)it  donc  n^eille^e  e^éran^ 
ce?  lil^s^as!  cela  ne  va  p9s  ei^cp^e  jmques* 
fà  :  ils  le  trouvent  Seulement  un  peu  ffpms 
mal,  ^  yoi^  tput^  répondit  Mad^QV  de 
Miran;  mai^,  je  vai^ retourna ^r lé c^amp, 
Ppur  fg^yglr  s'il  n'y  a  p#s  d'jnçoïiyçni^ 
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qtiQ  vous  encriez  :  &  à  peine  nQusquittoir- 
dieià-defluS)  que  les  deux  Médecins  fbr^ 
tirept  4^  1^  chambre. 

Messieurs,  leurdir-elle,  cesdeii^Da* 
mes  peuvent  -  elles  enfrçr  avec  Mqnfieur, 
pour  voir  mpn  Frère  j  pft-il  eq  éw  dç  les 
recevoir? 

Il  eft  encore  bien  foible,  répondit  l'ua 
d'çu¥>  &  U  a  h^foin  de  repos:  il  ferpic 
mieux  d^atcendre  quelques  heure;. 

Ah!  (ans  difficulté)  ilfautatcendire^  dit 
alors  le  Magiftrat,  jp  reviendrai  cpt  gprès^ 
midi:  ce  ne  fera  pas  la  peine,  fî  vous  vou- 
lez refier,  reprit  Madame  (}e  Miran  ;  npn> 
dit- il >  je  vouç  fuis  obligé,  je  ne  fçauroiSf . 
j'ai  quelque  affaire. 

Pour  ipoi,  je  n'en/ai  poiqt,  dit  la  Da- 
me, ôa  je  fuis  4 -avis  de  ^enaeuicer,  n'eft  U 
pas  vrai,  Madanie?  Ëh  bien,  M$tffieursi 
continua -t- elle  tppt  de  fuife,  /dites- nous 
donc,  qnp  penfez- vous  dp  cette  maladie'^ 
J'ai  dans  l'cfprit  qu'il  s'en  tireia,  mqi,  n'ejl. 
ce  pas?  Ne  ferqit-ce.  point  dç  la  poitrine 
dont  il  efl  aisaqïié?  il  y  a  fîx  mois  qu'il 
eut  un  rhume  tjuidwa  très Jong-tenjs;  jp 
hii  diç  4V  ptendrô  garde?  il  le  neg^jgepii: 
un  peu  ;  la  fièvre  «fl-elle  cpnfidcrabl.e  ? 

Ce  n^efl  pas  laâévre  qu^.npu$  çrajgfipn^ 
Ie^p]|2$/lV|«l»fl)0M  dit  l'aiim  Médecin,  & 
onrije  peutiSô^We  pprrer  unjugempni: 

biep  %  do^fiâ  HHi  arnyecai  .m^  U  y  % 
toujours  du  aanger.    ^      A  a  4 
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Ils  nous  quitcerentaprès  ce  discours;  lé 
Magtftrat  les  fuivit  ;  &  nous  reftâmes  la 
Mère,  la  fille,  Madame  de  Miran,  Valville 
&  moi  dans  la  (àlle. 

Il  étoir  tard,  un  laquais  vint  nous  dire 
qu'on  allôit  fervir.  Madame  de  Miraa 
paflTa  un  moment  chez  le  malade  ;  on  lui 
dit  qu'il  repofoit,  elle  en  refbr rit  avec  TEc- 
cléfîaftique  qui  y  étoic  demeuré,  qui  nous 
dit  qu'il  reviendroit  apirès  dîné;  &  nous 
allâmes  nous  metrre  à  table,  un  peu  moins 
allarmez  que  nous  ne  l'avions  été  dans  le 
cours  de  la  matinée.       ^ 

Tous  ces  détails  /on  ennuyans;  mais^ 
on  ne  içauroit  s'en  pafler,  c'eft  par  eux 
qu'on  va  aux  faits  principaux»  A  table  on 
me  mit  à  côté  de  Madcmoifelle  de  4Fare. 
Je  crus  voir  à  fes  façons  gracieufes,  qu'elle 
etoit  bien  aife  de  cette  occafion  qui  s'of- 
froit  de  lier  quelque  connoif&nce  ea(em- 
ble.  Nous  nous  prévenions  de  mille  peti- 
tes honnêtetez  que  l'inclination  fiiggere  à 
deux  perfbnnes  qui  ont  du  plaifir  à  &  voir. 

Nous  nous  regardions  avec  complai- 
fànce  ;  &  comme  l'amour  a  fes  droits,  quel- 
quefois au(ïï  je  regâ^rdc^s  Valville,  qui  de 
{on  côté,  &  à fbn ordinaire,  avoitprefque 
toujours  les  yeux  iur  moi. 

j  E  crois  que  Madêmoifefie  de  Fare  re- 
marqua nos  regards.  Mâdemoifelle,  me 
dit  -  elle  tout  bas  >  pendœt  que  (à  Mère  & 
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Madame  de  Miran  fe  parloienr,  je  vdù* 
drois  bien  ne  me  pas' tromper  dans  ce  que 
je  penfe;  &  cela  étant,  vous  ne  quitteriez 
point  Paris. 

J  E  ne  (çais  cas  ce  que  vous  entendez ,  lui 
répondis-je  au  i|ÉPe  ton,  (&  efTeâive- 
ment  je  n'en  ^çapV  rien);  mais,  à  tout 
hazard ,  je  crois  ^e  vous  penfez  toujours 
jufte,  voulez -vous  bien  à  préfent  me  dire 
votre  penfée,  MademoifeUe. 

C'EST,  reprit -elle  toujours  tout  bas, 
que  Madame  votre  Mère  eft  la  meilleure 
amie  de  Madame  de  Miran ,  &  que  vous 
pourriez  bien  époufer  mon  Coufin  ;  dites 
moi  ce  qui  en  eit  à  votre  tour. 

Cela  n'étoit  pas  aifé  :  la  queftion  m'em- 
barrafla,  m'allarma  même;  j'en  rougis,  &c 
puis  j'eus  peur  qu'elle  ne  vît  que  je  rougit- 
ibis,  àc  que  cela  ne  trahît  un  fecret  qui  me 
ikifbit  trop  d'honneur*  Enfin,  j'ignore 
ce  que  j'aurois répondu,  fi  fà  mère  ne  mV 
voit  pas  tiré  d'affaire.  Heureufemenri 
comme  je  vous  l'ai  dit,  c'étoit  de  ces  fem- 
mes qui  voyent  tout,  qui  veulent  tout 
fçavoir. 

Ellb  s'apperçut  que  nous  nous  parlions; 
qu'eft-ce  que  c'eft  ma  fille,  dit-elle,  de 
quoi  eft-il  queftion?  Vousfouriez,  &  Ma- 
demoifeUe rougit  (rien  ne  lui  étoit  échapé;) 
peut-on  Içavoir  ce  oue  vous  vous  difiez? 
•   Je  n'en  ferai  pas  ae  myftére^  repartit  tk 

Âa  f 
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fille  ;  je  ferois  charmée  que  MâdemoKelIe 
demeurât  à  Paris ,  &  je  lui  difois  que  je 
ibubairois  qu'elle  époufar  Monfieur  de 
Valville. 

Ha!  haï  s'écria-t-elle;  eh!  mais  à  pro- 
pos )  j'ai  eu  au(]l  la  àÉP^  ^^^^  y  àLilnte 
(èmble,  fur  tout  ce  qiiHhî  ohiervé,  qu'ils 
n'en  fèroicnt fâchez  nlron ni  l'autre;  eh! 
que  {çait-ofi,  c'eft  peut-être  ledeflein  qu'on 
a  ;  il  y  a  t  oute  apparence . 

Et  pourquoi  noti,  dit  Madame  deMi- 
ran,  qui  apparemment  ne  vit  point  de  rif« 
que  à  prendre  Ton  parti  dans  ces  circon- 
iftances,&  qui  par  une  bonté  de  cœur  dont 
le  mien  efl:  encore  tranfporté  quand  j'y 
fonge  )  &  que  je  ne  me  rappelle  jamais, 
iàns  pleurer  de  tendrefTe  &  de  reçonnoiC- 
fance)  qui,  dis- je,  par  uqe  bonté  de  Cjoeur 
admirable ,  &  pour  nous  donner  d'infail- 
libles gages  de  la  p^Qle>  voulut  bien  ûifir 
cette  occafion  de  préparer  Içs  efprics  fuj: 
potre  mariage. 

ËH  pourquoi  Qojri,  dit  aile  idpnc  à  foQ 
tour  :  mou  fils  ne  (pra  pas  à  plaindre  fi  qp- 
la  arriva;  ah!  tout  le  monde  fera  de  votr^ 
wis^  reprit  Madanie  de  Fare;  U  q'y  aura 
certes  que  des  compliuiens  à  lui  faire  >  Si 
je  lui  âis  1^  miens  d'avance  ;  je  ne  fçachç 
personne  mieux  partagé  qu'il  le  ièra.  AuA 
11  puis- je  vous  ailurer  >  Madame,  que  je 
A'envierai  le  partage  de  perjGvwe^^  réppn- 
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dit  ValvUle  d'un  air  franc  &  aifé,  pendant 
que  je  baifïpis  la  tête  pour  la  remercier  de 
fes  politefles  fans  lui  rien. dire  ;  car,  je  crus 
devoir  me  taire ,  &  laifler  parler  ma  bien- 
jfaitrice,  devant  qui  je  n'avois  là-  deffiis 
f&  dans  cette  occafîon  qu'un  filence  mode- 
ifîe  &  refpeihieiix  à  garder.  Je  ne  pus 
hi'empêcher  cependant  dcjetter  fiir  elleui^ 
regard  bien  tendre  &  bien  reconnoiffant  j 
&  de  la  pianiére  donf  la  conver/àtion  fe 
tourna  là-deffiis ,  quoique  tout  y  fût  dit  en 
badinant  9  Madame  de  Fare  ne  douta  point 
que  je  ne  dufTe  époufer  Valville . 

Je  m'en  retournerai  dès  que  j'aurai  vu 
JVlonfieur  de  Climal ,  &  puiç  nous  recon- 
duirons vorrp  bru  à  ion  Couvent,  dit-elle 
à  Madame  de  Miran  ;  ou  bien,  tenez,  fai^ 
ibn$  encore  mieux ,  je  ne  couche  pas  ce 
foir  à  Paris ,  je  m'en  retourpe  à  ma  maifoii 
de  ca,mpagne ,  qui  n'eft  qu'à  un  quart  de 
ïjeuë  d'ici ,  cqmnie  vous  fçavez  ;  je  pen(ê 
que  vous  pouvez  difpofèr  de  Madempifel- 
le;  écrivez,  ou  envoyez  dire  à  foiiCou-^ 
vent,  qu'op  pe  l'attencle  point,  &  que  vous 
la  gardez  pour  pn  jpur  ou  depx ,  moyen* 
nant  quoi  aous  l'emmènerons  avec  nous  | 
ne  faut-il  pas  que  ces  Dei]noifelles  fe  con- 
noUfent  un  peu  davantage  ?  Vous  leur  fe-^ 
rez  plaifir  à  toutes  deux ,  j'en  fuis  fûre . 

Mademoisellç  de  Fare  s'en  mêla,  & 
[oigiûlt  de  ii  bonne  g^ace  fes  infiaiicef  4 
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celles  de  fa  mere^  que  Madame  de  Miran, 
à  qui  on  (uppofbit  que  mes  parens  m'a- 
voient  confiée,  dit  qu'elle  y  confèntoir,  & 
que  j'étois  la  maîrrefle  :  il  eft  vrai ,  ajouta- 
t-elle,  que  vous  n'avez  perfbnne  avec  vous 
'mais  vous  ferez  fervie  chez  Madame«  Al- 
lez, je  paflerai  tantôt  moi-même  à  votre 
Couvent ,  &  demain ,  fbivant  l'état  où  fen 
mon  frère,  j'irai  fur  les  cinq  heures  du  (bit 
vous  reprendre,  ou  je  vous  euvoyerai 
chercher. 

P  u  I  s  (^u  E  vous  me  le  permettez,jen'hc- 
fitcrai point,  Madame,  répondis- je. 

O  N  fe  leva  de  table .  Val  ville  me  parut 
charmé  qu'on  eut  lié  cette  petite  partie  ;  je 
devinai  ce  qui  lui  en  plaifoit  :  c'eft  qu'elle 
nous  convainquoit  encore  de  la  (încerité 
des  promeflcs  de  Madame  de  Miran  ;  non 
feulement  cette  Dame  laifToit  croire  que 
j'étois  deftinée  à  fon  fils;  mais,  ellemelaif^ 
ibic  aller  dans  le  monde  fur  ce  pied  -  là  :  y 
avoit-il  de  procédé  plus  net,  &  n'étoit-cc 
pas- là  s'engager  à  ne  fe  dédire  jamais? 

Sortons  de  chez MonfieUr  de ClimaL 
Madame  de  Fare  ne  put  le  voir  j  on  die 
qu'il  repofoit ,  &  dans  Pinftant  que  nous 
allions  partir,  Valville,  par  quelque  di* 
fcours  qu'il  tint  adroitement,  engagea  cet- 
te Dame  à  lui  propofer  de  nous  luivre,  & 
^e  venir  fouper  chez  elle^ 

Il  fait  le  plus  beau  tems  du  mondes  lui 


DE    Marianne,      sgi 

dit* elle»  vous  reviendrez  ce  fbir  ou  de- 
main madn^  fi  vous  l'aimiez  mieux.  Me 
Ic^  Dcrmertez  -  vous  auflî ,  dit  en  riant  Val- 
ville  à  Madame  de  Miran>  dont  il  éroit  bien 
ai{e  d'avoir  Tapprobation  ;  Ouidà,  mon 
filSï  reprir-elle,  vous  pouvez  y  aller,  auffi- 
bien  ne  me  retirerai- je  d'ici  que  forf  tard» 
£t  là-  deflus  nous  prîmes  congé  d'elle ,  & 
nous  partîmes  * 

Nous  voici  arrivez;  je  vis  une  très- 
belle  maiifbn  ;  nous  nous  y  promenâmes 
beaucoup;  tout  mV  rendoit  rame  fatisfai- 
te.  J'y  etois  avec  un  homme  que  j'aimois, 
qui  m'adoroit>  qui  avoit  la  liberté  de  me  le 
dire ,  qui  me  le  difbit  à  chaque  infiant,  & 
dont  on  trou  voit  bon  que  je  reçûfle  les 
hommages ,  à  qui  rhême  il  m'étoit  permis 
de  marquer  modeftement  du  retour,  aullî 
n'y  manquois-je  pas  ;  il  me  parloit,&  moi> 
je  le  regardois  >  &  fes  difcours  n'étoiënt 
pas  plus  tendres  que  mes  regards  ;   il  lé 
fentoit  bien;  fes  expreflîons  en  devenoient 
plus  pafiionnéesjôc  leljangage  de  mes  yeux 
encore  plus  doux  «  ^ 

Quelle  agréable  fituntion !  D'un  côté 
ValviIIe  qui  m'idolâtroit  ;  de  l'autre  Made- 
moifelle  de  Fare  qui  ne  (çavoit  quelles  ca« 
reflês  me  faire  ;  &  de  ma  part  un  cœur 
plein  de  iènfibilité  pour  tout  cela .  Nous 
nous  promenions  tous  trois  dans  le  bois  de 
la  maiibn  ;  nous  avions  laiiTé  Madame  de 
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Fare  occupée  à  recevoir  deux  perfbnnes 
qui  venoient  d'arriver  pour  fbuper  chez 
elle ,  &  comme  les  tendreflès  de  ValviUe 
inten'Ompoient  ce  que  nous  nous  difîons 
cette  aimable  fille  &  mpi ,  nous  nous  avi- 
fames^  par  un  mouvement  de  gayeté,  de 
le  fuir ,  de  l'écarter  d'auprès  de  nous  >  & 
de  lui  jetter  des  feuilles  que  nous  arra- 
chions des  bofcjuets. 

Il  nous  pourfiiivoit )  nous  courions,  il 
mefàifît,  elle  vintàmonfecours>  &mon 
àme  Cq  livroiç  à  une  joye  qui  ne  devoir  pas 
durer. 

C  £'  T  o  I T  aînfî  que  nous  nous^mufion^ 
nuand  on  vint  nous  avertir  qu'on  n'atten- 
aoit  que  nous' pour  fe  mettre  à  table ,  & 
nous  nous  rendîmes  dans  la  fàUe. 

On  foupa;  on  demanda  d'abord  des 
nouvelles  de  Mohfieur  de  Fare  iqiii  étoit  à 
l'armée  ;  on  parla  de  moi  enfuite;  la  com- 
pagnie me  fit  de  grande^  honnêtetez  ;  Ma- 
dame de  Fai-e  l'avoir  déjà  prévenue  fur  fe 
matiage  auquel  on  me  deftinôit^  on  eh  fé- 
licita Valville , . 

Le  fbtipé  finît,  les  convîvesL  hbtis  quit- 
tèrent; Madaiiie de  Fare  dira  Vôlville  de 
refter  jufqu'au  lendemain  5  il  nfe  l^en  fallut 
pas  prefTer  beaucoup  ;  je  tôUché  à-  la  cata- 
ftrophe  qui  trie  menace,  &  demain  je  ver- 
ièrai  bien  des  larmes . 
Je  me  levai  ehtre  dix  de  oli2e  heures  du 
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matin  ;  un  quart  d'heure  après,  entra  une 
femme  de  chambre,  qui  venoit  pourm'ha- 
biller. 

QuELq>UE  inufîté  que  fût  pour  moi  lé 
fèrvice  qu'elle  alloit  me  rendre,  je  m'y 
prêtai  3  je  penfè,  d'auflî  bonne  grâce  que 
s'il  m'avbit  été  familier.  ;  H  failoit  bien 
foutenir  mon  ranç;  &  c'étoit-là  de  ces 
chofès  qiie  je  fàifinois,  on  he  peut  pas  plus 
vite  ;  j'ayois  un  goût  riamrel,  bu,  fi  voua 
voulez  >  jehéiçais  quelle  vanité  délicdte^ 
qui  me  les  âppreriôit  tout  d'un  coup,  Ôt 
ma  femme  de  chambre  he  me  fcntit  point 
novice. 

A  peîilc  actievôît-ellé  dè-m'faabiller,  iquè 
j'entendis  la  voix  de  Maderiioifelle  de  Fa- 
re  qui  approchoit,  &  qui  parloit  à  une 
autre  perionne  qui  étbit  avec  elle .  Je  cruà 
que  ce  ne  pbùvbit  être  que  Valville  :  je 
voulois  dllér  au  devant  d'elle;  elle  ne  m'en 
donna  pas  le  tems  ;  elle  entra. 

A  H  !  Madame ,  devinez  avec  qui ,  de- 
vinez ;  Voilà  ce  qu'on  peut  appeller  ùii 
coup  de  foudre. 

Ce'toît  avec  cette  Marchande  de  toi- 
le,  chez  qui  j'avois  demeuré  en  qualité  de 
fille  de  boutiqiie  ;  avec  Madame  Dutour, 
de  qui  j'ai  dit  étourdiment ,  ou  par  pute 
diftraftion,  que  je  ne  parlerois  plus,  &qtii 
en  effet  ne  paroîtra  plus  fur  la  fcene , 

MADE]ifoiSELtB  de  Pare  accourût d'â^ 


J 


384  L  A    V  I  E 

bord  à  moi ,  Sa  m'embrafTa  d'ua  au:  folâ- 
tre; mais,  ce  fatal  objet,  cette  mUèrabie 
Madame  Dutour ,  venoit  de  fraper  mes 
yeux  9  &  elle  n'embraflk  qu'une  ftatuë;  je 
reftai  fans  mouvement ,  plus  pâle  que  la 
mort,  &  ne  fcachant  plus  où  j'étois. 

Eh!  ma  chère,  qu'avez -vous  donc  ? 
Vous  ne  me  dites  mot ,  s'écria  Mademoi- 
felle  de  Fare ,  étonnée  de  mon  filence  & 
de  mon  immobUité. 

Eh!  que  Dieu  nous  Toit  en  aide  :  aurois- 
je  la  berlue  ?  N'eft-ce  pas  vous,  Marian- 
ne ,  s'écria  de  fbn  côté  Madame  Dutour  ? 
Eh  !  pardi  oui ,  c'efl:  elle  même  :  tenez, 
comme  on  fè  rencontre  !  Je  fuis  venue  ici, 
pour  montrer  delà  toile  à  des  Dames  qui 
font  vos  voiiines ,  &  qui  m^ont  envoyé 
chercher  ;  &,  en  revenant,  j'ai  dît,  il  feut 
que  je  paOe  chez  Madame  la  Marquife, 
pour  voir  fi  elle  n'a  befbin  de  rien*  Vous 
m'avez  trouvée  dans  ia  chambre ,  &  puis 
ygus  m'amenez  ici,  où  je  la  trouve;  il  faut 
croire  que  c'eft  mon  bon  Ange  qui  m'a  in- 
fpirée  d'entrer  dans  la  rnaifon* 

Et,  tout  de  fuite,  elle  fe  jet  ta  à  mon  col. 
.Quelle  bonne  fortune  avez- vous  donc  euQ 
ajouta- t-elle  tout  de  fuite  ?  Comme  la  voi- 
là belle  &  bien  mife  :  Ah  !  Que  je  fuis  aife 
de  vous  voir  fi  brave ,  que  cela  vous  fied 
bien  !  Je  penfe,  Dieu  me  pardonne,  qu'el- 
le a  une  Femme  de  Chamore.  £h  ]  mais. 
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dites*moi  donc  ce  que  cela  fignifîe  :  voilà 
qui  eft  admirable  ;  cette  pauvre'  enfant  ! 
contez-moi  donc  d'où  cela  vient. 

A  ce  di(cours>  pas  un  mot  de  ma  part  ) 
j'étois  anéantie. 

LA'-deflus,  Valville  arrive  d'un  air  rif 
ant;  mais»  à  Tafpéâ  de  Madame  Ducour» 
le  voici  qui  rougit  >  qui  perd  contenance^ 
&  qui  refte  immobile  à  fbn  tour.  Voua 
jugez  bien  qu'il  comprit  toutes  les  (acbeu-r 
les  confèquences  4e  cette  Avanmre  ;  ceçi> 
au  refte,  le  pafTa  plus  ^e  que  je  ne  puis  le 
raconter  « 

Doucement >  Madame  DutQur,  dou« 
cernent ,  dit  alors  Mademoiselle  de  F>re; 
vous  vous  trompez  ffîrement  ;  vous  n^ 
fçavez  pas  à  qui  vous  parlez .  Mademoi^ 
felle  n'eftpas  cette  Marianne  pour  qui  vous 
la  prenez.     . 

Ce  ne  Pef^  pas  !  s'écria  encore  la  Mar^ 
chande  :  ce  ne  l'eft  pas  !  Ah  pardi,  eci  yoh 
ci  bien  d'un  autre  ;  vous  verrez  que  je  nç 
.  fuis  peut-être  pas  Madame  Dutour  au(fi> 
moi:  Eh!  merci  de  ma  vie,  deniandes^^iui 
fi  je  me  trompe? .  Ëhbien!  réponuez  donc» 
maiille  ;  n'eft«il  pas  vrai  que  c'ed  vous  ? 
Dites  donc,  n^avez-^vous  pas  été  quatre oa 
cinq  jours  en  penfîoo  chez  moi,  pour  ap» 
prendre  le  Négoce  ?  Cétoit  MoQÛeur  dia 
iClimal ,  qui  l'y  avoit  mife.  Sa  pm  qui  1« 
laiffii  là  un  beau  jour  de  fête  ,.boji  jouc> 

r.  PartU.  U  b  ^ 
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bonne  œuvre  ;|  adieu  >  vas  oà  tu  pourras 
aoffi  plcuroit-rile  y  il  ^uc  voir  y  la  pauvre 
Orpheline .  Te  la  trouvai  échevelée  com- 
tneiine  Magoaleiiie,  pne  niped'un  côté> 
une  nipe  d'un  autre  ;  c'écoir  une  vraye 
jHtié. 

Mai9>  encore  une  foi^  >  prenez  garde, 
Madame,  prencs  garde;  cw,  cela  ne  fè 
peur  pas ,  ait  MademoiieUe  de  Fare  éf  oiw 
née.  Oh  bien>  je  ne  dis  pas  que  cela  & 
mufle  ;  mais,  je  nis  qva  cela  eu>  i^^^prit  la 
Dutbi^r  «  Eh ,  k  propos  ^  tene? ,  c'^  chez 
Monfîeur  de  Valville ,  que  je  fis  porter  le 
paquet  de  hardes  dont  Monfieur  de  Climal 
lui  avoit  fait  préftnt;  à  telles  enseignes  i 
que  j'ai  encore  un  mouchoir  à  elle  qu^elIe  a 
oublié  chez  mot  ;  qui  ne  vattf  pas  grand 
argent  ?  Mai$  en  fin ,  n'importe,  il  eu  à  el- 
le, &  j[e  n'y  veux  rien  :  on  l'a  blanchi  td 
qu'il  oft,  quand  il  feroit  meneur,  il  en  k^ 
mit  de  même  ;  &  ce  que  fen  dis  n'eft  que 
M>ttr  faite  vour  fî  |e  dois  la  connoître .  £n 
un  mot  comme  en  cent ,  qp'elle  parle ,  ou 
qu'^e  m  parle  pas^  cw  Marianne,  & 
^[uoi  encore,  Marianne  :  cfpft.ià  le  nqm 
qu^eMe  avoit  quand  je  Pm  pfilè  ;  û  elle  ne 
T-a  ph» ,  <feâ:  qu'elle  en  a  changé  ;  mais, 
je  fie  Jui  en  (pavois  point  À^smt^  9  ni  elle 
lion  plus  ;  encore  4toit-ce  ^  m^a^r^le  dit» 
h  méced^ifiOiiréqui  itlt^  avpit  donné, 
ca«  elle  ne  ^tqui  ellç  tA.    Ceft  elle, 
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qiv  ipe  Va  dit  aufi^  ;  que  diantre ,  pu  eH 
donc  la  fineflc  que  j'y  entens  ?  £ft-ce  qup 
j'ai  envie  de  Iqifiuirei  moi,  à  cette  enfant, 
qui  a  été  ma  fille  de  bqutique  ?  Eft-ce  qup 


fçauroi^  qfle fjlirp  ;  au  furplusj  je  n'ai  qwe 
du  bien  à  dire  d^elle  ;  je  j'ai  connûp  pour 
hqnpêre  fille,  y  ^.tri|  irien  depIuè  bpaçi  ? 
Je  lui  défie  d'ayair  mieux  >  qpand  p||e 
i^rqit  î^ucheife  :  de  quoi  fe  ^che-t- 
elle  ? 

A  çp  dej-nîpr  mqt ,  I9  femme  de  çhanj-^ 
l)re  fe  m^f:  §  rire  iS])U$  CfL  qiain  &  îbrtjt; 
pour  xtipi\ ,  q^i  Vfifi  fentofs  fQil)Ie ,  &  les 
gepoux  trgmb|aRS ,  je  me  laiffai  tqmbéir 
fîaiis  ^^  ffiuteuil  qui  et pjt  à  cpté  de  moj , 
où  je  ne  fjs'que  pleurer  &  jetter  des 
{pupirs . 

MAun^QiSEivi  dp  Farç  |)jaiflbîr  les 
yeux ,  &  fje  difpiF  fn^t  •  Varyî/lp ,  qui 
ju(ques-Ià  n'avoir  p^3  encore  ouvert  [a 
bpiïche ,  $'apprqç|îÉf  enfiji  de  Madame 
Êfutour  ;  ^  la  pWR^pt  p^r  |e  bra? ,  Èh  ! 
Madame,  àllez-ypii^.en ,  iprfez;  ievb^s 
encpnjure;  f^itea-npl  ce  plaîfîr-Ia ,  yous 
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de  ma  part  fur  tous  les  ferviccs  que  je 
pourrai  vous  rendre. 

H  E  î  mon  Dieu  ,  de  tout  mon  cœur, 
reprit-elle.  Helas!  je  fuis  bien  fâchée  de 
tout  cela>  mon  cher  Moniieur;  mais,  que 
voulez- vous?  Devine- t-on?  Mettez- vous 
à  ma  place. 

He  !  oui ,  Madame>  lui  dit-il ,  vous  avez 
raifon;  mais  partez,  partez,  je  vous  prie. 
Adieu,  adieu,  répondit- elle,  je  vous  fais 
bien  excufè.  Mademoifelle ,  je  fiiis  votre 
fervante  (c'étoit  à  Mademoifelle  de  Fare, 
à  qui  elle  parloit .  )  Adieu ,  Marianne  ; 
allez,  mon  enfant,  je  ne  vous  (buhaite  pas 
plus  de  mal  qu^à  moi  ;  Dieu  le  fçait  :  tou- 
tes de  bonheurs  puiflent- ils  vous  arriver. 
Si  pourtant  vous  voulez  voir  ce  que  j'ai 
encore,  en  s'addrefïant  à  Medemoifelle de 
Fare,  peut-être  prendriez -vous  quelque 
chofe .  Eh  non ,  reprit  Valville  ;  non,vous 
dit-on  :  j'achèterai  tout  ce  que  vous  avez, 
je  le  retiens ,  &  vous  le  payerai  demain 
chez  moi .  Ce  fut  en  la  pouffant ,  qu'il 
parla  ainfi  ;  &  enfin  elle  fbrtit* 
'  Mes  larmes  &mes  fbupirs  contrnuoi- 
ent^  je  n'ofbis  pas  lever  les  yeux,  &  j^étois 
comme  une  perfbnne  accablée. 

Monsieur  de  Valville,  dit  alors  Ma- 
demoifelle de  Fare ,  qui  jufîju'ici  n'avoit 
fait  qu'écouter;  expliquez-moi  ce  que  cela 
ligniiSe. 
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Ah!  ma  chère  Caufine,  répqndir-il en 
embraflanr  fes  genoux,  au  nom  de  tout  ce 
que  vous  avez  de  plus  cher ,  fauvez-moî 
la  vie,  il  n'y  va  pas  de  moins  pour  moi  ; 
je  vous,  en  conjure  par  toute  la  bonté,  par 
toute  la  générofité  de  votre  coeur;  il  eft 
vrai,  MademoifèJlé  à  été  quelques  jours! 
chez  cette  Marchande  ;  elle  a  perdu  fbn 
père  &  ft  mère  depuis  l*àge  de  deux  ans, 
ôri  croit  qu'ils  étoient étrangers,,  ik  opt  été 
âfFaflînez  daqs  un  caroffe  Sq  voiture  avec 
nombre  de  domeftiques  à  eux  j   c^eft  un 
fait  conflate  ;  mais,  ohn^a  jamais  pu  fça-* 
voit  qui  ils  étoient ,  leur  fbite  a  feulement 
prouvé  qu'ils  étoient  gens  de  condition  ; 
voilà  tout  ;  &  Mademoifelle  fut  retirée  du 
carofle,  dans  la, portière  duquel-  elfe  étoic 
tombée  fous  le  corps  de  fà  mère";  elle  a 
depuis  été  élevée  par  fa  fœnr  d'un'  Curé  de 
village ,  qui  eft  morte  à  Paris  il  y  a  quel- 
ques mois ,  &  qui  la  laifTa  &ns  fecoyts',  un 
Reli&ieux  la  préfenta  à  mon  oncle  ;  c'eft 
par  nazard  que  je  l*ai  connue ,  &  je  Pado- 
re;  fi  je  la  perds,  je  perds  la  vie.    je  vous 
ai  dit  que  fes  parens  voyageoient  avec  phi- 
fîeurs  domeftiques  de  tout  fexç ,  elle  eff 
fille  de  qualité ,  on  n'ep  a  jamais  jugé  au- 
trement ;  fà  figure,  fes  glaces,  &  fon  cara-. 
âére  en  font  encore  de  nouvelles  preuves; 
peut-être  même  eft-elle  née  plus  que  moi; 
peuc*êcre  que  fi  elle  fe  connoifiToit ,  jq  iè« 

Bb  3 


3^0  t  A     V  î  È 

rois  trop  tiônbré  de  fa  tèndfefle*  Ma  nie* 
re ,  qui  fçait  tout  ce  que  je  vous  dis-Ià ,  & 
tout  ce  que  je  n'ai  pas  le  tems  de  vous 
dire  >  ma  mère  eîl  dans  notre  conHdén- 
ce ,  elle  e(t  enchantée  d'elle  ;  l'a  niife 
^ans  un  Couvent  ;  elle  confetit  que  je 
l^aimë ,  elle*  copfent  que  je  Pepoufe  ;  a 
vous  êtes  bien  di^ne  de  penfer  dé  mê- 
me ;  vous  n'abuièrez  point  dé  Tacd* 
dent  fiinette  qui  lui  dérobe  &  naiïïànbê  ; 
vous  ne  lui  en  ferez  point  un  crime  ;  un 
malheqr  i  quand;  'û  eft  acconipa^é  des 
Girconttances  que  je  vous  dis>  ne  doit  point 
î)river  unie  fille,  d'ailleurs  fi  aimable ,  du 
rang  dans  lequel  oti  à  bien  vu  qù^elIe  étoit 
née  i  ni  des  égaras  o(  de  là  cohfîdèràtioà 
qu'elle  mericè  ,de  ]a  parc  dé  tous  lés  hoh- 
ijêtes  gens  •  Gardez  donc  votre  eftimé  & 
votre  amitié  pour  elle;  c6hfervez-môi 
ion  éppùfe,  conïèrvèz-voiis  Pàtniè  la  plus 
igné  clè  vous  ;  une  âinie  d'iiÂ  niéirite  & 
'un  cœur  que  vous  hè  trouverez  nulle 
part  ;  d^un  coeur  que  Vous  allez  àci^ùérir 
tout  entier,  fàhs  compter  lè  mièq,  do^lâ 
recônnoluancè  fera,  éternelle  &  ôhs.  Dor« 
nés  :  niaïs,  ce  n^ëft  pas  àflez  que  de  né 
point  divulguer  ndtre  ïecret  j  il  y  avôît 
tout- a -l'heure  ici^iinè  fepnmeide  oiàmbré 
gui  a  tout  entenaii  >  il  faut  là  gagner,  il 
aut  (e  nâtcr. 

ï  T  a  quoi  je  fbhgcbis  ^  dit  MSdè- 
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nioîièllc  de  Fîk'ç  j  qui  Pint«rroiiipit ,  &  qui 
tira  le  cordon  d'unç  fonnçtte,  &  je  vais  y 
remédier»  Ti'an^uilUftï^vous,  Nlonfîeur, 
^  fiçz^vous  à  n^u  Voici  vn  Réqit,  qui 
m'a  rçiliuée  jusqu'aux  larmes:  j'avois  i>eau-^ 
coup  d'eftime  pput  vous  ^  vo^s  venez  d^ 
tn'en  doni^er  itiille  (ois  davantage  j  je  re^ 
garde  auflî  Madame  de  Miran ,  dans  cett9 
Dccafion^çi  9  comme  la  femme  du  mondç 
]a  plus  rerpe^able  ;  je  ne  fçauroi^  vous  di^ 
re  combien  je  l'aime  ;  combien  fou  proce^ 
^é  me  toucha  1  &  mon  cœur  ne  le  cédera 
pas  au  lien  i  eJTuyeij  vos  pleurs  )  ma  cher4 
Amie ,  &  ne  fbngeons  plus  qu'à  uqus  lier 
d'ufle  unitié  qui  dure  autant  que  nous> 
lajoôm^t^eUe  tn  me  tendant  la  itiaiii  >  fur  la« 
quelle  je  me  jettai ,  qUe  Je  bai^>  ^  qu« 
l'arroâi  de  mç$  larmes  >  d'un  air  qui  a'4- 
toit  que  fupF^iànt,  reçQûRoUTanc  >  ^  ten^ 
dre,  tnais  point  humilié  f 

Cbtte  amitié  :>  quç  vous  tne  faite; 
l'honneur  de  me  demander  >  me  ^a  plu$ 
cheise  ^ue  ma  vie  ;  je  ne  vivrai  que  pour 
vous  aimer  tous  deux ,  vous  Ci  Valville^ 
lui  dis^je  à  travers  des  fànglots  que  m'arra* 
cha  l'atoétld^ei^ntoà  j%tôiSi  . 

Je  ne  pus  en  dire  davantage  «  Made- 
moifelle  de  Fare  pleuroit  aum  en  m'em- 
braflant,  &  ce  fut  en  cet  état  que  la  fùrpric 
la  femme  de  chataibre ,  dont  je  vous  ai 
^  Bb4 
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parlé  9  &  qui  venoit  (çavoir  pourquoi  elle 
avoit  fbnné. 

APPROCHEZ,  Favier,  luidit-elle,  du 
ton  le  plus  impofant  :  vous  avez  de  Pana* 
chement  pour  moi,  du  moins  il  me  le 
lemble:  quoi  qu'il  en  foit,  vous  avez -vu 
ce  qui  s'eft  pafTé  avec  cette  Marchande;  je 
vous  perdrai  tôr  ou  tard ,  fi  jamais  il  vous 
échape  un  mot  de  ce  qui  s'eft  dit  j  je  vous 
perdrai  :  mais,  auifî,  je  vous  promecs  vo- 
tre fortune  pour  prix  du  lilence  que  vous 
garderez .  Et  moi ,  je  lui  promets  de  par- 
tager la  mienne  avec  ellei  dit  tout  de  luitê 
Valville.  . 

FAVUiR,  en  rougiflant,,  nous  aflura 
qu'elle  (e  tairoit  ;  mais ,  le  mal  étoit  &it  : 
elle  avoit  déjà  parlé  ;  &  c'eft  •  ce  que  vous 
verrez  dans  la  iixiéme  Partie,  avec  tous  les 
évenemens  que  (on  indifcrétioq  cau(a  :  les 
Puiflances  même  Ven  mêlèrent.  Je  n'ai 
pas^anblié,  au  refte,  que  je  vous  ai  annon- 
cé l'Hiftoire  d'une  Religieufe ,  &  voici  û 
place  ;  c'eft  par  où  commencera  la  iixie** 
me  Partie  ♦ 

fin  de  la  cinquième  Partù. 
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M  A  R  lÂ  N  N  E* 

O  U  ,   L  E  S 

AVANTURES     DEMAD  AME 
LA    COMTESSE    DE  *** 

%*******   *********   *>^i(k^ 

SixiBME    Partie. 

J^E  VOUS  envoyé,  Madame,  la 
fi?    fixiémc  Partie  de  ma  Vie. 

\j^  ^^    Vous   voilà    fort   étonnée, 

^^^^^  n'eft-il  pas  vrai?  Eft-ce  que 
vous  n'avez  pas  encore  achevé  de  lire  h 
cinquième?  Quelle  parefle!  Allons,  Ma- 
dame: tâchez  donc  oe  mefùivre;  lifezdû 
moins  aufïï  vite  que  j^écris. 

Mais,  me  dites- vous,  d'où  peut  venir 
en  effet  tant  de  diligence;  vous,  qui  jufl 
qu'ici  n'en  avez  jamais  eu»  quoique  vous 
m'aviez  toujours  promis  d'en  avou:? 

Cest  que  ma  promefle  gâtoit  tour. 
Cette  diligence  alors  éroit  comme  d'obli- 
gation, je  vous  la  devois,  &  on  a  de  pei- 
ne à  payer  fes  dettes.    Apréfent,  queje^ 
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né  votîs  lia  dois  p\m  i  ((ac  j6  Vous  û  dit  qu'il 
ne  falloic  plus  y  compter,  je  me  fais  un 
plaUir  de  vous  la  dônnet'  pdur  rien  ;  cela 
Tne  réjouît.  Je  m'imagine  être  généreufe, 
au  lieu  que  je  n*aurois  été  qu'exaftej  ce 
quLeft  bifen  différent. 

Reprenons  le  fil  de  notre  difcours. 
T'ai  l'Hiftoire  d*une  Religieufe  à  vous  ra- 
tontér:  je  n\avois  pourtant  rétolu  de  vous 
parler  que  db  moi,  ôc  cet  épifbde  rfentroit 
pas  dans  mon  plan;  mais,  puifque  vous 
ift'ên  pàrôiflèi  cûricUfe,  cjliê  je  n'écris  que 
pour  vous  amufer  )  ^  que  c'eft  une  chofe 
que  je  trouve  fiir  mon  chemin,  il  ne  feroit 
pas  jufte  de  vous  en  priver.  Attende^  un 
moment  :  je  vais  bieri tôt  rèjôiiidre  cette  Re- 
Kgieuïe  en  quèftiôn;  ^  ce  fèta  elle  qill  vous 
ïatisfera- 

^  Vousm^avôuèiaureftè,  que  vous  avez 
laifle  lire  mes  Âvantûf es  à  plufîéùrs  de  vos 
amis.  Vous  tnb  dites,  quHl  y  eh  à  quel- 
ques-uns, à  qui  lès  Réflexions  que  j'y  fais 
iouvent  n'ont  pà§  déplu  ;  <lïi*ii  y  ^n  à  d'au^ 
très ,  qui  s'en  feWîehl  bien  pâtîez.  Je  fiiis 
a  préïènt  comme  cèsdtemieW;  je  hi'tti  paE- 
ferai  bien  auIE,  ma  fteUgieiifc  dfc  nttème: 
ce.  ne  fera  pas  une  bàbilkï'dib  comme  je  ?ai 
été:  elle  ira  vxt'e^  &>  qUànd  Ce  fera  mon 
tour  à  parler,  je  &rai  comme  e}le« 

Mais,  je  fbnge  (^ue  té  mot  d^  babiSar- 
ib,  ^u^  je  viens  dé  tXtVttt  Ak  fur  taon 


D  £     M  A  K  I  A  N  N  E.         39j^ 

compte  9  poûrrbit  fâcher  d*horiiiêtés  gens 
qui  ont  iitné  ihèsRéflexîohs.  îSi  elles  h'oht 
été  que  du  babil,  ils  ont  donc  éù  kott de 
s'y  pïâire;  ce  fonè  donc  des  lefleurs  de 
mauvais  goût?  Non  {ias,  MdBfeùrs,  non 
f)as;  je  ne  fîlis  point  dé  cet  avis:  au  con- 
traire i  je  tfoferois  dire  le  cais  que  je  fais  de 
Vous ,  lii  cohibien  je  nie  (èhis  flattée  de  to- 
cre  approbation  là-defliis.  Quand  je  m'ap^ 
pelle  Uiïe  babiîlardé,  érttrè  hoUs,  ceri'eft 
qu'en  badinant,   &  que  pkr  cornpiaîftncè 

J'ïour  ceux  qui  m'Ont  peut-être  trouvée  ttU 
ç;  &  là  vérité  èft,  que  je  côiitinuerois  dé 
Pêtre ,  s'il  n'étolt  pas  plus  àiïë  de  né  Pêtr* 
j^ioint.  Vius  tne  Faîtes  beaucoup  d'hon- 
neur, e.n  approuvant  que  je  rénéchiflej 
hiaisàuffi,  tëûxqui  veulent,  que  je  m'en 
tienne  iiù  jttinblè  rédt  dés  fàits'y  me  fond 
^râhdjàlaiîlr:  mbtiittiduir-birôprèèftpotit 
rôts,  iMiàMpz't^Vbeic\&té'T^àût€ùx^ 
^  je  fuis  Ùïi  ffcti  rfevèhûè  ae^  vànîtte  de  ce 
imondë:  à  môii  â^,  on  pltéFert  ce  qui  eft 
tonimbde  à  ce  qui  ri*éft  que  |ltkleux.  Jt 
fbupçttnnè  d'ailleurs,  (6c  je  vous  \è  dîs  eh 
ftciret,)  jefouttçônfré,  què^oÔsft'étèspaS 
îé  pïtis  grand  nônibrèf  Ajétiïè^  à  cela  te 
difficulté  dé  vous  fèrvîf,  &  S^ous  ekcufe- 
tfcé  te  |)aAÎ  qiië  je  viais  jprendtè. 

î^ôus  'eft  éhbhs  aux  difcôbrs  que  Mau 
^embifelte  de  ÎPirè  èc  Val  V«!è  iSnWnt  à  Ffc^ 
vier;  j'ai  dit  que  cette  précaution  qu'ils 
prirent  fut  inutÛe. 
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Vous  avez  vu  que  Favier  s'étoit  retirée 
avant  que  la  Outour  s'en  allât  >  &  il  n'y 
avoit  tout  au  plus  qu'un  quart-d*heurc 
qu'elle  avoir  difparu  quand  elle  revint; 
mais,  ce  quart- d'heure >  elle  l'avoir  déjà 
employé  contre  moi.  De  ma  chambre, 
elle  s'etoit  rendue  chez  Madame  de  Fare, 
à  qtf i  elle  avoit  conté  tout  ce  qu'elle  venoit 
de  voir  &  d'entendre. 

Elle  n'oft  vous  l'avouer.  Mademoi- 
felle  de  Fare  le  prit  avec  elle  fur  un  ton  qui 
l'en  empêcha,  &  qui  lui  fît  peur»  T'obfer- 
vai  feulement,  comme  je  vous  rai  déjà 
dit,  qu'elle  rougit;  &,  à  travers  l'acca- 
blement où  j'étois^.  je  ne  tirai  pas  un  bon 
augure  de  cette  rougeur. 

Elle  (brri t  aflez  déconcertée ,  &  Made- 
tnoiièlle  de  Fare  fe  remit  à  me  confoler. 
Je  lui  tenois  une  main  oue  je  baignois  de 
mes.  larmes;  elle  répondoit  à  cette^aâion 
par  les  careâes  les  plus  afTeélueufès, 

Eh!  ma  chère  amie,  cefTez  donc  de 
pleyrer,  medifoit-elle:  que  craignez- vous? 
Cette  fille  ne  dira  mot,  ibyez  -  en  perfija* 
.dée  (c'étoit  de  Favier  dont  elle  parloit) 
nous  venons  de  l'intérefTer  par  tous  les 
motifs  oui  peuvent  lui  fermer  la  bouthe. 
Je  lui  ai  ait,  que  (on  indifcrétion  la  perdroit, 
que  Ton  ûlence  feroit  fa  fortune;  oc,  aprèi 
)es  menaces  dont  je  l'ai  intiaiidée>  a^rès 
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leis  recompenfès  que  je  lui  ai  promîfes,  con- 
cevez -  vous  qu'elle  ne  fe  taife  pas  ?  Y  a-r- 
il  quelque  apparence  qu'elle  noustrahifle? 
Tranquillifez-vous  donc  :  donnez- moi  cet- 
te marque  d'amitié  &  de  confiance,  ou 
bien  je  croirai  à  préfent,  que  c'eft  à'caufc 
de  moi  que  vous  pleurez,  tant  je  croirai 
que  vous  roug^flez  de  m'avoir  eu  pour 
témoin  de  ce  qui  s'eft  pafle,  &  que  vous 
me  fbupçonnez  d'avoir  quelque  fcntiment 
qui  vous  humilie;  moi,  qui  ne  vous  en 
aime  que  davantage,  qui  ne  m'en  fèns  que 
plus  liée  à  vous;  moi,  pour  qui  vous  n'en 
devenez  que  plus  intérefTante ,  &  qui  n'en 
aurai  toute  ma  vie  que  plus  d'égards  pour 
vous.  Je  le  croirai,  vous  dis- je;  &  voyez 
en  ce  cas  combien  j'aurai  lieu  de  me  plain- 
dre de  vous,  combien  votre  douleur  m'of- 
fenfèroit,  &  feroit  defbbligeantë  pour  un 
cœur  comme  le  mien. 

Ce  discours  redoublûit  mon  attendrifle-* 
ment,  &  par  confequentles  larmes.  Je 
n'avois  pas  la  force  de  parler;  mais,  je 
donnois  mille  baifers  fur  la  main  que  je  te« 
nois  toujours,  &  que  je  prefTois  entre  lés 
miennes  en  figne  de  reconnoifTance. 

Quelqu'un  peut  venir,  me  difbit  de 
fon  côté  Valville;  Madame  de  Fare  cUè^ 
même  va  peut-être  arriver:  que  voulez- 
vous  qu'elle  penfe  de  l'état  où  vous  êtes? 

Quelle  rd^n  lui  en  {endrofis^nous^  Si  de 
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quoi  vous  QfRigez-  vous  tant?  Ceci  n'aura 
point  de  fuite.  Ceft  moi  qui  vous  le  ga- 
rantis>  ajoutoit  ^  il  en  fe  jettant  à  mes  ge- 
noux, avec  plus  d'amour,  avec  plus  de 
paifion,  ce  me  femhie,  qu'il  n'en  ayoit  ja- 
mais eu:  &  mes  regards,  qup  jp  laifibis 
tomber  tour  à  tour  fur  l'Aniânt  &  l'Ami^ 
leur  exprimoient  combien  j'étois  (enûbié 
à  tQUt  ce  qu'ils  n^e  di^ient  tpu^  deiiic  dp 
doux  &  de  confiant  ^  quand  nous  enten* 
dîmes  marcher  près  (de  ma  chaipbre* 

CfiTQiT  Maqame  de!p^are,  qui  entn 
un  qipinent  aprè|^.  Sa  fiÛe  &  Valvill^s'ai* 
iî|*ent  à  c£|té  de  moi,  Si  j'eifûy^imesplêucs 
avant  qu'elle  p^t:  ipais,  toutes  l'ûqprï^p- 
(ion  des  piQuveojeqs  ^Qi^t  j'^yois  été  agitép 
me  rpftpit  Iw  le  viiagp;  op  y  voypi^  encor 
re  i|n  ^ir  ^tï  dooteqir  j8ç  de  çofuïeriiat|o9 

qp?  je  PÇ  PSUV^ÎS  PJS  qn  «ter. 
Feignez  d'être  i?ia}ade^  le{iâtademp 

4irp  M»^9Vm(f^P  àpF^^}  &  npps  ^P- 
pofersft?  qu^  VQ»s  vfajg?  ^e  y^çu?  trouver 
Ifia}»  * 

A  petp^  ac}i|^c-ç|Iç  gg  j^(f  ^f^  mot^ 
j|ue  BQî»s  vîaws  fa  mepe.     te  ne  Jç  Çauu|i 

2ued'}we|iRW|eiijç§i»ri^  àcau- 

1 4^  1%  fofeleffe  SSV  no^  éÔP»?  çqnvt^us 

M^Péj^f^  de  Fajre  m^ffgim>  *  «« 
f9$i^99p^P9|ip|u9. 

£s^£  ,qS?S|^  «|]^.i#/^|Q|<ÇP?  .dir  -  éip 


à  Valvillç  d'un  air  jndifféreniF  &  peu  civil 
Oui,  Madame )  répflndir-il,  nousavon^ 
pu  beaucoup  de  peme  à  faire  revenir  Ma^ 
demoifçlle  d'un  év^noPliTemenc  qui  lui  a 
pris:  &  elle  çii  encore  ei^trêpiement  foir 
ble,  ajoura  Msdemoifeilf  deFare,  gjje  jç 
vis  furpriiib  dli  peu  de  façiog  que  fai/pif  f? 
mère  en  parlapç  de  moit 

M4is>  reprit  çeiEçDtime  dp  inêi^eçpn^ 
&  fans  jamais  dire  Mad^mqifeiJe,  fi  ellç 
veut,  PU  te  ramènera  à  P^fis;  jp  lui  pr^tgr 
rai  mon  c^rofie, 

Mapame,  lui  ik  Ç^ehœnet^  VaJvUIe, 
le  vôtre  p'^ft  pas  népe^fiiire;  c;ll(3  ^ea  fi»r 
tournera  d^ns  }e  mieui  qui  eft  venu  p)ç 
prendra. 

Vousavesrgiisoi  çfejgfdégd,  répaiv 
tir-elle.    C^i!  ma  mefe»  tput  î  l'heitrç^ 

s^éciia  la  fiuî^:  je/erois  d^a^is  qu'c^  attepr 
dit  à  tantôt. 

NoN>  Mademoiiêlle,  4li$-jt9lors$i|ion 
toiir>  m  m'appuytot  du:  h  br^  dje  V^ 
ville  pour  me  ley^r;  iiQR.>  ]ai^z-mQip9;rr 
tir  :  je  vous  rends  rniUç  gt^çes  de  votr^  nir 
tention  f>our  moi;  iqais>  e^Ssâivçoi^fii^ 
il  vaut  mieux  que  je  me  retire^  Si.  je  (^ 
bsen  ^'tl  œ  ^WK  p^  que  j^e  r;^  i^i  plus 
Ioiig*teiDS.  Defpeo^oos»  Moij^eifr:  jpi^ 
rat bienaifede proùdwPlJirj  «49 ^t^^af^ 
que  votre  carofsb  foi$  |)rèr,  • 

MaiS;  mamere>.repritune{êcong$^Mlf 
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Mademoifelle  do»  Fare^  prenez  donc  gar. 
de:  laiderons  nous  Mademoifèlte  s'en  re- 
tourner route  feule  dans  ce  carofle?  Et, 
puifqu^elleveut  ab(blumenc  fe  retirer ,  n'é- 
tes-vous  pas  d'avis  que  nous  la  ramenions, 
bu  du  moins  que  je  prenne  une  de  vos 
femmes  avec  moi  pour  la  reconduire  juT- 
qu'à  Ton  Couvent,  ou  chez  Madame  de 
•Miran  qui  vous  l'a  confiée?  Sans  quoi,  il 
n'y  a  ici!  que  Monfieur  de  Valville  qui 

Sourroit  l'accompagner;  &  il  neferoitpas 
ans  l'ordre  qu'il  partît  avec  elle» 
»  No N,  reprit  la  mère  en  fbûrianr;  m^ 
dites -moi,  Monfieur  de  Val  ville  :  j'atteos 
compagnie,  ni  ma  fille  ni  moi  ne  pouvons 
quitter;  ne  fiiffira-t-il  pas  d'une  de  mes 
femmes?  Je  vous^onnerai  celle  qui  l'a  ha- 
billée. Il  n'y  a  qu'un  pas  d'ici  à  Paris. 
N'eft-ce  pas,  *nta  Mie  enfant?  ce  fera  af- 

fez*  .  . 

Valvîlle,  indigné  d\in  procédé  fi  Ca- 
valier, ne  répondit  mot.  Je  n'ai  befoin 
deperfbnne,  Madatne,  lui  dis- je,  pleine- 
ment periuadée  que  cette  Femme -de- 
Chambre  qu'elle  m'of&oit  aVoit  parié,  je 
rfai  befoin  de  perfonne. 

E  t  c'étoit  en  fortant  de  la  drambre  avec 
Valville,  que  je  dtfois  cela*  Mademoifelle 
de  Fare  batflbii:  les  yeux  d'un  air  d'étonné- 
men4  qui  n'étoit  pas  à  la  louange  de  û 

Madamei 


î 
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Madame,  dit  ValvilJe  à  Madame  da 
I^are ,  d'un  ton  auflî  bru{que  que  dégagé» 
Mademoifèlle  va  prendre  mon  équipage; 
vous  avez  offert  le  vôtre,  vous n*avez qu'à 
me  le  prêter  pour  la  fuivre  :  l'état  où  elle 
eft  mUnquiété;  &  s*il  lui  arrivoit  quelque 
ehofe,  je  ferai  à  portée  de  lui  faire  donnef 
du  fecours. 

Eh!  d'où  Vient  nous  quitter?  dît -elle 
toujours  en  foûriant  :  qu^eft  ce  que  cela  fig- 
nîfie?  Je  n*en  vois  pas  la  néceflîté,  puu- 
que  je  lui  offre  une  de  mes  femmes  avec 
elle,  Aime-t-elle  mieux  refter?  Vous  fca^ 
yez  qu'à  quatre  ou  cinq  heures  il  doit  luji 
Venir  une  voiture,  que  Madame  de  Miran 
û  dit  qu'elle  enverroit;  &  comme  elle  eft 
malade,  &  que  j'aurai  compagnie >  elle 
mangera  Wfa  cllainbre.      "^  V  * 

Oui,  dit -il,  l'expédient  feroît  aflez 
commode;  mais,  je  ne  crois  pas  qu'il  lui 
convienne* 

Votre  férîeux  me  divertît,  tuôncou- 
fin,  lui  répartit -elle:  au  furplus,  s'il  n'y 
a  pas  moyen  de  vous  arrêter,  mon  caroffe 
elt  à  votr^  fervice* 

Bourguignon,  ajouta* t*elle  tout  de 
fuite  en  parlant  à  un  Laquais  qui  fè  rencon- 
tra-là,  qu'on  mette  les  chevaux  au  carof- 
fe.  Je  penfe  que  voici  du  monde  qui 
vient:  Adieu î  Monfieur:  nous  nous  re- 
.Verrons;  mais,  il  y  a  bien  de  la  méchaacc 

riPattù.  Ce  ^ 
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humeur  S  vt)Us  à  nous  quitter.  Ma  beHe 
enfant,  je  fuis  votre  fèrvante;  allez,  cène 
fera  rien:  faites -la  déjeûner  avant  qu'elle 
|)arte.  Lè-deflus,  elle  prit  congé  de  nous: 
&  puis  fe  retournant,  venez,  ma  fille,  dit- 
elle  à  Mademoifelle  deFare;  venez,  j'aii 
vous  parler. 

Dans  un  infiant,  ma  mère,  je  vous  fuis, 
répondit  la  fîUe'  en  nous  regardant  trifle- 
tnent.  Val  ville  &  moi:  je^ne  comprend 
tienàcesmaniéres-ci,  nous  dit- elle;  elles 
lie  relTemblent  point  à  celles  de  hier  au 
loir,  quelle  en  peut  être  la  caufè?  Efl-  ce 
que  cette  miferabîe  femme  l'auroit  déjà  in* 
ftruite?  pai  de  la  peine  à  le  croire. 

N'en  doutez  point,  reprit  Val  ville,  qui 
avoir  fait  donner  fès  ordres  à  fbn  Cocher: 
mais,  n'imoorte,  ellefçaitrîntérêtquema 
ttiere  prend  à  Mademoifelle;  &  tout  ce 

3u'on  peut  lui  avoir  dit,  ne  la  difpenfè  pas 
es  égards  6c  des  politefTes  qu'elle  devoir 
confer ver  pour  elle.  D'ailleurs,  à  propos 
de  quoi  en  agit  -  elle  fi  mal  avec  une  jeune 
perfonne  pour  qui  elle  a  vu  que  ma  mère 
&  moi  nous  avons  les  plus  grandes  atten- 
"tions?  Cette  Lîngere,  dont  on  lui  a  rap- 
porté les  difcours,  n'a  -  f  -  elle  pas  pu  fe 
tromper,  &  prendre  Mademoifelle  pour 
une  autre?  Mademoifelle  luia-t-elle  ré- 
pondu un  mot?  Ett  -  elle  convenue  de  ce 
Qu'elle  lui  difoic  ?  U  efl  vrai  qu'elle  a  pieu* 
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ré  :  mais  9  c'eft  peut  r  être  à  caufe  qu'elie  a 
cru  qu*on  vouloir  lui  faire  injure;  tfétoic 
furprife,  ou  timidité;  &  tout  cela  efi  poil 
fîble  dans  une  perfonne  de  (on  âge,  qui  i^ 
voit  apoftrophée  avec  tant  de  hardieflè. 
Ce  n'eft  pas  à  vous 9  macherecoufîne,  à 
qui  ce  que  je  dis-là  s'addrefTe  :  vous  içavev 
avec  quelle  confiance  je  me  fuis  livré  à  vous 
là-deflus.  Je  veux  feulement  dire,  quoi 
Madame  de  Fare  devoir  du  moins  fùfpea* 
dre  (on  jugement,  &  ne  pas  s'en  rappor- 
ter  à  une  Femme  de  Chambre,  qui  a  pA 
mal  entendre,  qui  a  pu  ajourer  à  ce  qu'ello 
a  entendu,  &  qui  elle-même  n'a  raconré  ce 
qu'elle  en  a  fçu  que  d'après  une  aurre  fem« 
me,  qui,  comme  je  l'ai  dir ,  peur  avoir  été 
trompée  par  quelque  refibmblance  :  6Cf 
fuppofêz  qu'elle  ne  fè  fbit  poinr  méprife^ 
il  s'agir  ici  de  Fairs  qui  merirenr  bien  qu'on 
s'en  afiure,  ou  qu'on  les  éclaircifle;  d'au* 
tanr  plus ,  qu'il  peur  y  enrrer  une  infînirâ 
de  circonflances  qui  changenr  confîdera* 
blemenr  les  choies,  comme  le  fonr  les  cir« 
confiances  que  je  vous  ai  dires,  &  qui  fonc 
bien  voir  queMademoifèlleefl'àplaindre^ 
mais  qui  ne  donnent  droit  à  qui  que  ca 
fbit,  de  la  traiter  comme  on  vient  de  le 
faire. 

Et  il  falloir  voir  avec  quel  feu,  avec 
quelle  douleur,    s'énonçoit  Val  ville;    dt 

^  -  ^ 

Ce  » 


464  ^  ^   V  1 12 

toute  la  tendrefle  qu'il  mettoif  pour  moi 

àuis  ce  qu'il  difoit 

Si  Madame  deFate  âvoît  votre  coeur  & 

Votre  fadon  dé  penler ,    MademoifeUe, 

àjoutâ-t'ii ,  je  lui  aurois  tout  avoué;  maisi 

je  m'en  fiiis  a^enu.    C^eft  un  dérail  i 

vous  me  permettrez  de  le  dire,  qui  tfeft 

pàfî  fait  pour  un  efprit  comme  le  fien* 

Quoi  qu'il  en  (bit  j  MademoifeUe,  elle  vous 

aime,  vous  aVea  du  pouvoir  fur  elle,  tâ- 

chei  d^obtenir j  qu^elle  fe  taife:  dites-lui, 

que  ma  mère  le  lui  demande  en  grâce ^  & 

que)  fi* elle  y  manque,  c^eft  fe  déclarer  no- 

tre  ennemie,  &  m*outrager  perfbnnelle- 

ment  fans  retour.    Enfin ,  ma  chère  cou- 

ïine,  dites- lui  l^intérêt  que  Votis  prenez  â 

ce  qui  nous  regarde,  &  tout  le  chagrin 

qu^dle  feroit  à  vous-même^  fi  elle  ne  noitf 

gardoît  pas  le  fecret. 

Né  vous  inquiétez  point,  lui  repartît 
MademotfeHe  de  Fare ;  elle  fe  taira,  Mon- 
fieur:  je  vais  tout  à  Pheure  me  jetter  à  Ces 

fenoux  pour  Vy  engager,  &  j*en  viendrai 
bout 

Mais,  du  ton  dont  elle  nous  le  pro- 
mettoit,  on  voyoit  bien ,  qu'elle  fbuhd- 
toit  plus  de  réûflîr,  qu'elle  ne  Peipéroit; 
&  elle  avoir  raifbn« 
•  Pendant  qu*ilsi  s*ehtrefenoîenr  aînfi, 
"'  je  foupirois,  &  j'étois  conftemée:  il  H*y 
a  ^us  de  remede;i  m'écriois- je  quelque^ 
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nous  n'en  reviendrons  point  £r> 
en  effet,  qui  n'auroirpas  penfç>  que  cet 
évenemenc-ci  romproir  notre  mariage  ^  âc 
qu'il  en  naitroit  des  obftacles  inftirnioata* 
blcs? 

Et  fî  Madame  de  Miran  les  iîirmonte> 
me  difois- je  en  moi-même,  fi  elle  a  ce 
courage4à,  aurai-je  celui  d'abufer  de  tou* 
tes  (es  bontez>  de  l'expoier  à  tout  le  blâ- 
npe,  à  tous  les  reproches,  qu'elle  eii  çiTu- 
yera  de  fk  famille  ?  Pourrai-je  être  heureu- 
le,  fi  mon  bonheur  dans  les  fuites  devient 
un  lu  jet  de  honte  &  de  repentir  pour  elle? 
.  Voila'  ce  qui  me  pauoit  dans  l'erprir^ 
en  fiippoiànt  même  que  Madame  de  Mirati 
ne  fe  rebutât  point,  &  tînt  bon  contre 
l'ignominie  que  cette  Avanture  -  ci  répan^ 
droit  fiir  moi,  fi  elle  éclatoit,  coir^init  il  y 
avoit  tout  lieu  de  croire  qu'elle  éclateroi^ 

Les  deux  caroflës,  cehii  de  Madame  de 
Fare,  &  celui  de  Valville,  vriverçqtdani 
la  cour.  Mademoi&Ue  de  Fare  pi'embraff 
&:  elle  me  tint  long  *  tçms  çntrç  fes  hras> 

i'e  ne  pou  vois  m'en  arracher;  &  jç  montai 
a  larme  à  l'œil  dans  le  caroflè  dç  Valville  > 
renvoyée,  pour  ainfii  dire>  avec  moque* 
rie,  d'une  maifbn  oii  1-on  m'avçit  reçue  1^ 
veille  avec  tant  d-acçuçil 

Me  voici  partie.  Valville  me  fuivoit 
dans  (on  équipage;  nous  nous  trouvions 

quelquefois  d«  ftcnt;  &  nous  nous  pu:<« 
Uons  alors.    •   '       C  c  j 
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Il  aflfêftok  unegayeté,  qu^affurémem 
il  n'avoit  pas  :  &  dans  un  moment  où  (on 
carofTe  étoic  extrêmement  près  du  mien. 

Songez-vous  encore  a  ce  quis'eftpaf- 
fé,  me  dit -il  aflez  baS)  &  en  avançant  & 
tète?  Pour  moi,  ajouta- t-il>  il  n'y  a  que 
l'attention  que  vous  y  faites,  qui  me  fâche. 

Non,  non,  Monfieur,  lui  répondis- 
je ,  ceci  n'eft  pas  aulfi  indifférent  que  vous 
le  croyez  ;  & ,  moins  Vous  y  êtes  fenfîble, 
éc  plus  vous  méritez  que  j*y  penfe* 

Nous  ne  fçaurions  continuer  la  con- 
verfàtion ,  me  répondii-il  :  mais ,  allez- 
vous  rentrer  dans  votre  Couvent ,  &  ne  ju- 
gez-vous pas  à  propos  de  voir  ma  mère  au- 
paravant? 

Il  n'y  a  pas  moyep,  lui  dis -je  :  vous 
fçavez  l'état  où  nous  avons  laiflë  Monfieur 
de  Climal .  Madame  de  Miran  eft  peut-ê- 
tre a£luellement  dans  l'embarras  :  ainfî>  il 
vaut  mieux  retourner  chez  moi  ♦ 

Je  crois,  reprit  Val  ville,  que  je  vois  de 
loin  le  carofle  de  ma  mère .  Il  ne  (è  trom« 
pbit  pas;  &  Madame  de  Miran  ne  l'envo- 
ybit  plutôt  qu'elle  ne  l'avoit  dit,  que  pour 
avertir  Valvillc ,  que  Mr.  de  Climal  étoit 
mort. 

I L  reçut  cette  Nouvelle  avec  beaucoup 
de  douleur  :  elle  m'affligea  moi-même  très- 
férieufement  :  les  dernières  avions  du  dé- 
fimt  me  l'avoient  rendu  chcr^  &  J^  plcunî 

de  tout  mon  sœur. 
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Je  defcendis  alors  du  carofTe  de  Valviî* 
le  >  à  qui  je  le  laiflài  :  il  renvoya  Téquipa* 
ge  de  Madame  de  Far^;  &  je  me  mis  dans 
celui  de  Madame  de  Miran  >  dont  le  Cochet 
avoît  ordre  de  me  ramener  au  Couvent,  où 
^arrivai  fort  abattue ,  &  roulant  mille  tri- 
lles penfëes  dans  ma  tête . 

Je  fus  trois  jours  fans  voir  perfbime  de 
chez  Madame  de  Miran . 

Le  quatrième  au  matin >  un  laquais  vint 
de  fa  part  me  dire  qu^^elle  avôit  été  incomr 
modée,  &  que  je  la  verrois  le  lendemain; 
&  dans  l'inftant  que  je  quittois  ce  dômefU^ 
que,  il  tira  miftérieufement  de  (à  poche  un 
billet  que  ValvillePa voit  chargé  de  me  don- 
ner, &  que  j'allai  lire  dans  ma  chambre . 

Je  n'ai  pas  inftruit  ma  mcre  deTaccident 
qui  vous  eft  arrivé  chez  Madame  de  Fareji^ 
m'y  difoit-il:  peut-être  cette  Dame  fera-t-* 
elle  di(crette  en  faveur  de  |^  fille ,  qui  l'et^ 
aura  fortement  prcffée  ;  &  >  dans  Pefpé- 
rance  que  j'en  ai  >  j^aî  cru  devoir  cacher  à 
ma  mcre  une  Avanrure>  qu'il  vaut  mieux 
qu'elle  ignore,  s'il  eftpofïïble,  &  qui  ne 
èrviroit  qu'à  l'inquiéter.  Elle  vous  verra 
demain,  m'a- 1- elle  dît*  J'ai  parlé  à  la  Du^ 
tour;  je  IVi  mîfe  dans  nos -intérêts  j  rien 
n'a  encore  tranfpiré*  Gardez^vous  dé  vo* 
tre  coté,  je  vous  prie,  de  rien  dire  "à  ma 
lîierè.'  Voilà  quelle  étoît- à- peu -près  la 
fuhûaoce  de  foo^  Billet ,  que  je  lus  en  fe-: 

Ce  4 
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couant  la  tête  à  Pendroic  où  il  me  recotn- 
mandoit  le  filence . 

\  Vous  avez  beau  dire ,  lui  répondis- je 
ta  moi- même;  il  ne  fera  pas  généreux  de 
me  taire;  il  y  aura  à  cela  une  elpece  de  tn- 
hifbn  ou  de  fourberie,  à  laquelle  Madame 
de  Mirnn  ne  doit  point  s*atrcndre  de  ma 
part;  ce  fera  lui  manquer  de  reconnôiflkn- 
ce,  5ç  je  ne  (çaurois  me  réfoudre  à  une  dit 
fimulatiôn  fi  ingrate;  il  me  femble  que  je 
dois  lui  d^darer  tout;  à  quelque  prix  qm 
ce  f  oit , 

En  penfant  ainfî,  pourtant,  je  n'étois 
pas  encore  déterminée  à  ce  que  je  ferois: 
mais,  cette  mauvaifefinefle,  dont  on  me 
cronfeilloit  d'ufer,  répugnpit  à  mon  co&ui^ 
de  forte  qpé  je  reftai  jufqu'au  lendemain 
fort  agitée,  &  fans  prendre  de  réfblurion 
là-defius.  A  trois  heures  après-midi,  on 
m'annonça  Madame  de  Miran,  &  j'allai  la 
trouver  au  Parloir  dans  une  émotion  qui 
venoit  du  plufieurs  motifs •  Et  les  voici . 

Mb  tairai -je?  Ceft  alfôrément  le  plus 
fur,  me  difois-je;  mais  ceh'eft  pas  le  plus 
honnête,  6çje  trouve  cela  lâche.  Parle» 
j-ai-je  ?  Oçft.le  parti  le  dIus  digne;  maisi 
d'un  autre  côté,  le  plus  aangerëux*  îlfaU 
Ibit  (è  hâter  d'opter,  &  j'étois  déjà  devant 
Madame  de  Miran,  fans  nfêtrc  encore  ar- 
yêtée  à  rien . 

Ih  qH  quelque  fois  difficile  de  décider  i 
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la  fortiiné'&  ion  devoir.    Quanâ  je  dis 
itia  fortune)  je  parie  de  celle  de  moncœur> 
que  je  rifquois  de  perdre,  &  du  bonheur 
qu'il  y  auroitpotir  moi  âme  voir  unie  à  un 
homme  qui  m'écoit  cherj  car,  je  ne  ion-' 
/reois  point  du  tout  aux  biens  de  Valville, 
non  plus  qu'au  rang  qu'il  me  donnerbit. 
Quand  on  aime  bien^  on  nëpenfequ^àfbn 
amour  :  il  abfbrbe  toute  autre  confîdéra* 
tien;  &  le  refte,  de  quelque  conféquence 
c^u'il fût,  ne rt'auroîtpais raithéfiter unin-' 
ftant.    MaiS)  il  s'^ifloit  de  celer  à  Mada- 
me de  Mîran  un  accidetit  qu'il  importoit 
qu'elle  fçût,  à  caufe  des  inconventens  ^ui 
le  fuivroient, 

M  A  fille,  me  dit-elle,  voiti  un  Contrat 

de  douze-cens  livres  de  rente  qui  vous  ap-* 

partient,  &que  je  vous  apporte:  ileften 

bonne  forme,  vous  pouvez-vous  en  fier  à^ 

ftioi:  c'eft  mon  frère,  quivouslelaifle;  & 

inon  fils ,  qui  eft  fon  héritier ,  n'y  perd 

rien,  pui(que  vous  devez  l'époufer,  ôcqat 

cela  lui  revient  :  mais,  tf  importe,  prenez, 

c'eft  un  bien  qui  eft  à  vous,  St  j^aime  én-i 

core  mieux  dans  cette  occafion-ci  qu'il  I<^ 

tienne  de  vous  que  de  fon  dnde ,   Voyez, 

je  vous  prie,  quel  début î 

'  He'las!  ma  mère,  lui  répondis- je,  ce 

qui  me  touche  le  plâs  dans  tout  cela,  c'eft* 

la  manière  dont  vous  me  traitez  »     Mon 

KeuJ  ^ue  je  ViOUS  ai  df'obKgations  !  Y  ^U 
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il  rien  qui  vaille  la  tendrefle  dont  vous  m'- 
honorez? Vous  fçavez,  ma  mère  y^  que 
j'aime  Monfîeur  de  Val  ville;  mais>  mon 
cœur  eft  encore  plus  à  vous  qu'à  lui:  ma 
reconnoiflânce  pour  vous  m'eft  plus  chère 
que  mon  amour.  Et>  là-defTus^  jememis 
à  pleurer.  Vai  Marianne^  me  dit-ellci 
t(i  reconnoifTance  me  fait  grand  plaifiq 
mais  )  je  n'en  veux  jamais  d'autre  de  toi) 
que  celle  qu'une  fille  doit  avoir  pour  une 
ffnere  bien  tendre  :  voilà  de  quelle  efpece 
j'exige  que  fbit  la  tienne.  Sou\^en-toi> 
que  c^n'efl:  plus  une  étrangère;  mais  que 
ç'eft  ma  fille  que  j'aime.  Tu  vos  bientôt 
achever  de  la  devenir  ;  &  je  t'avoue  qu'à 
préfent  je  le  fbuhaite  autant  que  toi.  Je 
vieillis,  je  viens  de  perdre  le  feul  frère  qui 
me  reftoit)  je  fens  que  je  me  détache  de  la 
vie;  &  je  ne  m'y  propofe  plus  d'autre  dou- 
ceur, que  celle  d'avoir  Marianne  auprès  de 
moi;  je  ne  pourrois  plus  me  paflèr  de  ma 
filJe. 

^  M  ES  pleurs  recommencèrent  à  oe  diC* 
cours  :  je  te  retirerai  d'ici  dans  quelques 
jours,  ajouta -t- elle;  &  je  t'^i  déjà  retenu 
ta  placp  dans  uiî.wtre  Couvent*  Es -m 
contente  de  Madame  de  Farç  ?  Je  ne  l'ai 
pas  revue  depuis  que  tu  es  revenue  de  chez 
elle  :  elle  vint  hier  p^ur  me  yoir  ;  mais> 
j'otois  indifpofée,  &  ne  recevois  perfbn- 
ne ,  $*e(l-il  encorç  dit  quelque  chqCc  chez* 
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elle  fur  le  mariage  entre  Val  ville  &  toi,  dont 
il  fut  queftion  chez  mon  frère? 
>»  î  Non  ,  ma  mère ,  on  n'en  parla  plus, 
lui  répondis-je ,  confufe  &pénétréecierant 
d^  t^oisnages  de  rendrefle;  &  je  n'ai  pas 
U   hardiefTe  d'^fpérer  qu'on  en  parle  da. 


vantage. 


Quoi!  que  veux- tu  dire?  reprit- e^Ie, 
&  d'où  vient  me  tiens- tu  ce  difcours?  Ne 
dois- tu  pas  être  fûre  de  mon  Cocher? 
Monfieur  de  Valville  ne  vous  a  donc  in- 
formée de  rien,  ma  mère,  lui  répartis- je? 
Non,  me  dit* elle:  qu'eft-il  donc  arrivé»^ 
Marianne? 

Que  je  fuis  perdue,  ma  mère,  &q^e 
Madame  de  Fare  fçait  qui  je  fuis,  irépo^-, 
dis* je.  Eh!  qui  le  lui  a  dit,  s'écria- 1- eDe 
fur  le  champ?  Comment  le  Içait-clle  ?  Par 
le  plus  malheureux  accident  du  monde,  re« 
pris-je .  C*eft  que  cette  marchande  de  lin- 
ge, chez  qui  j'ai  demeuré  quatre  ou  cinq 
jours,  efl:  venue  par  hazard  à  cette  campa^ 
gne  pour  y  vendre  quelque  chofe ,  &  qu'- 
elle my  a  trouvée . 

Eh!  mon  Dieu,  tant  pis.  T'a- t-elle  re- 
connue? me  dit-elle  ♦  Oh  !tou(  d'un  coup, 
repris -je«  Eh  bien,  achevez  donc,  ma 
fille;  que  s'eft-il  pafTé  ?  Qu'elle  a  voulu, 
répartis»  je,  m'embraffer  avec  cette  familia- 
rité qu'dle  a  cru  lui  être  permife,  qu'elle 

^eft  étonnée  de  œc  voir  ûajuftce,  qu'elle 
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ne  m'a*  jamais  sppellée  que  Mariannei 
qu'on  lai  a  dit  qu'elle  fë  trompcHt,  qu^elle 
me  prenoic  pour  uoe  autre  >  enfin  qu^elIe  a 
ibutenu  le  contraire  >  &qQe>  pour  le  prou- 
ver, die  a dÏK mille chofes  qui doivemeo- 
nerement  décourager  votre  bonne  voïcn* 
té,  qui  doivent  vous  empêcher  de  conclu- 
re notre  mariage,  t&  me  priver  du  bon- 
heur de  vous  avoir  véritablemoitpour  mè- 
re «    Le  tout  eft  arrivé  dans  ma  chambre; 
Mademoiselle  de  Fare,  qui  étoit  pré/ente, 
mais  qui  eft  une  perfbnne  généreufe  >  &  à 
qui  Monfieur  de  ValviUc  atoiitc<»té>  ne 
m^en  a  témoigné ,  ni  moins  d'eftime  9  ni 
fait  moins  d'amitié  :   au  contraire  ;   auffi 
m>us  a-t-eile  promis  de  garder  un  fècret  é- 
ternel,  &  n'a* réelle  rien  oublié  pour  me 
con(bJer.    Mais,  je  fuis  née  fi  malheureu- 
fe,  que  (a  générofité  ne  fêrvira  â  rien,  ma 
mcre ,    Elt-  ce-là  tout  ?  Ne  t'afilige  point, . 
reprit  Madame  de  Miran  ;  fi  notre  fëcrer 
n'en  fçû  que  de  Mademoifelle  de  Fare.,  je 
fûts,  tranquille  ,   .&  il  nV  a  rien  de  gâte: 
nous  pouvons  en  toute  fureté  nous  en  fier 
jlrelle;  dcmastorcdedirequeMadamede 
Fare  {çait  qui  tu  es:  il  eft  certain,  que  (t 
fflle  né  lui  en  aura  point  parlé;  &jen'ati- 
rois  que  cette  Dame  à  craindre^    Eh  bien! 
ma  mère;  c'en  que  Madame  de  Fare  eft  in« 
ftruite,  lui  répondis -je:  ilyavoit-là  une 

femme  de  chambre^  qvi  4  entendu  tout  ce 


DB    Marianne.      413 

que. la  Lingere  a  dîr^  &  qui  Im  a  totit  rap- 
porté; &  ce  qui  nous  l'a  perfuadé ,  tfeft 
que  cette  Daoïe^  qui  vint  enfidte,  ne  me 
traita  pas  auiiïlionnêrement  que  la  veilte: 
fes  manières  éçoient  bien  changée^  :   ma 
fiiere,  je  fuis  obligée  de  vôusPàvouer;  je 
croiroîs  faire  une  perfidie,  fi  je  vous  le  cà- 
choisî  vous  avez  eu  la  bonté  de  dire  qde 
j'étois  la  fille  d'une  de  vos  amies  de  Pro- 
vince; maiS)  il  n*y  a  plus  moyen  defefau- 
ver  par-là  ♦    Madame  de  Fare  fçaic  que  je 
ne  mis  qu'une  pauvre  orpheline ,  ou  du 
moins  que  je  ne  connois  point  ceux  qui 
n^'ont  tnis  au  monde ,  &  que  c'éroit  par 
pure  charité  que  Monfieur  de  Climat  m'a* 
voit  placée  chez  Madame  Dutoùr,    Vo3â 
fur  quoi  il  faut  que  vous  comptiez,  &  èe 
que  j*ai  cru  qtfil  étoît  de  mon  devoir  de 
vous  apprendre  -    Monlîeur  de  Valville  rie 
vous  n*a  pas  avertie;  mais,  c*eft  qu'il  m'ai- 
me, &  qu'il  à  craint  que  vous  ne]vôulu{^ 
fiez  plus  confentir  à  notre  mariage,  &  il 
ÙLUt  lui  pardonner  :  il  eft  votre  fils,  c^eft 
une  liberté  qu'il  a  pu  prendre  avec  vous; 
fans  compter,  qu'il  n'y  a petfonnequecet- 
te  Avanture-ci  regarde  de  fî  près  que  lui: 
c*efl:  lui  qui  en  fbuffrîroit  le.  plus,  puifqu'il 
feroit  mon  mari;  mais  moi,  quienaurois 
tout  le  profit,  &  qui  ne  veux  pas  l'avoir 
par  une  {urpriCc  qui  vous  feroit  préjudi- 
ciable ;  moi ,  que  vous  w^  Jtc^ablée  d# 
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.  btenfàits,  qui  ne  dois  la  qualité  de  vot^e 
jfille  qu'à  votre  bon  cœur ,  &  qui  n'ai  pas 
les  privilèges  de  Monûeur  de  Valville ,  je 
:  m'imagine  que  je  ne  fèrois  pas  pardonna- 
ble, fij'avois  desrufes  avec  vous,  &fije 
vous  dillimulois  une  cho&  qui  a  de  quoi 
VOUS' détourner  du  defTein  où  vous  êtes  de 
'  nous  marier  enfemble .    (Madame  de  Mi- 
ran,  pendant  que  je  lui  parlois,  meregar* 
.  doit  avec  une  attention  dont  je  ne  pené- 
trois  pas  le  motif;  mais ,  de  l'air  dont  elle 
fixoit  fes  yeux  (ur  moi ,  il  fembloit  qu'elle 
,  m'examinoit  plus  qu'elle  ne  m'écoutoit;) 
je  continuai,  &  j'ajoutai» 

Vous  aviez  envie  de  prendre  des  mefii- 
'  res  qui  auroient  empêché  qu'on  ne  me  con- 
nût; Se  il  n^  a  plus  de  mefiires  à  prendre: 
apparemment,  que  Madame  de  Fare  dira 
tout^  malgré  fa  fille ,  qui  l'aura  conjurée 
.  de  n'en  rien  fiiire.   Ainfî,  voyez,  ma  mè- 
re, voilà  la  belle -fille  que  vous  auriez ,  fi 
j'époufbis  Monfîeur  de  Valville  :  il  n'y  a 
pas  autre  chofe  à  efpérer.    Je  ne  me  con- 
fblerai  point  du  bonheur  dont  vous  auriez 
bien  raifbn  de  me  priver  ;    mais,  je  me 
confolerois  encore  moins  de  vous  avoir 
trompée  « 

M  AD  A  MB  de  Miran  qui  refta  quelques 
momens  fans  me  répondre,  me  parut  plus 
rêveufe  que  trifle,  &puis  me  die  2  en  fax- 
ûpt  un  léger  fbupjr. 
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Tu  m^affliges,  ma  fille,  &  cependant  tu 
m'enchantes  ;  il  faut  convenir  avec  toi, 
que  tu  as  un  malheur  b;en  obftiné:  n'y  au- 
toit- il  pas  moyen,  (ans  que  je  m'en  mê- 
laflle,  d'engager  cette  Lingere  à  dire,  qu'en 
effet  elle  s'efl  méprifè?  Di-moi,  que  lui  ré- 
pondis-tu alors? 

Rien,  ma  mère,  lui  repartis- je;  je  ne 
icas  que  pleurer,  pendant  queMademoi- 
felle  de  Fare  s'ebfiinoit  à  lui  dire  qu'elle  né 
me  connoifToit  pas . 

Pauvre  enfant!  reprit  Madame  de  Mi- 
rant vraiment,  non,  je  ne  (çavois  rien  de 
cela.  Mon  fils  n'a  eu  garde  de  me  l'ap- 
prendre; &,  comme  tu  le  dis,  ileftbien 
pardonnable,  &  peut-être  même  t'a-t-il 
recommandé  de  ne  m'en  pbint  parler . 

He'las!  ma  mère,  repris- jé,  je  vous 
id  dit  qu'il  m'aime:  c'eft  toujours  (on  ex- 
cufej  &  ce  n'eft  que  tfaujourd'qui ,  qu'il 
m'a  priée  de  me  taire. 

Comment,  d'aujourd'hui?  s'écria- 1- 
elle*  Eft-ce  qu'il  feft  venu  voir?  Non, 
Madame,  répartis- je;  mais>  ilm'aécrit> 
&  je  vous  conjure  de  ne  lui  point  dire  que 
je  vous  l'ai  avoué:  c^eft  le  laquais  que  vous 
m'avez  envoyé  hier,  qui  m'a  apporté  c« 
petit  billet  de  &  part«  Et  fiir  le  champ» 
e  le  lui  remis  entre  les  mains»    Elle  te 

t. 

Je  ne  fçaureis  WsofiS  moafibi  dit-tUe 


Ë 
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enfiike:  mais>  tu  es  une  fiUe  étonnante;  & 
il  a  raiTon  de  t'aimer .    Vd  /  ajouta  - 1  -  elle, 
'  en  me  rendant  le  hillet»  fi  les  hommes  é- 
.taient  raironnableS)  il  n'y  a  pas  un,  quel 
quHl  foit,  qui  ne.  lui  enviât  fa  conquête; 
.notre  oifgueil  eft  bien  petit  auprès  de  ce 
que  tu  faLs4â:  tu  n'as  jamais  été  plus  digne 
nu  confentenient  que  j'ai  donne  à  l'amour 
de  Valvule  ,    &  je  ne  me  retrace  point, 
-à  quelque  prix  (jae  ce  fqit)  je  te  tiendrai 
parole  :  je  veux  que  tu  vives  avec  moi ,  m 
Jeras  ma  confblation  :  tu  me  dégoûtes  de 
^toutes  les  iiUes  qu'on  pourrôit  tn'of&ir 
.  pour  mon  fils  ^  il  n'y  en  a  pas  une  qui  pût 
m'etre  fuppor table  après  toi;    laifle-moi 
faite -^  Si  Madame  de  Farej  qui,  à  te  (dire 
la  vérité,  eflut^e bien  petite  femme,  &Pe- 
,  .iprit  le  plus  frivole  que  je  connoifle;  fi  elle 
.n*a  encore  rieii  répagdu  de  ce  qu'elle  fcaif, 
;C^e  qui  eft  di^cile  a  croire,  vu  fon  caractè- 
re', je  lui  écrirai  ce  foir  d'une  manière  qui 
Ja  retiendra  peut-être:  denslefbnd,  com- 
bine je  te  l'ai  dit,  elle  n'eiï  que  ^frivole  ^ 
'point  mécïiantei  je  le  verrai  enfiiite,  je  lui 
;  cojiterai;  toute  ton  hiftoire  ;  elle  eft  curieu- 
fe)  elle  aime  qu'on  lui  fafle  des  confîded- 
*aes,  je  la  mettrai  dans  la  nôçre.  Ocelle  m'en 
iera.fi  obligée,  qli'elle  fera  la  première  à 
,^e  louer  de  ce  qije  je  fais  pourtoî,  ôc  qu'- 
elle penfèra  de  ta  naifTance  pour  le  moins 
â^(fi  avautageufetnent  que  moii  qui  penft 

*    '   qu'elle 
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qu'elle  eft  très  bonne .  Et  fuppofbns  qu** 
elle  ait  déjà  été  indifcrete;  a'iniporte>  ma 
fille,  on  trouve  des  remèdes  atout:  con- 
fble-^toi;  j'en  imagine  un;  il  ne  s'agit  dans 
cette  occurrence -ci  9  que  de  me  mettre  à 
Pabri  de  la  cenfure.  Il  iuffira  que  rien  ne 
retombe  (ur  moi»  A  l'égard  de  Valville> 
il  eft  jeune  ;  &>  quelque  bonne  opinion 
qu'on  ait  de  lui',  il  a  beaucoup  d'amour,  tu 
es  de  la  plus  aimable  figure  au  monde ,  & 
la  plus  capable  de  mener  loin  le  cœur  de 
l'homme  le  plus  fage:  or,  fi  mon  fils  fé- 
poufe,  &  qu'on  foit  bien  fur  que  je  n'y  aye 
point  confenti,  il  aura  tort,  &  ce  ne  fera 
pas  ma  faute  :  au  furplus ,  je  fiiis  bonnes 
on  me  conhoît  afiez  pour  telle:  je  ne  man- 
querai pas  d%re  très-irritée;  mais,  enfin) 
|e  pardonnerai  tout:  tu  entens  biei^  ce  que 
je  veux  dire,  Marianne;  ajouta -t- elle  en 
fbûriant. 

A  quoi  je  ne  répondis,  qu'en  me  jettaoc 
comme  une  folle  tur  une  main ,  dont,  pajr 
faazard,  elle  tenoit  alors  un  desbarreauK 
de  la  grille* 

j£  pleurai  d'aife,  je  criai  de  joye,  je 
tombai  dans  des  tranfports  de  tenareflè,  ce 
reconnoifTance,  en  un  mot,  je  ne  me  pof^ 
fedai  plus  ;  je  ne  fçavois  plus  ce  que  je  di«^ 
fois  :  ma  chère  mère,  mon  adorable  mère» 
Ah  !  moit  Dieu ,  pourquoi  n'ai- je  qu'un 
cœur?  Efl-il  pofSble  qu'il  y  en  ait  un  com* 

FI.  Partit.  U  à 
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me  le  vôtre!  Ah!  Seigneur >  quelle  ame! 
Et  mille  autres  dKcouis  que  je  tinsy  &  qui 
n*avoient  point  de  fiiite. 

As-^TU  pu  croire,  qu^une  auâî  louable 
fincerité  que  la  tienne  >  tourneroit  à  ton 
deûvantage  atiprès  d^une  mère  comme 
moi 9  Marianne?  me  dit  Madame  dcMi** 
ran,  pendant  que  je  me  livrois  à  tous  les 
mouvemens  que  je  viens  de  vmis  dire« 

Hi^LAs!  Madame,  eil-ce  qu'on  peut 
sUnu^nâ*  rien  de  femblable  à  vous  &  vos 
ientimens$  lui  répondis -je,  quand  je  fus 
im  pm  plus  calme  ?  Si  je  ny  etois  pus  w> 
coûnmiée  >  je  ne  le  croirois  pas«  Serre 
donc  le  parchemin  que  je  t^ai  donné,  me 
dit-elle^  (c'étoitdece  contrat  dontellepar* 
loit.)  Sçais-mbien,  que,  iuivant  la  datte 
de  la  donation^  il  t^eft  déjà  dû  un  premier 
quartier  de  la  rente,  &  que  je  te  l'apporte? 
Le  voilà,  ajouta- t-elle,  en  tirant  de  fa  po- 
che un  petit  rouleau  de  louis  d'or,  qu'elle 
me  força  de  prendre,  à  caufe  que  Je  le  re* 
&(bis;  |e  voulois  qu'elle  me  le  gardât  « 

Il  tera  mieux  entre  vos  mains  qu'entre 
les  miennes,  hiidtfbis-je:  qu'en  ferai -je? 
Ai-je  befoin  de  quelque  cnofe  avec  vous?Me 
laiflez-vous  manquer  de  rien  ?  N'ai- je  pal 
tout  en  abondance  ?  |'ai  encore  l'argent 
que  vous  m'avez  donne  vous«^même,  (cela 
étoit  vrai;)  &  celui,  dont  j'ai  hérité  à  la 
mort  de  la  Demoifelle  qui  m'a  élevée,  me 
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relie  aullî.  Pïens  toujours ,  me  dit-elie^ 
prens  ;  il  faut  bien  t'accoûtumer  à  en  a  voira 
&  celui-ci  eft  à  toi  ♦ 

A  L  o  R  s  )  nous  entendimes  ouvrir  la  por-* 
te  du  Parloir  où  j'étois.  Je  ferrai  donc  ce 
rouleau ,  &  nous  vimes  entrer  l'ÂbbeiTe  de 
notre  Couvent . 

p  A I  (çû  que  vous  étiez  ici  9  dit  -  elle  à  Ma- 
dame de  Miran>  ou  plutôt  à  ma  mère  j  car^ 
J'e  ne  dois  plus  l'appeller  autrement  :  ne 
étoit-elle  pas  y  fi  elle  n*étoit  pas  même  quel^ 
que  chof^  de  mieux  ? 

J'ai  fçû  que  vous  étiez  ici)  Madame,  lui 
dit  donc  l'ÂbbefTe  d'un  ton  de  condoléan^ 
ce  )  (à  caufe  que  je  lui  ayois  dit  la  mort  de 
Monfîeur  de  Climal>)  &  je  viens  pour  a^ 
voir  4'honneur  de  vous  voir  un  moment: 
j  e  de  vois  cet  après-midi  envoyer  chez  vousy 
je  Pavois  dit  à  Mademoifèlle . 

Elles  eurent  enfuite  un  inflant  de  con-« 
veriation  très-fërieufe  ^  Madame  de  Miraa 
feleva:  je  feraiquelquetems  fans  vous  re^ 
voir,  èc  même  uns  &rtir ,  Marianne,  me 
dit-elle;  adieu:  &  puis  elle  falua l'Abbeflei 
Si  partit.  Jugez  cle  la  tranquillité  où  elle 
me  laiflà.  Qu*avois*je  de(brmais  à  crain-i 
dre?  Par  où  mon  bonheur  pouvoit-il  m'* 
échaper?  Y  avoit«iI  de  revers  plus  terrible 
pour  moi  que  celui  ()ue  je  venois  d'efllu 
yer ,  &  dont  je  (brtois  viâorioufe  ?  Non, 
fans  doute;  oc,  puilque  la  bonté  de  M^ 
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dame  de  Mirart)  à  ihon  égard,  refiftoit  à 
d'auflî  puifTans  motifs  deaégoûti  jepoti- 
vois  déner  le  Ton  de  me  nuire:  c'en  étoit 
Ùàtf  ceciépuifûit  tout>  &  je  n^avois  plus 
contre  moi  >  rai(bnnâblementparlatit>  que 
la  mort  de  ma  mère,  celle  de  ion  fils,  ou  la 
mienne. 

ËNCOi^Ë,  celle  de  ma  mère)  quijecrois 
(&  l'amour  me  le  pardonne)  qui,  dis- je, 
m^aurôit,  je  penfè ,  été  plus  feûfible  dus 
celle  de  Val  ville  même,  n^auroitpas,  lui- 
vaut  toute  apparence,  empêché  pour  lors 
ïiotrë  mariage  t  de  forte  que  je  nageois 
^anslajoye,  &jemedifbis,  tous  mes  mal- 
heurs (oàt  donc  finis;  &,  qui  plus  efl,  fi 
mes  premières  infortunes  ont  commencé 
par  être  ëxceffi ves ,  il  me  femble  que  mes 
premières  profpéritez  commencent  de  mê- 
me ;  je  n'ai  peut- être  pas  perdu  plus  de 
.biens  que  j^èn  retrouve;  la  mère,  à  qui  je 
dois  la  vie,  n^auroit  peut-être  pas  été  plus 
tendre  que  la  mère  qui  m'adopte ,  &  ne 
m'auroit  pas  laifTé  un  meilleur  nom  quece- 
lui  que  je  vais  porter. 
*  M  A  DAME  de  Miran  me  tint  parole:  dût 
ou  dou2e  jours  fe  paflèrent  fans  que  je  la 
vifTe;  mais,  pref que  tous  les  jour$  elle  en* 
Voyôit  au  Couvent,  &  je  reçus  aufH  deux 
ou  trois  billets  de  Val  ville,  &  ceux-ci,  û 
mère  les  fçavoit:  je  ne  vous  les  rappor- 
terai point  ^  il  y  en  avoit  de  trop  tongs» 
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Voici  fèulçment  ce  que  j'ai  retenu  du 
premier . 

5,  Vous  m'avez  d&elé  à  me  mere>  Ma-- 
n  demoifelle,  (&  c'eft  que  j'avois  montra 
9>  fort  dernier  billet  â  Madame  de  Miran); 
9,  mais,  vous  n'y  eaguerez  rien;  ^ucon- 
91  traire^  au  lieu  cTun  billet  op  deux ,  quç 
jy  j'aurois  tout  au  plus  bazardé  de  vpu9 
9,  écrire ,  vous  çn  recevrez  trois  ou  qua- 
9>  tre,  &  davantage  :  en  un^  mot,  tant  qu'il 
93  me  plaira  ;  car ,  ma  mère  le  veut  bien  9 
9)  &  il  faut  >  s'il  vous  pMtv  que  vous  le 
9,  veuillez  bien  ai)lfi  :  je  vous  avois  priée 
9>  de  ne  lui  dire  >  Qi  l'impertinence  de  la 
29  Dutour  y  ni  le  fot  procédé  de  Madamç 
19  de  Far$t  8^  vous  n^vez  tenu  compte  de 
9,  ma  prière;  vous  avez  un  petit  cœur  mu? 
9>  tin,  qui  s'eft  avifê  d'être  plus  franc  dç 
99  pli}$  généreux  que  le  mien  ;  quel  tort» 
n  cela  m'a- 1 ril  fait  ?  Aucun ,  &  glaces  au 
99  Giel  >  je  vous  mets  au  pis  ;  fi  je  n'ai  pas 
99  le  QQfùr  au(fi  noble  que  vbus^  en  revan^t 
9,  che  celui  de  ma  mère  vaut  bien  le  vôtre; 
»  entendez -vous,  Madçmoifelle  ?  Ainfi9 
99  il  n'en  fera  ni  plus  ni  moins  j  &  quan4 
,9  nous  ferons  mariez  >  nous  verrons  ua 
yy  peu  s'il  eft  fi  vrai  que  le  vôtre  £oit  plu$ 
,9  noble  que  le  mien  ;  &c  en  attendant  je 
9,  puis  me  vanter ,  du  moips ,  de  l'avoir. 
,9  plus  tendre.  Sçavez-vous  ce  qu'onc 
,9  produit  tout  les  aveus  qi;ç  vpus  avez; 
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^,  faits  à  ma  mère?  Valville,  m'a -t- elle 
„  dit ,  ma  fille  eft  incomparable  ;  tu  lui 
,)  avôis  recommandé  le  iëcret  iur  ce  qui 
5,  s'eft  paffé  chez  Madame  de  Fare  ,  &  je 
y^  ne  t'en  (çais  pas  mauvais  gré  :  mais,  eU 
„  le  m*a  tout  dit,  &  je  n'en  reviens  point; 
^,  je  Taime  miHe  fois  plus  je  ne  i'aimoiS) 
,,  &  elle  vaut  mieux  que  toi«  ,, 

Le  reftedu  billet  étoir  rempli  de  tea« 
dreflês  :  mais,  voilà  le  (eul  dont  je  me  fuis 
reflbuvenue,  &  qui  fût  eflentiel.  Reve- 
nons «  D  y  avoir  donc  dix  ou  douze  jours 
Que  je  n'avois  vu  perfonne  de  chez  Mada- 
ine  de  Mirati,  quand  (ur  les  dix  heures  du 
matin ,  on  vint  me  dire  qu'il  y  avoitune 
parente  de  ma  mère  qui  me  demandoit, 
&  qui  m^attendoit  au  Parloir. 

CoMMB  on  ne  me  dit  point  fi  elle  étoit 
vieille  ou  jeune ,  je  m'imaginai  que  c'étoit 
Miademoi(elle  de  Fare,  qui,  après  (a  mère, 
étoit  la  (èule  parente  de  Madame  de  Miran 
que  je  connufle  ;  5c  jô  deicendis,  perfiia- 
iée  que  ce  ne  pouvoit  être  qu'elle* 

Point  du  tout,  je  ne  trouvai  au  lieu 
4'èlle ,  qu^lne  grande  femme  maigre  & 
^nue  ,  dont  le  vifige  étoit  &  long  lui 
donnoit  tme  mine  froide  &  fëche,  avec  de 

grands  bras  extrêmement  plats ,  au  bout 
eiquels  étoient  deux  mains  pâles  &  dé- 
charnées ,  dont  les  doigts  ne  finiflbienc 
ipoint*    A  cette  vifîûn>  je  m'arrêtai  i  je 


çrqs  qu'on  fe  trompoit,  &  qup  ç'étoit  une 
9utrç  M^rianqe  à  qui  ce  graq^  îpç^ç  m 
vouloit)  (car  c'étoic  ^tts  Je  poip  dç  M^^ 
rianqe  qu'elle  m'9VQÎ(liiiciippQlIer,)  Ma- 
dame) lui  dis-je,  j^nçiç^chç  point  9Voiir 
l'honqeur  d'être  connue  de  vous  >  &  cq 
p'eft  pas  pioi  quç  vous  dçniandçz  appa* 
remmena . 

Voys  m'excaferçz  »  ine  répopdit-elle  j 
inais^  pour  en  être  plpsiure,  je  vous  di« 
rai  I  quç  }a  Marianne  que  je  cherche  ç{| 
une  jeune  fille  orpheline,  qui,  dit- on,  ne 
çonnoit  >  ni  iès  paréos,  qi  fa  famille ,  ouï 
a  dçmeviré  quelque  jours  ep  apprentina^ 
ge  çhejs  une  marçh^nd^  Ungere,  appelléç 
Madamç  Dutour,  ^  quç  Madafne  Ja  jVIar^ 
qui(è  de  Fare  emipena  ces  jours  paflTez  à  ik 
maifbn  dç  cpnpagqe.  A  toqt  ce  que  je 
dis^là,  Mademoifelle,  cette  M  arianne  qu| 
eft  peniionnaire  de  Madame  de  Miran^^ 

îi'eft-pepasvous  7 

Q y  1,  Madame,  luirçp^nis-je:  queU 

que  iqtentjon  que  vous  gyez  en  me  Iç  de* 

mandant  9  ç'çft  moi-même  ;  je  ne  le  nierai 

jamais  ;  j'ai  rrop  de  cœur^  &  trop  de  iitw 

ceritépoprcela* 

Oest  fortbiçn  rcpondii,  reprif-elle; 

vous  êtes  itr^rginiablç;  (fçÀ  dppimgge  quç 

vous  portiez  vps;  vues  un  pe|i  trpp  haut* 

Âdieu>  la  belle  fillç,  jç  ne  voulais  pas  e« 

fçavoir  davantage  ;  &là-defliis>ûosautrç 
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compliment  y  elle  rouvrit  la  porte  du  Par- 
loir pour  s'en  aller  « 

Et  ON  NE' E  de  cette  fîngulier^  façon 
d'agir,  je  reftai  d'abord  comme  immobile, 
Se  puis  la  rappellant  (ur  le  champ  :  Mada« 
me,  lui  criai -je,  Madame,  à  propos  de 
quoi  me  venez* vous  donc  voir?  Etes- 
vous  parente  de  Madame  de  Mîran,  com- 
me vous  me  Pavez  fait  dire  ?  Oui ,  ma  bçl- 
le  enfant,  très-parente  me  rëpartit-elle,  & 
une  parente ,  qui  aura  un  peu  plus  de  rai- 
fbn  qu'elle. 

Je  nefçaispas  vos  defleins,  Madame, 
repris-je  à  mon  tour  ;  mais ,  ce  feroit  bien 
mal  -  fait  à  vous ,  4i  vous  veniez  ici  pour 
me  fiirprendre .  Elle  ne  me  répondit  rien> 
&  acheva  de  de(cendre« 

Qu'est- ce  que  celafigntfie,  m'écriai- 
je  toute  feule ,  &  à  quoi  tend  une  vifite  fi 
extraordinaire  ?  Eft-ce  encore  quelque 
orage,  qui  vient  fondre  fiir  moi?  il  en 
fera  tout  ce  qu'il  pourra  ;  mais,  je  n'y  en- 
cens rien. 

Et  ,  là-defTus,  je  retournai  à  ma  cham- 
bre »  dans  la  résolution  d'informer  Mada- 
me de  Miran  de  ce  nouvel  accident  !  non 
que  je  crûfle  qu'il  y  eût  eu  du  mal  à  ne  lui 
en  rien  dire  ;  car,  de  quelle  confequence 
cela  pourroit-il  être  ?  Je  n'y  en  voyois 
aucune:  mais,  il  y  eût  toujours  eu  quelque 
myftère  à  ne  lui  en  point  parler  ;  &  ce 


myftére,  tout  indifférent  qu*il  me  paroi& 
foie,  je  me  leierois  reproché,  il  me  (èroit 
refté  mr i^  cœur« 

En  un  mot,  je  n'aurois  pas  été  conten- 
te de  moi  :  &  puis,  me  direz- vous,  vous 
ne  couriez  aucun  rifque  à  être  franche  ; 
vous  deviez  même  y  avoir  pris  goût,  puift 
que  vous  ne  vqus  en  étiez  jamais  trouvée 
que  mieux  de  l'avoir  été  avec  Madame  de 
Miran ,  &  qu'elle  avoit  toujours  récom- 
pense votre  franchife. 

J'EN  conviens,  &  peut-être  ce  motif 
faik)it-il  beaucoup  ^ans  mon  coeur  :  mais> 
c'étoit  du  moins  fans  que  je  m'en  apper^* 
çulfe,  je  vous  jure  :  &je  croyois  là-rde£p 
ms  ne  fuivre  que  les  purs  mouvemens  dq 
ma  reconnoiflknée  * 

Quoi  qu'il  en  (bit,  j'écrivis  à  Madame 
de  Miran  :  Mardi  à  telle  heure,  lui  difois*» 
je ,  eft  venue  me  voir  une  Da'me  que  je  no 
connois  point,  qui  s'eft  dit  votre  parente» 
qui  eft  faite  de  telle  &  telle  manière  ;  & 
qui,  après  s^être  bien  aflÛrée  que  j'étois  la 
perfbnne  qu'elle  vouloit  voir ,  ne  m^a  die 
que  telle  &  telle  chofe  ;  (  &  là-dèflbs  JQ 
rapportois  fes  propres  paroles ,  que  j'étoisi 
bien  aimable,  mais  que  c'étoit  dommage 
que  je  portafTe  mes  vûSs  un  peu  trop 
haut;  )  &  qui  enfiiite>  ajoutois-je^s'eft 
brqfquement  retirée  >  ans  autre  expli» 
cation*  : 
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A  V  portrait  que  tu  me  àis  de  la  Dame 
en  queition  ^  me  répondit  par  un  petit  bil^ 
let  Madame  de  Miran ,  je  devine  qui  ce 
peut  être ,  de  je  te  le  dirai  demain  dan$  l'a- 
prés-midi  ,  Demeure  en  repos  «  Âulfi  y 
demeurai* je;  tnm}  ce  ne  fera  pas  pour 
lon|[*tems* 

ËKTHB  dix  &  onze  le  lendemain  ma- 
tin 9  une  .Sœur  converfe  entra  dans  ma 
chambre^  &  me  dit  de  la  part  del^AbbelT^ 
qu'il  y  avoit  une  Femme  de  chambre  de 
Madame  de  Miran ,  qui  venoit  pour  me 
prendre  avec  le  carofle^  &  qu'aimi  je  me 
mtaiTe  de  m'habiller* 

Je  le  crois ,  ils  n'y  avoit  rie»  de  phjs 
poïïtif,  Si  je  m'habille  • 

J'EUS  bien-tôt  fait»  un  demi  quarts* 
(l^eure  apr^  je  fus  prête»  â(  je  deicendia* 

La  Feoune  de  cnambre  en  queilion^ 
qui  fe  prom^QQit  dans  la  cour^  parut  à  la 
porte  quand  on  me  rpuvtit*  Je  via  une 
femme  aflez  bien  faite-»  miik  à^peu^-près 
comme  elle  devoir  leire  »  avec  des  façons 
conveftables  à  ^n  état  »  enfin  une  vraye 
Femme  de  chambre  extrêmement  reve*^ 
yencieufe» 

Du  douter  qu'elle  fàt  à  Madame  de  Mi«- 
ran  ;  en  vertu  de  quoi  cette  défiance  me 
iêroit<-elle  venue  ?  Voici  je  caro^e  dans 
lequel  elle  eft  arrivée  >  &  ce  carolTe  eft  à 
ma  mère  :  il  étoit  un  peu  difi^rentde  ce^ 
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lui  que  je  connoiflbis  9  &  que  j'avois  tou* 
jours  vu  ;  mais,  ma  mère  peut  en  avoir 
plus  d'un. 

Mademoiselle  ,  me  dit  cette  Femme 
de  chambre ,  '  je  viens  vous  prendre  >  Si 
Madame  de  Miran  vous  attend , 

Seroit-cc,  lui  dis- je,  qu'elle  va  dî- 
fier  ailleurs ,  de  qu'elle  veut  m'emmener 
avec  elle?  Ueft  pourtant  de  bonne  heure. 

Non,  ce  n'eft  pour  aller  nulle  pan  >  je 
penfe ,  &  il  me  femble  que  ce  n'eft  (èuie» 
ment  que  pour  pafler  la  journée  avec  vous, 
me  réponait*>elie ,  après  avoir  un  inftant 
héiité  comme  une  perfonne  qui  ne  (çaitque 
répondre.  Mais  cet  inftant  d'embarras 
fut  fi  court ,  que  je  n'y  ibngeai  que  lors- 
qu'il ne  fut  plus  tems4 

Allons  ,  Mademoifèlle ,  lui  dis^jei 
partons,  &  fur  le  champ  notts  montâmes 
en  carofle.  Je  remarquai  cependai^  que 
le  Cocher  m*ètoit  inconnu,  é,  il  n'y  avoit 
point  de  Laquais  •  ^         .  * 

Cette  Femme  de  chambre  fe  mit  d'a- 
bord vis-à  vis  de  moi  ;  mais  >  à  peine  fû- 
mes*nous  forties  de  la  cour  du  Couvent  > 
qu'elle  me  dit  :  je  ne  fçaurois  aller  de  cette 
éçon-là,  vous  voule:?  bien  que  je  me 
place  à  côté  de  vous. 

Te  ne  répondis,  mot ,  mais  je  trouvai 
l'aclion  familière.*  Je  pavois  que  ce  n'é-» 
toit  point  l^niàge ,  je  Pavois  entendu  dire. 
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Pourquoi  >  pen(âi- je  en  moi-même,  cette 
femme-ci  en  agit  t- elle  fi  librement  avcQ 
moi ,  qui  fîiis  cenfée  être  fi  fort  au-deflùs 
d'elle,  &  qu'elle  doit  regarder  comme 
une  amie  de  (à  Mattreflè  ?  Jç  fuis  perfiia- 
dée,  que  ce  n'eft  pasJà  Wntentioa  dç  Ma^ 
dame  de  Miran. 

^i're's  cette  réflexion,  ilm^en  vint 
une  autre  :  j'obfervai ,  que  le  Cocher  n'a- 
voit  point  la  livrée  de  ma  mère  ;  &  tout 
de  fuite ,  je  (bngeai  encore  à  cette  éton-r 
nante  yifite  ;  que  j'avois  reçue  la  veille  de 
cette  parente  de  Madame  de  Miran;  Ôç 
toutes  ces  confiderations  furent  iuivies 
d'un  peu  d'inquiétude  • 

Qu'est- ce  que  c^eft  que  ce  Cocher? 
lui  dis- je,  je  ne  l'ai  jamais  vu  à  votre  Maî» 
trèfle,  Mademoifelle.  Aufli  n'eft- il  point 
è  elle ,  me  répondit  cette  femme  :  c'eft 
eelui  d'une  Dame  qui  Peft  venue  voir ,  ôc 
qui  a  bien  voulu  le  prêter  pour  .me  mener 
à  votre  Couvent.  Et  pendant  ce  tems 
nous  avancions .  Te  ne  voyois  point  en- 
core la  rue  de  Madfame  de  Miran ,  que  je 
connoiflbis ,  &  qui  étoit  aufli  ceUe  de  la 
Dutour. 

Vous  vous  reifouviendrez  bien  que  je 
fçavois  le  chemin  de  chez  cette  Lingere  4 
mon  Couvent  j  puiique  c'étoit  de  chez  el- 
le que  j'étois  panje  pour  m'y  reqtdre  avec 
m9$  hardesi  que  j'y  fis  porter  ;  &  je  m 
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voyois  âitctine  des  rues  que  j'avûis  travers 
fées  alors* 

Mon  inquiétude  en  augmenta  fi  forti 
^ue  le  cœur  m'en  battit  «  Je  n'en  laifTai 
pounantrienparoître)  d'autant  plus  que 
je  nfaccufbis  moi-même  d'une  méfiante 
ridicule. 

AitRiVERONs^naus  bieU'-tôt?  luidis^ 
je  :  par  quel  chemin  nous  conduit  donc 
le  Cocher  ?  Par  le  plus  court,  &  dans  un 
moment  nous  arrêterons ,  me  répondit*- 
elle- 

Je  régardois  9  j'examinois;  mais,inu-> 
cilement.  Cette  rue  de  la  Dutour  &  de 
ma  mère  ne  venoit  point  ;  &  qui  pis  eus 
voici  notre  caroiTe  qui  entre  fubitemenc 
par  une  grande  porte  qui  étoit  celle  d^uti 
Couvent  « 

Eh!  mon  Dieu  î  m'écriai- te  alors ,  où 
me  menez -vous?  Madame  de  Miran  ne 
demeure  point  ici>  Mademoifelle  :  jecroi9 
que  wovié  me  trompez  j  &  auffl- tôt  j^en* 
tens  refermer  la  porte  par  laquelle  nousi 
étions  entrées  ^  &  le  carofle  s'arrête  au  mU 
lieu  de  la  cour. 

Ma  conduftrice  ne  difoit  mot*  Je 
changeai  de  couleur ,  &  je  ne  doutai  plusi 
qu'on  ne  m'eût  fait  une  furprife. 

Ah!  miferable!  dis-je  a  cette  femme , 
oùiuis-je,  &  quel  eft  votre  deflein?Poine 
de  brttii>  me  répoadit-eUe  :  il  n'y  a  pag  fi 
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grand  mal  ;  &  je  vous  mené  en  boa  lieui 
comme  vous  voyez .  AU  refte  y  Made« 
moifelle  Marianne  y  c'eft  en  verm  d^me 
Autorité  fiipérieure ,  que  vous  êtes  ici  : 
on  auroit  pu  vous  enlever  d'une  manière 
qui  eût  fait  plus  d'édat  ;  mais>  on  a  jugé  à 
propos  dy  aller  plus  doucement  >  &  c'eft' 
moi  qu'on  a  envoyée  pour  vous  tromper 
comme  je  ?ai  &it. 

Pendant  qu'elle  me  parloir  ainfi,  oor 
ouvroit  la  porte  delà  clôture,  &  je  vis  deux 
ou  trois  Religieu(ès,  qui,  d'un  air foûriant 
ôc  affeâueux  >  attendoit  que  je  fufle  de- 
£:endue  de  carofle  >  &  que  j'ennrafle  dans 
le  Courent» 

VfiNBZ)  ma  belle  enfant  >  venez  »  s'é^ 
crièrent- elles':  ne  vous  inquiétez  point  ; 
vous  ne  ferez  pas  lâchée  d'être  parmi  nous* 
Une  Tourriere  approcha  du  oarofle  >  où» 
la  tête  baiflee  >  je  verfois  un  torrent  de 
larmes. 

Allons>  MademoifdSe»  vous  plaît-il 
de  venir  ?  me  dir^-eUef  en  me  donnant  la 
main.  Aidez- la  de  votre  côté)  ajoutait- 
elle  à  la  femme  qui'm'avoit  conduite  >  &  je 
defcendis  mourante. 

H  fallut  {Hrefque  qu'elles  me  portaient  ;^ 
je  fus  remiiè  pâle,  interdite >  ôl  (ans  force» 
entre  les  mains  de  ce»Religieufe$>  qui  de- 
là me  portèrent  à  leur  tour  iufques  à  une 
chambre  afTess  propre  ^  où  elles  me  mirent 
dans  un  fauteuil  à  côté  d'une  table» 
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J'y  reftai  fans  dire  mot ,  toute  baignée 
de  mes  larmes,  &  dans  un  état  de  foibleflt 
&  qui  approdioit  de   l'évanouifrement  • 

i['avois  les  yeux  fermez  ;  ces  filles  me  par* 
oient  5  nd'exhort oient  à  prendre  courage, 
&  je  ne  leur  répondois  que  par  des  (àng- 
lûcs  &  par  des  foupirs. 

Enfin,  je  levai  la  tête,  &  jettai  fur  el- 
les une  vûë  égarée.  Alors,  une  de  ces  Re- 
lig^eu(es  me  prenant  la  main,  &  lapreflanc 
encre  les  fîennes  : 

ÂLtoNS>  Mademoifelle,  tâchez  donc 
de  revenir  à  vous,  me  dit-elle;  ne  vous 
«llarmez  point:  ce  n'eft  pats  un  fi  grand 
malheur  que  d^avoir  été  conduite  ici ,'  nous 
ne  gavons  pas  le  fiijet  de  votre  douleur; 
mais,  de  quoi  eft-il  queftion?  Ce  rfeft  pas 
de  mourir:  c'eft  de  refter  dans  une  maifon 
où  vous  trouverez  peut-être  plus  de  dou- 
ceur, &  plus  de  coniblation,  que  vous  oe 
penfez.  Dieu  rfdl-il  pas  le  Maître?  Hi^ 
lasî  Peut  être  le  remercierez- vous  bientôt 
de  ce  qui  vous  paroîc  aujourd'hui  ii  fâ- 
cheux, ma  fille:  patience,  c'eft  peut-être 
une  grâce  qu'il  vous  fait;  calmez  -  vous,' 
iious  vous  en  prions  ;  n'êtes-vous  pas  Chré- 
tienne, &  quels  que^  ibient  vos  chagBÎnSi 
faut  il  les  porter  jusqu'au  défefpoir,  quieft 
uufigrand péché?  Hélas J  mon  Dieu,  nous 
•nive^-ilrien  ici  bas,  qui  mérita  que  nom 
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vous  offenfions  !  Pourquoi  tant  ^tnir  & 
tant  pleurer  ?  Vous  pouvez  bien  penfèf) 
qu'on  n'a  contre  vous  aucune  intention 
jai  doive  vous  faire  peur  ?  On  nous  a 
it  mille  biens  de  vous ,  avant  que  vous 
vinfiez  :  vous  nous  êtes  annoncée  comme 
la  fille  du  monde  la  plus  raifonnabïej  mon- 
trez-nous donc  qu'on  a  dit  vrai.  Votre 
phifionomie  promet  un  eiprit  fi  bien  fait: 
il  n'y  en  a  pas  une  de  nous  ici,  qui  ne  vous 
aime  déjà,  Je  vous  afiiiire;  c'eft-^ce  que 
nous  nous  fommes  dites  toutes  tant  que 
nous  fommes ,  (eulement  en  vous  voyant: 
&  fi  Madame  n'étoit  pas  indifpofée  &  dans 
fon  lit>  ce  (èroit  elle  qui  vous  auroit  re* 
çûë>  tant  elle  eft  impatiente  devons  voir» 
Ne  démentez  donc  point  la  bonne  opinion 
qu'on  nous  a  donnée  de  vous ,  &  que  vous 
nous  avez  donnée  vous-même.  Nous  fom- 
mes innocentes  de  l'affliction  qu'on  vous 
caufe:  on  nous  a  dit  de  Vous  recevoir;  & 
nous  vous  avons  reçue  ^vec  tendreflb,  Se 
charmées  de  vous. 

Hb'las!  ma  Mère,  répondis- je  en  jet- 
tant  un  fbupir,  je  ne  vous  accu(è  de  rien: 
je  vous  rends  mille  gt*aces,  à  vous,  &  à 
ces* Dames,  de  tout, ce  que  vous  penfez 
d'obligeant  pour  moi. 

Et  je  leur  dis  ce  peu  de  mots  dtin  air 
fi  plaintif  &  fi  attendriflant  :  on  a  qttdque-^ 
fois, des  tons  fi  touchans  aans  la  douleur; 

avec 
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avec  œh)  j'étois  fi  jeùne>  &  par-là  fi  in- 
térefiante,  quejefis>  jepeniè>  pleurexces 
bonnes  filles. 

Elle  n'a  pasdiné^  fans  doute,  dit  une 
d'entre  elles  :  il  faudroit  lui  apporter  quel- 
que chofe.  Il  n'efl:  pas  néceiTaire,  repris^ 
je,  &  je  vous  en  remercie,  je  ne  mange^ 
rois  points 

Mais  il  fut  décidé,  que  je  prendrois  du 
moins  un  potage,  qu'on  alla  chercher ,  & 
qu'on  apporta  avec  un  oetit  dîner  de  Com- 
munauté, &  pour  deUert  du  finit  d'afiTez 
bonne  mine. 

Jk  refiifai  de  tout  d'abord;  mais,  cei 
Relimeufes  écoient  fi  preflantes;  &  ces 
pertonnesJà,  dans  leurs  douces  façons  ^ 
ont  quelque  chofe  de  fi  en^geant,  que  je 
ne  pus  me  difpenfer  de  goûter  de  ce  pota- 
ge, de  manger  durefie,  &  de  boire  un 
peu  de  vin  oc  d'eau,  toujours  en  refu{ànt> 
toujours  en  di(ànt,  je  ne  f^aurois. 
.  Enfin,  m'en  voilà  quitte;  me  voilà» 
xion  pas  confblée ,  mais  du  moins  afiTez  cal« 
me.  A  force  de  pleurer,  on  tarit  les  lar-* 
mes  :  je  venois  de  prendre  un  peu  de  nour- 
riture, on  me  carefibit  beaucoup  >  &  in- 
lènfiblement  cette  défblation  à  laquelle  je 
m'étois  abandonnée,  fe  relâcha;  aerafili<» 
âion,  je  tombai  dans  la  triftefi^e;  je  ne 
pleurai  plus,  je  me  mis  à  rêven 

D  E  quelle  part  me  vient  le  coup  qui  me 

VL  Parfie.  E  e 
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frappé  >  me  ^(bis^je:  qat  penfera  M-^deC- 
As  Madkme  de  Mivmy  qtfé  f<»'a-f-elk? 
N'eft  -  ce  point  cette^  parentef  de  ittMivais 
•Qgofe,  <|ae  jfffl  vu  st  MùA  GâuVâdt,  qui 
eft  cauft  de  ce  qui  flnTdrrJve?  li/kàSi  eotù* 
raeni  s'y  eft-elle  pnftt  Madame  de^Fffe> 
n'entre- t-^eSe  pas^dans^  Itf  ccsmpfot?  Qtfd 
deflein  a-t»on?  Ma  mère  ne  me  &&nirtn^ 
t-ellé  pbi«?  Déamvi»trtf*t-^Ie  où  j6  fins? 
Valviâe  potirra*t-ï  fe  i^nidre  à  tnê  pe»^ 
dre?  Ne  k  gagner a-f-off  pas: hsi- Même? 
Ne  hki  utaâMàM^uot^  pas  dtf  m'àbâi^don^ 
ner?  Madame  de  Miran  n'a-t-ette  coti^ii 
è  rien;  cm  Mm  ite  fe  rândiM-t-effè  pts  à 
tout  ce  qu'on  lui  dira  contre  moi?  Ils  ne 
me  verront  plus  tous  deux:  on  dit  que 
PAutorité  s^en  mêle.  Mon  Hifteif  e  de^ 
viendra  pbblique,  Akf  mon  Dieu!  il  n'y 
aura  ohis  de  Val vîHe  pour  moi,  peut-être 
plus  QQ  mete  ! 

OE'TOiTasnfîquejefiRfenfr^eoois:  ki 
Rdîgie«ifts>  qui  m'afvoienr  reçue,  n'étoi- 
ent  plus  avec  mui^  1^  cloche  ks  avolt  ap» 
peBees  au  Chœun  Une  Scrat  Converfe 
me  tem>k  compagnie  >  6c  difbif  fou  chape» 
let>  pendant  qQe)em'o«rapoisdece$dou-i 
lôurràfes  féftexiond,  qu  j'adouciflbî^ 
quelquefois  de  peRftespliis  csonfolantes. 

Ma  meré  nfaitne  tdftt,  c'eft  un  (î  bon 
cœur>  elle  a  étéiufques  ici  fi  iAébranlablei 
l'aï  re(û  tant  de  témoignages  de  fa  fermeté; 
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cft-il  poffîble  qu'elle  change  jamais?  Que 
ne  m^a--Nelle  pas  dit  encore  la  dernière  tois 
qu'elle  m'a  vue  ?  Je  veux  finir  mes  jours 
avec  toi;  je  ne  fçaurois  plus  mepaflcr  de 
ma  fille:  &puis>  Valvilleeft  unuhonnê^ 
te  homme,  une  âme  fi  tendre >  fîgénéreu^ 
fe.  Ahî  Seigneur!  que  de  detrefTes  | 
Qi'efl:  -  ce  que  tout  cela  deviendra?  Ce- 
loit4à  par  où  je  finifTois,  6c  c'étoit  en  ef^ 
kt  tout  ce  que  je  pouvois  dire. 

Aux  fbupirs  que  je  pouflbh)  la  bonne 
Soeur  Converfè,  tout  en  continuant  fbn 
chapelet)  &  fans  parler,  levoit  quelquefois 
les  épaules,  de  cet  air,  qui  fignifie  qu'on 
plaint  les  gens>  &  qu'ils  nous  font  quel- 
quefois compaffion. 

Qu  E L  Qu  B  F  G I  s  auffî  elle  interrompoic- 
{ès  prières,  6c  me  difbit:  Eh!  mon  boa 
Jefus,  ayez  pitié  de  nous!  Hélas!  Made^ 
moifelle,  que  Dieu  vous  confole,  &vou9 
fbit  en  aide  ! 

Mes  Religfeures  revinrent  me  trouver; 
Eh  bien ,  qu'efl-ce  ?  me  dirent--elles.  Som- 
mes-nous  un  peu  plus  tranquilles?  Ah  ç^ 
vous  n'avez  pais  vu  notre  lardin  :  il  efl  fore 
beau»  Madame  nous  a  dit  de  vous  y  m^ 
ner,  venez  y  faire  un  tour,,  la  prpmenade 
âiffîpe,  cela  réjouît  Nous  avons  les  plus 
belles  allées  du  monde;  6c  puis  nous  irons 
voir  Madame  qui  eft  levée! 

Comme  il  vous  plaira>  Mefdtimesa  t^ 

Ëe  z 
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pondis-je  ;  &  je  les  y  foi  vis*  Nous  noàs  y 
promenâmes  environ  trois  quarts  d'heure; 
enfuite,  nous  nous  rendîmes  dans  Paparte* 
ment  de  TAbbefle  :  mais ,  ces  Religieufes 
n'y  refterent  qu'un  inftant  avec  moi,  &  £e 
retirèrent  infenfiblement  l'une  après  l'au* 

tre. 

Cette  Abbefle  étoit  âgée,  d'une  gran- 
de naiïîance>  &  me  parut  avoir  été  belle 

fille. 

'    Je  n'ai  rien  vu  de  fi  ferein,  de  fi  pofé, 

&  en  même  tems  de  fi  grave ,  que  cette 

phyfionomie-là* 

JE  viens  de  votis  dire  qu'elle  étoit  âgée; 
itiais ,  on  ne  remarquoît  pas  cela  tout  d'un 
coup;  c'étoit  de  ces  viteges  qui  ont  l'air 
•plus  ancien  que  vieux;  on  dlroit  que  le 
tems  les  ménage,  que  les  années  ne  s*y 
font  point  appelantits,  qu'elles  n'v  ont  feit 
que  gliflef  ;  auffi  n'y  ont  elles  laiflTé  que  des 
rides  douces  &  légères. 

Ajoutez  à  tout  ce  que  je  dis-là,  je  ne 
fçaisquel  air  dedignitéou  deprud'hommie 
monacale;  &  vous  pourrez  vous  repréfen- 
ter  i' Abbefle  en  queltion,  qui  étoit  grande^ 
&  d'une  propreté  exquife  :  imaginez- vous 
<]uelque  chofe  de  fimple>  mais  d'extrême- 
tnent  net  &  d'arrangé^  qui  rejaillit  fur  Pa- 
tne  )  &  qui  eft  comme  une  image  de  &  pu- 
reté, de  fa  paix,  de  fa  fatis^aâion,  &  de  la 
iflgeflê  de  as  peofêes. 


D  E      M  A  R  I  A  N  N  B*  437 

De' S  que  je  fus  feule  avec  cette  Dame: 
Mademoifelle ,  affeyez-vousa  je,  vous  prie, 
ine  dit- elle;  je  pris  donc  un  fiége:  on  me 
Tavoit  bien  dit  9  ajouta- t-elle,  qu'on  fe  pré- 
vient tout  d'un  coup  en  votre  faveur;  il 
n'eft  pas  poflible,  avec  l'air  de  douceur  que 
vous  avez,  que  vous  ne  foyez  extrême^ 
ment  raifonnable:  toutes  mes  Religieufès  * 
font  enchantées  de  vous  ;  dites-moi  >  com* 
ment  vous  trouvez- vous  ici? 

H  B'  L  A  s ,  Madame ,  lui  répondis  -  je  )  je 
m'y  trouverois  fort  bien,  H  j'y  étois  venue 
de  mon  plein  gré  ;  mais ,  je  n'y  fiiis  encore 
que  fort  étonnée  de  m'y  voir,  &  fort  ea 
peine  de  fçavoir  pourquoi  on  m'y  a  mifb? 

Mais,  me  répartit  -  elle ,  n'en  devinez- 
vous  pas  la  raifon?  Ne  foupçonnez  vous 
point  ce  qui  en  peut  être  caufè?  Non, 
Madame,  repris- je:  je  n'ai  fait,  nidemal^ 
ni  d*injure>  à  perfonne. 

Eh  bien,  je  vais  donc  vous  appreiidrç 
de  ^uoi  il  s'agit,  me  répondit-elle,  ou  dvt 
moins  ce  qu'on  ni'a  dit  la-deiTus,  &  cequç 
.je  me  fms  chargée  de  vous  dire  à  vous* 
même. 

Il  y  a  un  homme  dans  le  monde,  hom^- 
me  de  condition,  très^riche,  auiapardenc 
à  une  famille  des  plus  confiderables ,  dcqui 
veut  vous  époufer:  toute  cette  famille  eo 
eft  allarmée  ;  &  c'efl:  pour  l'en  empêcher, 

qu'on  a  cru  devoir  vous  (buftraire  à  fa  vû& 
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Non  pas  que  vous  ne  foyiez  une  fille  très- 
ïàge  éctrès^vernieufe;  de  ce  côté  «là,  on 
vous  rend  pleine  juftice;  ce  n'eft  pas  là- 
delfos  qu'on  vous  attaque  ;  c'eft  feulement 
fur  une  naifTance  qu'on  ne  connoît  pointi 
&  dont  vous  fçavez  tout  le  malheur  :  ma 
£lle>  vous  avez  affaire  à  des  parens  puif- 
fans,  quinefouf&irontpointunpareama- 
ïiage.  S'il  ne  falloit  que  du  mérite  j  vous 
auriez  lieu  d'efpérer  que  vous  leurconvien* 
driez  mieux  qu'une  autre;  mais ,  on  ne  fe 
contente  pas  dé  eéla  dans  le  monde  :  toute 
eftimàble  que  vous  êtes,  ils  n'en  rougiroi- 
lent  pas  moins  de  vous  voir  entrer  dans 
leur  alliance  ;  vos  bonnes  qualitez  n'en  ren- 
droient  pas  votre  mari  plus  excufàble  ;  on 
ne  lui  pardonneroit  jamais  une  épouft 
tomme  vous;  ce  feroit  un  homme  perdu 
idans  l'eftime  publique»  J'avoue ,  qu'il  eft 
fâcheux  que  le  monde  penfe  ainfi;  mai% 
âans  le  fond >  on  n'a  pas  tant  de  tort:  la 
différence  des  conditions  eft  une  cho(e  né- 
ceffaire  dans  la  vie;  &  elle  ne  fubfîfteroit 
"plus ,  il  tfy  zuroit  plus  d'ordre,  fi  on  per- 
mettoît  des  unions  auflî  inégales  que  le  fe- 
roit la  vôtre  :  on  peut  dire  même  auffi 
monftrueufès,  ma  fille;  car,  entre  nous> 
(&  pour  vous  aider  à  entendre  rai(bn,  Ton- 
gez  un  pen  à  Tétat  où  Dieu  a  permis  que 
vous  fbyez,  &  à  toutes  fes  ctrconftances  ; 
isxamiircz  ce  que  yous  êtcs>  ôc-ce  qu'eft 


jodui  qui  veut  vous  ^Spo^fer;  fl9fei»e2.vous 
à  la  ptec^  dçs  parens  ;  jç  nç  vou^^  dçroande 

iç  «ttç  petite  r^exiojo  Ji 

Eh!  Madame >  M«4aiQi$!  &  moi,  j[e 

vous  dcinaqde  quart wfâ-^sffw>  lwi4is->e 
iie  ce  ton  Qaïf  ^  hardi,  qu'on  9  quelque- 
fois daqs  une  grande  doulçur  :  je  vous  a& 
Ture,  qwe  ç'eft  ua  fujet,  fur  lequçJ  il  oe  mç 
refte  plus  de  réflexions  à  f^ire,  uoiQ{>Iu6 
que  û'humiliations  à  efluyer;  je  ne  Vbjl 
dit  à  Mosrfieur  4ç  yal ville,  qui  qft  celui 
dotit  vous  psaiclez;  je  l'ai  dit  à  Madame  de 
Miran,  i»  ipere^  je  lui  ai  représenté  {our 
t^  lejs  I9nifer«s  de  ma  vie ,  <de  la  manière  la 

plus  forte  &  la  filus  qapgble  de  lesdrebuter; 
je  leur  eu  »i  ftit  le  pottrftit  le  plus  dégoû- 
tant; J'y  si  tout  mis,  Madame,  ^iMar* 
tune  où  je  jgjis  tombée  dès  le  berceau  5  a» 
moyen  4e  tequ(clIejen*ftpartienS:à{)erfon* 
ne ,  &  la  compalSoU'quedes  inconnus  om 
eu^  de  ix)oi  dansiune  ron^e  où  n^on  père  & 
tua mece ^étoient ^eudusmorts;  la Qharité 
»vec  Jaquèlle  ilsjoe  prirgi»:  ebezeuîç,  Péf 
âuojtipu  qu'ils  m'ont  domine  4»^^  m  VjOi- 
Ifige»  &  puis  ja  ipauvreté  0ù  je  fuis  çeftée 
•pri»  leur  ^rocKt,  tabwidon  où  je  vot  im 
yûë,  les  ièoounstque  j'aij^eçûs  drunhonnê- 
te-^homnie ,  qui  vient  de  mourir  audi  ;  Q» 
bien,  fi  l'on  veut^  ks  aumône,  qu'il  m'a 
ifaiies,  .çgff  jc'eft  lainli  que  je  me  fuis  expli- 
quée, popr  jm^humUter  «avAntagft,  $1^ 
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mieux  peindre  mon  indigence,  pourren* 
tre  Monfieur  de  Valville  plus  honteux  de 
Tamour  qu'il  avoir  pour  moi.    Que  veut- 
on  de  plus?  Je  ne  me  fuis  point  épargnée, 
j'en  ai  peut-être  plus  dit  qu'il  n'y  en  a,  de 
peur  qu'on  ne  s'y  trompât:  il  n'y  a  peut- 
être  perfoniie,  qui  eût  la  cruauté  de  me 
traiter  aulli  mal  que  je  l'ai  fait  moi-même  ; 
&  je  ne  comprens  pas ,  après  tout  ce  que 
j'ai  avoué,  comment  Madame  de  Miran, 
&  Monfieur  de  Valville,  qe  m'ont  pas  lait 
i2e Jà;  je  devois  Its  faire  fuir;  je  défieroi^ 
qif  on  imaginât  une  perfonne  plus  chétive 
que  je  me  la  fuis  rendue  :  ainfî,  il  n'y  a 
plus  rien  à  m'objefter  à  cet  égard ,  on  ne 
içauroit  me  mettre  plus  bas,  &  les  répéti- 
tions ne  ferviroiept  plus  qu'à  accabler  .une 
fille  li  affligée,  fi  sf  plaindre ,  &  fi  infortu* 
liée  que  moi.    Vous,  Madame,  qui  êtes 
Abbefle  &  Religieufe ,  vous  n'avez  point 
d'autre  parti  à  prendre ,  que  d'avoir  pitié 
de  moi ,  &  que  de  refufèr  d'être  de  moitié 
avec  les  perfonnes  qui  me  perfëcutent^  & 

3ui  me  font  un  crime  d'un  amour ,  dont 
n'a  pas  tenue  à  moi  de  guérir  Monfieur 
de  Valville,  &  qui  eft  plutôe  un  effet  de  la 
permifiîon  de  Dieu ,  que  de  mon  adrefle 
&  de  ma  volonté .  Si  les  hommes  font  fi 
glorieux ,  ce  n'eft  pas  à  une  Dame  auifi 
pietifeâi  auffi  charitable  que  vous ,  à  ap- 
prouver leur  mauvaifë  gloire^  &  s^  eft 
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vrai  auffi ,  que  j'aye  beauceup  de  mérite, 
ce  que  je  n'ai  pas  la  hardief^  de  croire  i 
vous  devez  donc  trouver  que  j'ai  tout  ce 
qu'il  faut.  Monfieur  de  Valville ,  qui  eft 
un  homme  du  monde ,  ne  m'en  a  pas  de-î 
mandé  davantage;  il  s'eft  bien  contenté  d^ 
cela  :  Madame  de  Miran ,  qui  ell:  généra^ 
lement  aimée  &  eftimée ,  -  qui  a  un  rang  à 
confèrver,  auffi- bien  que  ceux  qui  me 
nuifent ,  &  qui  n'aimeroit  pas  plus  à  rou-> 
gir  qu'eux ,  s'en  eft  contentée  de  même, 
quoique  j'aye  fait  tout  mon  polfîble  afia 
qu'elle  ne  £b  contentât  point .  Elle  le  (çait; 
cependant ,  la  mère  &  le  fils  pehfent  l'ua 
comme  l'autre .  Veut-on  que  je  leur  refî-. 
fte ,  que  je  refufe  ce  qu'ils  m'offrent  :  fur* 
tout  y  quand  je  leur  ai  moi-même  donné 
tout  mon  cœur ,  &  que  ce  n'eft ,  ni  leurs 
richefTes,  ni  leur  rang,  que  j'eftime,  mais 
feulement  leur  tendrefle ?  D'ailleurs,  ne 
font -ils  pas  les  maîtrisa  Ne  fçavent- ils-^ 
pas  ce  qu'ils  font?  Les  tu^je  trompez?  Ne 
Içaisjepas  que  c'efl  trop  d^onneur  pour 
moi  r  On  ne  m'apprendra  rienlà-defTus, 
Madame  :  ainfi,  au  nom  de  Dieu ,  n'en 
pa]:lons  plus  •  Je  fuis  la  dernière  de  tou-^ 
tes  les  créatures  de  la  terre  en  naifTance)  je 
ne  l'ignore  pas ,  en  voilà  nflèz.  Ayez  feu- 
lement la  bonté  de  mè  dite  à  préfent ,  qui 
fbqt  les  gens  qui  m'ont  mife  ici^  &  ,cô 
qu'ils  prétendent  avec  la  violence  avec 
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laquelle  ils  en  ylèiit  aujoard'hoi  contre 
moi? 

MA^chereenfant,  merépooditl'Abbel^ 
en  me  regardant  avec  aminé,  à  la  place  de 
Madame  de  Miran,  je  croîs  que  je  pen(&- 
vcis  comme  leile:  j'entre  tout-àt.&it  dans 
vw  raifons;  mais,  ne  le  dites  pas* 

Acedifcows,  jelutprislamain,  que  je 

^li;  Sç,  cette  aâion  parut  lui  plaire,  & 
hirtendrit. 

Je  fiii9  bien  éloignée  de  vouloir  vous 
eli^[riner,  mafiUe,  continua^t-^e.  Je  ne 
Vous  ai  parlé  comme  vous  venez  de  Ten- 
tendre,  qu'à  caufè  qu'on  nfw  a  priée;  .& 
uvant  que  vous  yinffie^,  je  ne  vous  imâgii- 
nois  pas  telle  que  vous  Ites;  il^^nÊMitde 
j^ucoup:  je  tn'sfecendo^  à  vous  troviver 
joflie,  &  peut -être  ^f>^ittielle;  mais,  ce 
n'^toit-li  ni  r«fprit,  ni  les||»aces,  îScen- 
eore  moins  le  caraiàére  >  que  je  me  ifigu- 
rois  :  vous  âtes  di^gne  de  la  cendueil^  de 
Madame  de  Miran^  &  de  ûl  compki&ace 
pour  les  leni>Mnens  de  Ibn  €is ,  en  vérké 
irès^digne .  Jene connots point çetteDa- 
me  *:  mais,  oe  <qu*dlle  fait  pour  vous  me 
donne  ^nè  grande  opinkm  d'elle;  &  eUe 
^e  peut-être  'd>Ie-mêine  quTunç  femme  d^ 
très-grand  mérhe* 

Q  U'E  tout  ce  que  je  vous  disJà  ne  vous 
pfitflè point;  je  vous  le  répète,  «s^outa-t^el. 
le,  en-me  voyant  plourerdeMOonqpsfl^ 
ce:  &  venons  tu ^^e. 
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Cest  parun  ordre  fiipérieur  que  vous 
êtes  ici  ;  £c  voici  ce  que  je  fiiis  encore  char* 
gée  de  vous  propofer* 

Cest  de  vous  déterminer ^  ou  àreôer 
dans  notre  Maifon,  tfeft- à^dire  à  y  pren- 
dre le  voile  ^  ou  de  confentir  à  un  autre 
mariage, 

1  £  fouhaiterois  que  le  premier  parti  vous 

Î)lut ,  je  vous  Pavoîte  uncerement  ;  5ç  je  . 
buhaiterois  >  autant  pour  vous  que  pour 
moi,  à  qui  l'acquifirion  d'une  fille  comme 
volis  feroit  grand  pkifir;  &  d'où  vient  auf** 
fi  pour  vous?  Ceft  que  vous  êtes  belle,  & 
que  dans  le  monde ,  avec  la  beauté  que 
vous  avez  >  &  quelque  vertueufe  qu'on 
ïbit,  on  eft  toujours  expofêe  foi  ^  même  à 
force  d'expoier  les  autres»  &qu'enfînvous 
êsrkz  ici  en  toute  fôreté,  &pourYOus,  & 
pour  eux. 
Quel  plus  grand  avantage  d'ailleurs 

g  sut- on  tirer  de  fà  beauté,  que  de  la  con^ 
crer^DieU)  qui  vcmsPa  donnée,  &  de 
qui  vous  n'éprouverez ,  ni  l'infidélité,  ni 
fe  mépris,  que  vous  avez  à  craindre  de  la 
pan  oes  hommes  &  de  votre  mari  même? 
C'^ft  A>uvent  un  malheur  que  d'être  belle; 
xin  malheur  pour  le  tems,  un  malheur  pour 
réterçrité  •  Vous  croirez  que  je  vous  par- 
le enReligieufe?  Point  du  tout:  je  vous 
parle  de  langage  de  la  Raiibn,  un  langage 
dont  la  vérité  ie  juflifie  tous  les  jourif,  4c 
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que  la  plus  faine  partie  des  gens  du  fiecle 
vous  tiendroient  eux-mêmes. 

M  A 1  s  )  je  ne  vous  le  dis  qu'en  paOSint,  & 
je  n'appuyé  point  là^efTus. 

Voila'  donc  les  deux  chofes  que  j'ai 
promis  de  vous  propofer  aujourd'hui;  &> 
dès  ce  foir ,  on  doit  venir  (çavoir  votre 
réponfe:   confultez-vous,  ma  chère  en- 
fant )  voyez  ce  qu'il  faut  que  je  di{è,  & 
quelle  parole  je  donnerai  pour  vous;  car, 
on  demande  votre  parole  fur  l'un  ou  (ûr 
l'autre  de  ces  deux  partis  ^  (bus  peine  d'ê* 
tre  dès  demain  transférée  ailleurs ,  &  même 
bien  loin  de  iParis,  il  vous  ne  répondiez 
pas:  ainfi,  dites*  moi;  voulez  -  vous  être 
Religieufe?  Aimez-vous  mieux  être  mariée? 
hVlas!  ma  mère,  ni  l'un,  ni  l'autre, 
répartis- je:  je  ne iuis  pas  en  état  de  m'of- 
frir  à  Dieu  de  la  manière  dont  on  me  le  pro- 
pofè;  &  vous  ne  me  le  çonfeilleriez  pas 
vous-même,  le  cœur,  comme  je  l'ai,  plein 
d'une  tendrefle ,  ou  plutôt  d'une  paUioo, 
qui  n'a  à  la  vérité  que  des  vues  Intimes, 
&qui,  je  crois,  efl:  innocente  aujourd'hui, 
mais  qui  ceileroit  de  l'être,  dès  que  je  fe* 
rois  engag|ée  par  des  vœux:  auffî  ne  m'en^ 
gagerois- je  point,  le  Ciel  m'en  préfervc! 
)e  ne  fuis  pas  aflTez  heureufe  pour  le  pour- 
voir: à  l'é^rd  du  mariage  auquel  on  pré^ 
tend  que  je  con(ènte,  qu'on  me  laifle  du 
tems  pour  réfléchir  là-defTps. 


1 

B  B    Marianne.       44; 

ONnevousenlaiflepoint,  tnafille,  mt 
répondit  t  Abbeflè  ;  &  c'ell  une  affaire  qu'on 
veut  fe  hâter  de  conclure  :  vous  devez  être 
mariée  en  très -peu  de  jours  >  ou  vous  ré* 
foudre  à  fbrtir  de  Paris  >  pour  être  condui-^ 
te^  on  ne  m'a  pas  dit  où;  &,  fi  vous  m'en 
xrroyez ,  mon  avis  feroit  que  vous  promit 
'liez  de  prendre  le  mari  en  queftioU)  àcon«- 
dition  que  vous  le  verrez  auparavant,  que 
vous  (çaurez  quel  homme  c'eft,  de  quelle 
part  il  vient,  qu'elle  eftâ  fortune;  &que 
vousparlerez  même  à  ceux  qui  veulentque 
vous  l'époufîez:  ce  (ont  de  ces  chofes  q\x*^ 
on  ne  peut>  ce  me  femble,  vous  réfuferr 
quelque  envie  qu'on  ait  d'aller  vite.  Vous 
y  gagnerez  du  tems :  eh*  que  fçait-on  ce 
qui  peut  arriver  dans  Pintervalle  ? 

Vous  avez  raifon,  ^Iadame9  lui  dis* 
je  en  foupirant  :  c'eft-là  cependant  une 
bien  petite  reflbûrce;  mais,  n'importe,  il 
n^y  a  donc  qu'à  dire  que  je  confens  au  m%» 
liage,  pourvu  qu'on  nfaccorde  tout  ce  que 
vous  venez  de  dire  :  peut-être  quelque  é*^ 
venement  ftvorable  me  délivrera-t-U  de  la 
perfécution  que  j'éprouve. 
.  Nous  en  étions* là,  quand  une  Sœur 
avertit  PAbbefle  qu'on  l'attendoit  à  (on 
Parloir.  Ce  pourroit  bien  être  de  vous 
dont  il  eft  queuion,  ma  fille,  me  dijt-ellq 
je  (bupçonne  que  c'eft  votre  répon(è  qu'on 
vient  i^ivoir:  en  IDUC  cas>  nous  nous  re- 
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verrons  tantôt  ;  j-ai  de  bonnes  intentions 
pour  vous  )  ma  chère  enfant  >  fbyez  -  en 
perfuadée  • 

Elle  me  quitta  là-deftbS)  &  je  revins 
dans  la  chambre  où  Javois  diné  :  jy  entrai 
le  cœur  mort  ;  je  Cuis  fôre  que  je  n'étois 
pas  reconnoif&ble:  j'avois  l'efprit  boule- 
verfé  >  c'étoit  de  ces  accablemens  où  Ton 
eft  comme  imbécille« 

Je  fus  bien  une  heure  dans  cet  état. 
J'entendis  enfbice  qu'on  ouvroit  ma  porte: 
on  entra:  jeregardoîsquic'étoit,  ou  phi- 
tôt  j'ouvrois  les  yeux  y  Se  ne  difois  moi; 
on  me  p8rioit>  je  n'entendois  pas:  hem! 
quoi?  que  voulez -vous?  voQà  tout  ce 
qu'on  pouvoît  tirer  de  moi.  Enfin >  on 
me  répéta  fi  fbuvent  qt^  PAbbefTe  me  de- 
mandoit>  que  je  me  levai  pour  aller  la 
trouver. 

Je  ne  me  trompois  pas  >  me  dit-elle^ 
d'auilî  loin  qu'elle  nfapperçut;  c'eftdevous 
dont  il  s'agifToir  >  &  j'augure  bien  de  ce 
qui  va  fe  paffer .  J'ai  dit  que  vous  accep* 
tiez  le  parti  du  mariage  >  &  demain  entre 
onze  heures  &  midi  ou  envoyera  un  ca« 
roflè^  qui  vous  mènera  dans  une  mai{bn9 
où  vous  verrez  9  &  le  mari  qu'on  vous  de-» 
i]ine>  &  les  perfonnes  qui  vous  le  propo^ 
ient:  j'ai  taché,  par  tous  les  diicours  que 
jTai  tenus,  de  vous  procurer  les  égards  que 
vous  méritez}  &  j'eipere  qu'cm  en  aura 
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pour  vom.  Métrez  vôfte  confkfïc^  en 
IMeu,  im  fille:  tous  les  éveâemeœ  dépen-^ 
dent  de  (a  provideince  ;  &  fi  vous  avez  re- 
tours à  lui^  il  ne  voœ'  abatKionnera  pa9« 
Je  vous  aurois  volontiers  ofierr  d'envoyetf 
avertir  Mâdaim  de  Mima  que  vous  êtesicij 
tam  y  quelque  pkfifir  qué  je  me  fiflê  de  vous 
obligei^,  c^eft  un  fervice  qu'il  ne  m'eft  pas 
permis  de  vous  rendre.  On  a  exigé  >  que 
ye  ne  me  môterois  de  rien;  j'en  ai  moi-mé- 
ifte  donné  parole ^  d^  j'en  ibis  très-iâcbéè. 

Une  Religieufè  >  qui  vint  alors,  abré^ 
^  ûûtrt  entretien  >  &  je  retournai  dans  le 
jardin  un  peu  pfioin^  abacrtie  que  je  ne  Ta^ 
itoîs  été  en  arrivant  chez  elie«  Je  visr  un 
peo  plusdair  dans  mes  penlëes;  je  m'ar^ 
rangeai  fiir  la  conduite  que  je  tiendrois^ 
dans  cette  nMifon  ce  fùn  devoit  me  mener 
le  lendemain  >  |e  méditai  ce  que  je  difoi!^, 
&  je  rrôuvoi^  mes  raifiMs  fi  fortes,  qu'if 
me  femblpit  impofShkr  qu'on  ne  s'y  ren^ 
dk  pis  y  pour  peu  qu'on  voulût  bien  w^é^ 
coûter^ 

Il  éft  v¥ai|  qde  les  petits  arrangement 
qu'on  proid  d'avance  ibnt  aflez  fbuventin*» 
utiles,  &  que  c'en  la  maniÀ*e  dont  leScbc^ 
ies  tournent,  qui  décide  de  ce  qu'on  dit  ou 
de  ce  qu'on  ùit  en  pareille  occafions  ;  mais^ 
ces  fortes  de  préparations  vou^  amt&nC  de 
vous  fimlagent:  on  fe  flatte  de  g^er^  ion 
procès,  pendant  qu'on  fait  ion  p&doyér; 
cela  eil naturel,  âcictemsièpaue. 
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Imievenok  encore  d'autres  idées  «  Du 
Couvent  à  la  maîfon  où  l'on  me  transfère 
il  y  aura  du  chemin)  me  difois-je.  Eh{ 
mon  Dieu,  fi  vous  permettiez  que  Valvilld 
ou  Madame  de  Miran  rencontraflènt  le  ca- 
rofle  où  je  ferai  >  ils  ne  manqueroient  pas/ 
de  crier  qu'on  arrêtât;  &  fi  ceux  qui  me 
mèneront  ne  le  vouloient  pas>  de  mon  cô- 
té je  crierois,  je  me  débattrois ,  je  fèrois 
du  bruit  &au  pisaller,  mon  Amant  &  ma 
mère  pourroient  me  Mvre*>  &  voir  où  l'on 
me  conduira  « 

Voyez,  je  vous  prie,  à  quoi  l'on  va 
penfer  dans  de  certaines  firaations .    Il  n'y 
a  point  d'accident  pour  ou  contre  que|I'on 
n'im^ine ,  point  de  chimère  agréable  ou 
Ôcheu(è  qu'on  ne  (e  forge . 
•   Aussi,  eniuppofantmêmequejeren* 
çontrafTe  tna  mère  ou  (bô  fils,  étoit-il  biea 
(ûr  qu'ils  crieroient  qu'on  arrêtât,  pen{bis-> 
je  en  moi-même;  ne  fermeront- ils  pas  les 
yeux;  ne  feront -ils  point  fèmblant  de  ne 
me  pas  voir?  Eh!  Seigneur,  s'ils  avoient 
donné  les  mains  à  mon  enlèvement;  fi  la 
âmille  à  force  de  repréfèntations,  de  prie- 
res,  de  reproches,  leur  avoit  per ruade  de 
&  dédire?  Les  maximes  "OU  les  ufàges  du 
monde  me  font  fi  contraires  ;  les  grands 
iEentimens  £è  fbutiennent  fi  difficilement; 
&,  le  miferable  orgueil  des  hommes  veut 
qu'on  fafTe  fi  peu  de  car  de  moi;  il  eit  fi 
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fâanâalifé  de  tnA  mifêret  &5  là«^defllis,  je 
î*écômmenÇois  à  pleurer  j  &  uh  tnoméhC 
.après  à  me  flàtrfer*  Mais>  j'oubliois  un  ar* 
*  ticle  de  mon  récit. 

'  .  C'est  qu'en  rentrant  ftir  le  (bir  dails  tni 
chamblfe,  au  fortir  du  jardin  où  je  m'étois 
promenée,  je  Vis  mort  coffre  (car,  je  n'a-* 
Vois  pointencoi*e  d'autre  meuble)  quiétçic 
fur  une  chdi(è,  &  qu'on  aVoit  apporté  de 
mon  autre  Couvent . 

Vous  ne  (çauriez  croire  de  quel  nou- 
veau trouble  U  me  frappa  :  mon  entev^^ 
ment  m'avoît  >  je  penfe ,  moius  confter- 
née;  les  bras  m'en  tombèrent  » , 

COMMENT)  m^écHai~}e,  ceci  eftdonc 
bien  férieux  ?  c*r,  julqu'âlors,  je  n'a  vois 
pa$  fait  réflexion  que  m^  bardes  me  man-^ 
quoient,  &  quand  j'y  aurois  fongé)  jen'au- 
fois  eu  garde  de  les  demander  ;  il  n'y  ^ 
point  d'extrémité  que  je  n'eufTe  plutôt  fbu& 
fcrte» 

Quoi  qull  ett  (bit,  dès  que  je  les  vîs^ 
mon  malheur  me  parut  fans  rerour.  M'ap-» 
porter  jufqu'à  mon  coffre  j  il  rfy  a  doncr 
pbjLS  de  reflTourde?  VoUs!eunîe^  dit  qu« 
fout  le  refle  n'étoit  encore  rieti  çfi  cômpa* 
miibn  de  cela:  ce  malheureux  coffre  en  &* 
énifioit  cent  fois  davantage  5  ildécidoit,  & 
9  m'acdàblà:  ce  fut  Un  trait  àt  rigueur,  qiu 
me  lailTa  iàrts  réplique  ♦ . 

/7.  Partie.  V  f 
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Allons>  me  dis-je,  voilà  qui  eft  fkir> 
tout  le  inonde  eft  d'accord  contre  moi; 
c'eft  un  adieu  éternel  qu'on  me  donne;  il 
eft  certain  que  ma  mère  ,6c  fbn  fils  font  de 
la  partie  < 

Û£MANt>EZ-MOï  pourquoi  je<iroîs  fî 
affirmativement  cette  conféquence»  Il  fau- 
droit  vingt  pages  pour  vous  l'expliquer;  ce 
n'étoit  pas  ma  rairon^  c'étoit  ma  aouleui^ 
quiconcluoitaitlii< 

Dans  les  circonitances  oà  j^étois  il  y  a 
des  choCes  qui  ne  font  point  importantes 
en  elles-mêmes,  mais  qui  ifonttriftes  avoir 
au  premier  coup  d^œil,  qui  ont  une  appa- 
rence eâfrayante;  &  c^ed  par- là  qu'on  les 
âifît^  quand  on  a  l'ame  déjà  difpofée  à  la 

crainte  < 

Okt  m'ajpporte  mes  hardes,  on  ne  veut 
4ofid  plus  de  moi  ;  on  rompt  donc  tout 
commerce^  il  eft  donc  ré(blu  qu'on  ne  me 
verra  plus  i  voilà  de  quoi  cela  avoit  Tair^ 
pour  une  pferfonne  déjà  aufli  découragée 
quejerétoiS)  &cen''auroitdea  étéj  CVa- 
Yois  raifonné^    ,    • 

O  N  m'enlève  d^ine  maiiba  pour  me 
mettre  dans  une  autre;  il  falloit  bien  que 
mes  harcks  me  fiiiviflent ^  le  traniportqu*- 
<^n  en  faifbit,  n*étoit  qu'une  conlèquence 
toutefimpledecequim'àrrivoit;  voilà  ce 
lue  i'^urois  penfë  % ,  fi  j'avote  M  de  feus 
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Quoi  qu'il  en  (oit y  je  paflai  uoe  nuit 
cruelle ,  &  le  lenden^ain  le  cœur  ipe  battit 
toute  la  mâtihée* 

Ce  carôfTe  ^  que  l'Abbéfle-ih'avoit  àtt^ 
&oncé>  fut  dans  lact>urprécifëmelltàl'heu« 
re  qu'elle  tn'avoit  <îit.  On  Vint  mWertir, 
|e  defcetiâiâ  treiiiblànte^  &  le  pfdnier  ob« 
jet  qui  s^offrit  à  iiifes  yeuit  quand  ùû  rn^ou-^ 
vrit  la  pottèy  te  fut  cette  femtne  qui  m'a« 
voit  enlevée  de  tnùû  CoUvent>  pour  me 
mené)"  dans  cëlui-d; 

:  Je  lui  fis  un  petit  falut  àiïezindifFérent' 
Bon  jouir  9  Mademoiselle  Marianne  :  vous 
vous  pafleriez  bieii  dé  tne  tevoir^  me  dir^ 
elle;  mais  ce  h^eft  pâsà  tnoi  qu'il  faut  s'en 
prendre;  Âù  furpltis^  je  penfe  que  vous 
n'aUrez  pas  lieu  d^ecre  mécontente  de  tout 
ceci  j  &  je  Voudrois  bieil  être  à  votre  pla- 
ce, moi  (|Ui  vous  parle:  à  la  vérité,  je  ne 
fuis,  niiiîjêunô,  nifîjolie>  quevous;  c^eft 
cequifâitlâdifféreûdô* 
,  Ë  T  nous  étions  déjà  dans  le  carofle,  pen** 
âant  qu'elle  me  parloit  ainfi . 

Vous  fçavéz  donc  quêlc[ue  chofe  de  ce 
qui  me  r^rde  y  lui  dis- je  ?  Eh  î  mai% 
oui,  merepondit^^elle^  j'ai^  entendu  di- 
re  ^quelques  mots  par- ci  pjur^là:  il  s'agit 
d'un  homme  d'importance,  qu'on  neveitt 
ppin^qog  vous  époufiez,  n'eft-ce  pas? 

A^ficu  près>  repris- je;  Jgh  bien,  me 
répartit-elle^  ôtezque  vous  êtes  peut-être 
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entêtée  de  ce  jeunc-homme  qu'Or!  Vo^re* 
fufey  par  ma  foi,  je  ne  trouve  point  que 
vous  ayïez  tant  à  vous  plaindre  :  on  dtt 
que  vous  n'^ayéz,  niperetiimcre)  &qu*on 
ne  (çaiti^ni  d'où  vous  venez,  ni  qui  vou» 
êtes;  oh  ne  Vous  en  ftît  point  un  repro- 
che, (ie  n'eft  pas  votte-feute;  mais,  entrt 
nous,  qu'eft-ce  qu'on  devient  avec  cefe? 
On  refte  fur  le  pavé,  on  vous  en  montre*, 
ra  miHe  commo  vous  qui  y  font;  cepen- 
dant,  il  n'en  eft ,  ni  plus  ni  moins  pour 
vousV  Oh  vous  ôte  un  Amant,  qui  cft 
trop  grand  Seigneur  pour  être  votre  marîj 
mais  en  revanche,  on  vt>us  etidonûe  un 
fiurrô  5  que  v<^us  n'auriez  jamais  eu ,  Sc 
dont  une  belle  &  bonne  JSlIe  de  bourgeois 
S'actommoderoit  à  merveille  :  je  n'en  trou- 
verai pas  un  pareil,  moi  qui  ai  pereô^me* 
re,  bnclè'&  tante,  &'  tous  les  pàrens,  tou* 
lès  4:ou6ns  dtt.mckidé ,  &!  i!  faut  que  voua 
foyïez  née  coëfFée,  '  Je  vous  en  parle  fça* 
VflWmiènt,  M  refk  ;  car)  j*ai  vu  le  mari 
dont  il  s'agit  :  c'eft  tin  jeune- homme  de 
^rtgt4eptâ'vlngt*huitans,  VMinlent  fort 
fôli- garçon, Vfort  btch  fait:  je  nef^îs  pas 
ftm'oien  j /  maîsi  il  a  de  fi  bonnes  protë- 
ôionsy  qtfi!  n^én  a  qite  feife,  &  il  ira  loin: 
te  nt^  di$  naS  qtf à  fori  f ôtit  il  heToit  fort 
neuVftiX  de'voUs  àVoii^J  màiSî  cirTa  ri*erti« 
^hé^f)i^s  ^xk  ce%te  foît  ùne'^fof  mu^Hât  «n 
t^bWiiôMbliflèmreflt  pour  vous.  '  ^    : 
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.  Enfin^>  nousverrons>  lui  répondis  je> 
fans  vouloir  difpucer  avec  elle.  Mais>. 
pomt'içz  -  vo\is  lîi'apprendre  qui  fontjes 
gens  çhe?  qiji  vous,  me  toene2;>  &  à  qui  je 
vaiç  parler  •         ' 

OhI  reprit- elle,  çefoni  desperfonnes 
de  trçsr grande  importance:  vous  êtes  ea 
de  bonnes  mains,  nous  allons  chez  Mad^j 
me  de  •  .^ • ..  «  ;  qui  eft  une  parente  de  la  fa- 
mille de  votre  premier  Amant ♦  Or,  cect* 
Dame  y  qu'elle  me  nommoir ,  n'éroit  s'il 
vous  piait  que  It^,  femme  d»  Minière ,  &  je 
devois  paroître  devant  le  Miniftre  même^ 
QU,  pour  mieux  direî  j'alloiachesjlui:  ju- 
geas à  quelles  fortes  parties  j'ayois  à  faire> 
^  s'il  me  ce(toic  la  moindre  lueu^  d'efpé* 
r^nce  da^s  ma  di(grace . 

Je  vous  9i  dit,  que  }:avois  imaginé;  que 
Madame  de  Miran.ou  fon  fils  poUrroienr 
me  rencontrer  en  chemin  ;   mais,  quand 

même  ce  hazQrd- lame  fèrqitarrivd,  ilmc 
ièroit  devenu  bien  inuiile  y  p^r  I9  pr^cau^ 
tioA  que:  prit  la  femme?  qui  avoir  apparen;^ 
ment  (es  ordres  ;  il  y  avoir  dçs  rideaux 
tirez  Cw:  les  glaces  du  çarofle,  de  façon  que 
je  ne  pwvQis,  ni  voir,  ni  4tre  v»u$. 

Moy$  arrivâmes,  &;  cm  nous  arrêts  i 
une  porte  de  derrière,  qui.  donnoit  dan^s 
un  vatle  jardia  que  nous  traverfames,  & 
dans  une  allée  duquel  ma  conduÀrice  me 

laUia  #Ce  fyx  m  banc |  en  atiçadanti  ow 

^    ^     rf? 


c 
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âic^çlle,  ^tfelle  eûtétéiçavoirs'iléroittems 
qm  je  me^préfeqtaiTe  t 

A  peine  y  ^voiMl  iin  demi-quart  d'heu* 
re  que  j'étoi^  fetile  :,  que  je  vis  venir  une 
femme  4^  qp^r^n^e-cinq  à  ciqquante  ans> 
qui  me  partit  être  dç  la  maifbn;  6c  qui,  en 
m'^bQrdant  d'un  qir  de  politefTç  (iibalterne 
V  ^domeftique,  niçdiç? 

N E  vous  impatiçotez  pas,  Madémoifèl- 
le ,  Monfieur  de  ♦ , .  ♦  (.&  ce  fat  le  Miniftrc 
qu'elle  me  nôipma)  eft  enfermé  avec  quel- 
qu'un, èç  on  yiçndi?a  vom  chercher  dès 
qu'il  aur^  fai^ 

Alors,  pnr une  allçe  qui  rentroit  dans 
celle  où  nous  énons,  vinU  un  jeune  -  hom- 
me de  vingt-huit  à  trente  9ns,  d'une  figure 
«(lêz  pafTaoIe ,  vêtu  fort  uniment ,  mais 
avec  propreté,  qui  nonsfàlua,  &  qui  feig- 
nit au(fi-tôt  de  fè  retirçr  ^ 

Moî^siÊUR,  Monfieur,  lui  .cria  cette 
femme  qui  m'a  voit  abordée,  Mademoifel- 
•le  attend  qu'on  la  vienne  prendre;  je  n'ai 
pas  le  tems  de  reftcr  avec  elle,  tenez -lui 
conipagnie,  je  vous  prie;  la  commiflîon 
cft  bien  agréable  ,  comme  vous  voyez: 
auflî  vous  Tijis-je  bien  obligé  de  me  la  doti- 
21er,  reprit-il  en  s'approclunt  d'un  air  plus 
révérentîeux  q«e  galant  * 

Ah  ça,  ditlafemme,  jevouslaifledonc 
Mademoifëlle ,  c'eft  un  de  nos  amis,  au 
{BoixiS;  ajouca*c-elle;  fans^uoi  je  ue  ni'ea 
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irois  pas  >    6c  fbn  entretien  vaut  bkn  le 
mien  ^  là  -  defliis  elle  partit  • 

Qy^EST-cE  que  tQut  cela  fignifie^  me 
dîs-je  eh  moi-même  ,.  6c  pourquoi  cette 
femme  me  laifle-t-ellç? 

Ce  jeune- homme  me  parut  d'abord  afl 
fez  interdit,  &  il  débuta  par  s'afleoir  à  cô- 
té de  moi,  après  m'avoir  fait  encore  une 
révérence ,  à  laquQlje  je  répondis  avec  beau* 
coup  de  froideur. 

Voici  ,  dit- il  >  le  plus  beau  tems  du 
monde,  &  cette  allée,  ci  eft  charmante^ 
c*cft  comme  fi  on  étoit  à  la  campagne; 
oui,  repartis -jç;  &  puis  la  converfation 
tomba  :  je  ne  ni'embarraflbis  guçres  de  ce 
qu'elle  devîendroit. 

Apparemment  qu'il  cherchoit  com- 
ment il  la  réleverôit,  ôclefèul  moyen  donf 
il  s'aviû  pour  cela,  ce  fut  de  tirer  fa  taba- 
tière ,  &  puis  me  la  préfcntant  ouverte: 
Mademoifelle  enu(è-t-çlle,  me  dit-Il? 
Non,  Monfieur,  répondis- jej  &  le  voilà 
encore  à  ne  fçavoir  que  dire»  Les  mono- 
fyllabes ,  dont  j^ifois  pour  parler  comme 
lui ,  n'étoient  d'aucune  reflource  ♦  Com- 
ment faire? 

JEtouflai:  Mademoifelle  eft^elle  enrhu^ 
mée?  Ce  tems-ci  caufè  beaucoup  de  rhu- 
mes :  hier  il  fai(bit  froi^ ,  aujourdliui  il 
fait  chaud  ;  &  ces  changemcns  de  temy  ^ 
n'accommodent  pas  la  fanté .  Cela  eft  vrai| 
lui  dis-je.  Ff  4 
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Pour  rtioi ,  repri t-ril ,  quelque  tqtns  qu'il 
fafle .  je  ne  fuis  point  fujet  aux  rhumes ,  JQ 
jiç  connais  pj^s  ma  poitrine,  fien  ne  m'in- 
commode. 

Tant  mieux,  luidis-je*  puanràvousi 
MadempifeUe,  me  repartit^ il ,  enrhumée 
OU  non,  VQU5  n -en  avez  pas  moins  le  meiU 
kor  vifagç  dtt  mondç>  wAirbiçu  que  k 
plus  beau , 

Monsieur,  vous  êtes  bien  honnête, 
lui  répondis -je,  OhJ  c-eft  la  vérité .  Pa- 
ris çft  bien  grand ,  repri^il;  mais,  il  n'y  ^ 
certainemenç  pas  beaucoup  de  perfonne^ 
qui  puiiTenc  fe  vanter  d'être  faites  çQmrqe 
Mademoifelle,  ni  d'avoir  tant  de  grqccs, 
^ Monsieur,  lui  dis- je,  voilà  dçs  conin 
p]iaiçn$  que  je  ne  mérite!  point:  je  qe  me 
pique  pas  de  hçauté  ;  ôç  il  n'eft  pa$  queftioti 
de  moi,  s'i)  vous  plaît.  Madeoioif^Ue^  )q 
dis  ce  que  je  vois;  &  il  n'y  a  pçrfoque  à 
ma  place,  qui  ne  vous  eu  dît  autant  &  da- 
vantage, reprit^l:  vous  ne  devez  pas  voua 
fâcher  d'un  difcpurs  qu'il  vous  eft  impoffi^ 
blç  d'erppêçhçr,  ^  moins  que  vous  nç  vous 
cachiez;  &  ce  feroit  grand  dommage;  car 
il  eft  certain  qu'il  n'y  a  point  de  Dame  qui 
^it  fi  digne  d'être  çonfiderée.  En  mon 
parriculier,  je  me  tiens  heureuîf  de  vous 
«vpir  vûë,  &ç  ençqre  plus  heureux  fi  cette 
Qcçafion ,  qui  m'eit  fi  favorable ,  me  prQ« 
^uroit  le  bonheur  de  voiisrçYQir  ^dç  VQin 

prçfentçr  o^cs  içrvices  «    * 
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A  moi)  MonfieuT)  qui  ne  vous  trouve 
ici  qiie  par  haz^ard ,  &  qui,  (iiivatit  toute 
apparence  i  ne  vous  retrouverai  de  ma 
vie? 

Eh  pourquoi  de  votre  vie,  Mademoi» 
felle  ?  reprit  -^  il  *    Ceft  félon  votre  volon* 
té,  cela  qépend  de  vous;  &  fi  ma  pcrfoni- 
PC  ne  vous  étoit  pasdéfàgréable,  voici  une 
rencontre  qui  pourroit  a>^r  bien  des  Gà* 
tes  :  il  ne  tiendra  qu'à  vous ,  que  nous  a«- 
yons  fait  çonnoiffançe  enfemble  pour  tou* 
jours;  &,  pourcequieftdemoi,  il  n'y  t 
pas  à  douter  qpe  je  ne  le  fouhaite ,  il  n*y  a 
rien  à  quoi.fofpire  tant:  c'eft-ce  qy^la  fin^ 
çere  inclination  qye  je  me  fens  pour  vous 
m'engage  à  vous  dire  ;  il  eft  vrai  qu'il  n'y  a 
qu'un  mom^t  que  j*ai  l'honneur  de  voir 
Mademoifelle,  &  voua  me  direz  que  ç'eft 
avoir  le  cœur  pris  bi^  promprementj 
mais,  ç'efl  le  mérite  &^  la phyfionomie  des 
gens  qui  règlent  cela:  cert^ineipent ,  je  ne 
m'attendois  pas  à  tant  de  charmes ,  &  pui{«- 
que  nous  (bmmes  fbr  ce  fujet,  je  prendrai 
la  liberté  de  vous  afiurer,  que  ^out  mon 
delîr  eft  d'être  affez  fortuné  pour  vous  con» 
venir,  ^  pour  obtenir  I9  pofleflîoi)  d'une 
aulli  charmante  perfbnne  que  Mademoî*- 
felle. 

Comment,  Moniîeur,  repris -je,  néi* 

gUgeant.  de  répondre  à  d'aulfi  pefantes  âc 

d'auili  groi&eres  proteftations  de  tendreflfti 
^  Ff  f^ 
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&  vous  ne  ^ous  attendiez  pas,  dires-voiiSi 
à  tant  de  charmes?-  Eft-ce  que  vous  avez 
içu  que  vous  me  verriez  ici;  en  çtiçz-vous 
averti  ? 

Qviy  Madêmpîfelle ,  me  repartit-il: 
ce  n'eft  pas  la  peine  de  vous  tenir  plus 
longrtems  en  fufpens;  c'eft  de  moi,  dont 
Maqçmoiiçlle  Cathos  vous  a  entreténue  en 
vous  menant  ;  y  elle  vient  de  me  le  dire* 
Quoi!  m'écriai-je  encore,  c'eft  donc  vous 

ijui  ^tçs  le  mari  (jû'oiî  me  proppfe,  Mon-^ 

fleur? 

Cbçt  juftemènt  votre  ferviteur  ,  me 
dit-il  ;»ainfi,  vous  voyez  bien  que  j'ai  rai- 
fou,  quand  je  dis  c}ûe  notre connoiflance 
«iurçra  long-tems,  fi  vous  en  êtes  d^avîs: 
c'étoit  tout  cjcpré*  que  je  me  promenois 
dans  le  jardin  ;  *  &  on  ne  m'a  laide  avec 
vous ,  qu'afîn  de  nous  procurer  le  moyen 
<Je  nous  entretenir;  on  m'avoit  bien  pro- 
mis, que  je  verrois  une  très- aimable  De- 
moifelle  ;  mais ,  j'en  trouve  encore  plus 
qu'on  ne  m'en  3  dit:  d'où  il  arrive,  que  ce 
fera  avecéin  tendre  amour,  qiie  je  me  ma 
rierai  aujourd'hui,  &  non  pas  par  rai(bndc 
par  intérêt,  comme  je  le  croyôis  :  oui, 
Mademoi(elle.,  c'eft  véritablement  que  je 
vous  ^ime  ;  je  (îiis  enchanté  des  perfeâiôns 
que  je  rencontré  en  vous:  je  n'en  ai  point 
vu  de  pareilles;  &  c'eft-ce  qui  m'a  d'abord 
«mb^t^rafle  en  vous  parlant^  car^  quoique 
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j'aye  bien  fréquenté  des  Demoifelles ,  je 
n'ai  encore  été  ^moqreux  d'aucune  :  au(E 
êtes- vous  pflus  îjraçieiife  que  toutes  les  au- 
tres j  &  ç'çit  s,  vous  à  voir  cç  qu^  vous 
voulez  qu*ii  en  foit  :  vous  etçs  bien  mon 
fait  ;  il  n'y  a  plqs  qu'à  fçavoir  fi  je  fiiis  le 
vôtre  :  gij  fqrplus ,  Mftdenioifeile ,  vous 
pouvez  Vous  enquêter  de  moia  humeur  & 
de  mon  car^£iére;  je  fuis  fur  qu'oq  vous 
en  fera  de  bpns  rapports  ;  jç  qe  fiiis ,  n\ 
joueur,  ni  débauché,  je  me  vante  d'êfre 
«rangé,  je  nç  fonge  qu'à  fairç'moii chemin 
à  cette  heurç  que  jç  fiiis  garçon;  &  je  ne 
(èrai  pas  pis  quand  je  (çrai  çnnienage;  au 
contraire,  une  fen>me  &  desçnf^ns  vous 
rendent  encpre  meilleur  mçnaser.  Pour 
ce  quieft  de  mes  faculté?  pré<?ntes ,  çlles 
ne  font  p^s  bônnenient  biea-coqfider^bles; 
mon  père  a  un  peu  mangé,  un  peu  trop 
aimé  la  joye,  ce  qui  n'enrichit  pas  une  fa- 
mille: d'ailleurs,  j'ai  un  frère  &  une  fœur, 
dont  je  fuis  l'aîné  à  I9  vérité,  mî|is,  c'eft 
toujours  trois  parts  au  lieu  d'une:  on  nie 
donnera  pourtant  qiielqiic  çhofe  d'avance 
en  faveur  de  notre  n^ariage ;  mais,  cen'eft 
pas  cela  que  je  regarde  ;  le  principal  eft, 
^u'on  tae  gratifie  à  pré£ent  d'une  bonne 
placc^  &  qu'on  me  va  mettre  dans  les  Af- 
faires ,  dès  que  notre  contrat  fera  figné; 
(ans  compter,  que  depuis  trois  ans  je  n'^ 
pas  laiife  que  de  faire  quelques  peu^çs 
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épargne»  lur  les  appointemcas  d^in  petit 
emploi  que  j'ai,  &  qu'on  me  change  con- 
tre un  plus  fort  ;  ainfî  >  çonime  vous  voyez, 
nous  ferions  bien  r  rôt  à  notre  aireaveçl^ 
proteftion  que  j'ai;  c'eft-rce  quç  vous  fçau- 
rez  de  la  propre  bouche  de  Monfiçqr  ae .., 
Cil  parloit  du  Miniftre;)  car  je  ne  vous  dis 
rien  que  de  vrai,  ma  chère  Dçmoifèllei 
ajouta-t-il,  en  me  prenant  la  main  qu'il 
voulut  bai(er« 

Le  cœur  m'en  fouleva;  doucement,  lui 
dis-je  avec  un  dégoût  que  je  ne  pus  dilfi- 
muler:  point  de  gefles,  s'il  vous  plaît; 
nous  ne  (ommes  pas  encore  convenus  dQ 
nos  faits.  Qui  êtes-vous,  Monfieur?  Qui 
je  fuis ,  M ademoifàlle  ?  me  répondit-il  d'ua 
air  confus ,  &  pourtant  piqué.  J'ai  l'hon- 
iieur  d'être  te  fils  du  père  nourricier  dç 
Madame  de. . .  (il  me  nomp^a  la  femme  du 
Minière;)  ainfi,  elle  efl  ma  iccur  de  lait, 
rien  que  cela.  Ma  mère  a  une  penfîon  d'el.* 
le,  ma fœur  la  (ert  aâuellement  en  qualité 
de  première  fille  de  Chambre;  elle  nou$ 
ûime  tous,  &  elle  veut  avoir  foin  de  ma 
fortune. 

Voila' qui  je  fuis,  Mademoifelle;  ya»- 
t-îl  rien  là-dedans  qui  vous  choque?  É)ft^ 
C€  que  le  parti  n'cft  pas  de  votre  goût? 

Monsieur,  lui  dis-je,  je  ne  (bnge 
|ruLTes  à  me  marier.  Qeft  peut  être  que 
iô  yoys  déplaisj  me  repartit-i|  ?  Ngn,  lui 
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dis- je;  mais,  fi  j'époufe  jamais  quelqu'un, 
je  veux  du  moins  l'aimer,  &  je  ne  vous 
aime  pas  encore  :  nous  verrons  dans  la  fui^ 
re.  Tant  pis;  c'eft  l'effet  de  mon  malheur, 
me  répondit- il î  ce  h*eft  pas  que  je  fois  en 
peine  de  trouver  une  femme;  il  n'y  a  pas 
encore  plus  de  huit  jours,  qu*on  paria  d'u- 
ne, qui  aura  beaucoup  de  bien  d'une  rûn- 
te ,  &  qui  d*ailleurs  a  père  &  mère. 

Et  moi,  Monfîeuf,  lui  dis- je,  je  fuis 
orpheline,  &  vous  me  faites  trop  d'hon^ 
neuf.  Je  ne  dis  pas  cela,  Mademoîfèlle, 
éc  ce  n'dft  pas  à  quoi  je  fbnge :  maïs,  véri- 
rableraertt,  je  ne  me  fèrois  pas  imaginé 
que  vous  eulBez  eu  tant  de  mépris  pour 
moi,,  thedit-il;  j'aurois  cru,  que  vous  y 
prendrieîz  un  peu  plus  garde,  eu  égard  à 
roccutence  où  vous  êtes,  qui  eft  naturel- 
lement affe?  fàçheufe ,  &  pas  des  plus  fa-^' 
vorables  à  votre  établiflèment:  excufez  û 
Je  vous  en  parle;  maisc'eft  par  bonne  amî-* 
tié ,  &  en  manière  de  coniéil  ;  il  y  a  des 
dccafions,  qu^il  ne  faut  pas  laifler  aller; 
{Principalement,  quand  on  a  affaire  à  det 
gens  qui  n*y  regardent  pas  de  lî  près ,  ÔC 
qui  ne  font  pas  plus  les  difficiles  que  moi  t 
en  cas  de  mariage,  il  n*y  â  peribnnc  qui 
ne  foit  bien-aife  n'entrer  dans  une  famille  ; . 
rhbi,  jem^ènpafTe,  c'eft-cequ'ily  ààcon* 
liderer. . 

'  A-Hî  MonfîeUf,  lul  d»  je,  avec  un  ge* 
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fie  d'indignation  9  vous  me  tenez -là  un 
étrange  difcours;  &  votre  amour  n'eft 
gueres  ppli:  laiflbns  cela,  je  vous  prie. 

Pardi>  MadenlidifdJe)  Côtûtne  il  vous 
plaira,  me  répottdi(-il en  fe  levant  t  je  n'en 
ferai  ni  pis  ni  miéuîcî  &  j  ave<î  Votre  per- 
miiffion,  il  n*y  a  plaâ  de  qttoi  être  fi  fiere: 
fi  ce  n*efl:  pas  Votls,  j'éd  fiiis  bien  ffiôrtifié; 
mais,  ce  lèrà  Une  autre  i  onacrti  vûusfai* 
replaîfirj  &  point  de  tort.  Al^eXCeption 
de  votre  bèatité  j  que  je  ne  difplue  pas ,  & 
qui  m'a  donné  dans  la  Vue,  jehef^ais  pas 
qui  y  perdra  lé  plus  de  nôuS  deux  i  je  n'ai 
chicanné  fur  rien,  quoique  tout  vôlls  man- 
que:  je  vôiis aufôis  eftimée^  hôrtotée,  iSc 
chérie,  ni  pluâ  ni  tnôins;  &^  dès  que  cela 
ne  vous  accommode  pas,  je  prens  congé 
de  Mademoifelle^  &  je  refte  bien  fbn  très- 
humble  ferviteùr* 

Monsieur  5  luidîs-je,  je  fuis  Votfe  fef- 
vante.  IJà-deflus  >  il  fît  quelques^  pas  pouf 
s'en  aller;  &  puis  revenant  à  moi^ 

Aufurplus,  Mademoifelle,  jefbngeque 
yous  êtes  feule  ^  Ôc  fî  en  attendant  qu'on 
revienne  vous  chercher,  taa  cotnpagnie 
peut  VOUS  être  bonne  à  quelque  chofe;  je 
me  donnerai  Phonneur  de  vous  foffrir» 

Je  vous  rens  mille  grâces,  Monfîeor, 
lui  répondis»  je  la  larme  à  Pœil)  non  pas  de 
ce  qu'il  me  quittoit ,  comme  vous  pouvez 
penfer^  mais  de  la  douleur  de  me  voir  Ji« 
vrée  à  d'auiC  mortifiantes  Avanturés* 
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Ce  n'eft  peut-être  pas  ttioi,  qui  tR  fcau- 
iè  que  vous  pleurez,  Maden^oi&lle^  ajoq* 
ta-t-il:  je  n'ai  rien  dit  qlii  foit  capable  de 
vous  chagriner^  Noi3 ,  Moh(ieur)  repris- 
je,  je  iie  itië  plaint  point  de  votis:  &  ce 
n'eu  pas  la  peirte  qUé  Vous  reftiez;  cat  Voi- 
ci la  petlbflnë  qui  tn^a  àtïieliéfii  îci>  Ôi  qui 
arrive» 

En  effet,  je  Vôyôis  venir  de  loin  Made^ 
ttioirelle  Catnos,  (c'étoit  ainfi  qu'il  Ta  voit 
éppellëeî  )  &  foit  qu'il  ne  voulut  pas  l'a- 
voir pour  témoin  au  peu  d'accueil  que  je 
âifois  à  fbn  amour,  il  le  retira  avant  qu^el- 
le  m'abordât ,  &  prit  même  Un  chemin  dif-« 
férent  du  fièn ,  pour  ne  la  pas  reûcontrert 
.  Pourquoi  aoné  Monfieur  Villot  vous 
quitte- t-iï?  me  dit  cette  femme  en  m'ab 
ordant:  eft-ce  que  voUs  Pavez  renvoyé? 
Non^  repris- je )  c^eft  que  vous  veniez,  & 
que  nous  n'avons  plus  iden  h  nous  dire. 
ÈfabieU)  repartit-elle,  Mademoifelle  Ma« 
irianne  5  n^eft-  il  pas  Vrai  que  c^efl:  un  garçon 
bien  f^it?  Vous  ai-^je  trompée?  Quand 
vous  n'auriez  pââ  les  diigraces  que  vous 
fçavez,  endemanderiez-vousunautre,  & 
Dieu  ne  vous  fàit-il  pas  une  grande  grâce? 
Allons>  partons^  ajouta «>t-- elle:  oa  noug 
artend« 

i[£  me  levai  triâementians  lui  répondre^ 
.  a  fuivis^  J>ieu  (çaic^ansqueUe  utuadon 
d'efprit 
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Nous  traverfames  de  longs apânemens^ 
&  nous  arrivâmes  dans  une  fàlle  où  fe  te- 
noit  une  troupe  de  valets.  J^y  vis  cepen- 
dant deux  perfonnes^  dont  l'une  étoitun 
jeune-honume  de  vingt-quatre  à  vingt*cinq 
ans»  d'une  figure  fort  noble;  l'autre  un 
homme  plus  Igé,  qui  avoit  l'air  d'un  Of* 
ficier;  &  qui  s'entretenoient  près  d'utie 
fenêtre! 

Arre^^ez  un  moment  ici,  me  dit  la 
femme  qui  me  conduifbit:  je  vai$  avertir 
que  vous  êtes-lâ.  Elle  entra  aufli-^tôc  dans 
une  chambre  dont  elle  relTortit  un  moment 
après* 

Mais,  pendant  ce  court  efpace  de  ttms 
qu'elle  m*aVoit  laiffêe  feule,  le  jeurte-hom- 
me  en  quéftion  avoit  difeontiilué  (on  en« 
ireden,  &  ne  s^étoit  attaché  qu'à  me  re« 
garder  avec  une  extrême  attention.  £t| 
malgré  tout  moft  accablement,  j'y  pris 
garde* 

Cb  fbnt-Ià  de  ces  chofes,  qui  ne  nous 
échapent  point  à  nous  autres  femmes* 
Dans  quelque  afflijïion  que  nous  foyions 
plongées;  notre  vanité  fait  toujours  fes 
fondons:  elle  n'eft  jamais  en  défaut;  6c 
la  gloire  de  nos  charmes  eft  une  affaire  à 
part  >  dont  rien  ne  nous  diflrait. 

J' E  M  T  B  N b  I  s  même  que  ce  jeune  -  hom-^ 
me  diibit  à  l'autre  du  ton  d'&nihomme  qui 
admire.  Avez -vous  jamais  rien  vu  de  fi 
aimable?  Je 
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Jis  bait^i  tes  yeuK>  &  je  ijcieurnai  I9 
tête;  mais,  ce  fut  tou  jours  une  petite  doi^ 
ceur ,  que  je  ne  n^gjigdai  point  4«  goûter 
chemin  faisant  y  &  qui  n'jtaterroinpit  p(Hii| 
mes  triftes  penfées,  ^ 

1 L  en  eft  de  cela  comme  d'une  fleur  a^ 
gréable  c^ont  oti  &nt  l'odeor  eup^iTant; 

Entrons,  me  dit  la  femme  qui  venoît 
de  fortii:  de  la  chambre:  je  la  fui  vis,  &  ki; 
deux  hoinmes  entrerefit  «vec  nGiUS«    J'y 
trouvai  cinq  ou  fix  Daines  &  trois  Meu 
iieurs,.  dont  deu^  me  parureiit  geiis  de  ro-» 
bc,  &  l'autre  d'épée,    Moni^r  Villot 
(vousiçavez  qui  ç'eiïly  éroit  auffi>  à  eôt^ 
de  la  porte ,  où  il  &  teçc^  comme  à  quar-» 
tier,  &  daas  une  kumble  contenmnce^ 
.  J'M  dit  trois  MeiSe^:?^.  je  n'en  compta 
pas  un  quatrième,   quoique  le  prifQGipalx 
puy[qu'U  4tcÂt  le  ]Ba^r<?  cye  la  œ^fc^.;  ce' 
que  je  conje£|urûi>  ei^lev^y^t  (àgs  char*- 
peau*    pçcpii  Je  JViiwftre  wêipa#,  &  m% 
conduarice  me  le  c6nfirj«w. 
c  MA%^stsi:l9Ei,LBi  c'€^ft  devant  Mqn-p 
fieûr  de .««  «  çgàt  \em êf9%>  «W  dii; -relie» 
£t  eH§  f]$6  tit  QQimm^ 

CE'toïT  up  homme  $^  >  inaiç^^pandr 
d'uflç  btîlte  figwe>v  &  d*  b(îfl»e  roitie,  ^"«h 
ne  phifîonomie  qui  vous  raflur^  en  Im, 
V<^a»£  y  qui  vm»  otlimoiî^)^  qijfcVQïiSi  ren»- 
pUflfoit  dejC»pfiai¥«L>  &  <ï#  élcHt  çpmaa^ 
W  8*g^.€te  Ja  bftttté  ijiè'il  suroît  poiji^ 

f^I.  Partie.  G  g 


4«  La    V  I  E 

vous,  &  de  la^jiiftice  qu'il  alloît  vous 
riendre . 

Ce*toit  de  ces  traits  que  le  eems  a 
moins  vieillis ,  qu'il  ne  les  a  rendus  refpe- 
âableSt  Figurez- vous  un  viftge  qu'on 
aime  à  voir ,  fans  Songer  à  ?àge  qu'il  a  : 
on  fe  plaifoit  à  ïèntir  la  vénération  qu'il  in^ 
fpiroit  :  la  fenré  même ,  qu'on  y  voyoir, 
àvoit  quelque  chofë  de  vénérable  ;  elle  y 
paroiflR)ir  encore  moins  l'effet  du  tempe* 
rament ,  que  le  fruit  de  la  fhgeflè ,  de  la  (&- 
rénité,  &  de  la  tranquillité  de  l'ame. 

Cette  ame  y  faifbit  ré  jaillir  la  dou^ 
céur  d©  fes  mœurs  :  elle  y  peignoir  l'ai- 
iriable  &  confblante  image  de  ce  qu^ellç 
étoit  5  elle  l'embelliflbit  de  toutes  les  gra- 
des de  (on  caraûére,  &  ces  graces^là  n'ont 
point  à'kgç. 

Tel  etoit  le  Miniftre devant  qui  je  pa- 
rus !  iene  vous  parlerai  point  de  ce  qui 
reo^arae  Con  miniftere  i  ce  feroit  une  ma» 
tierequi  me  pafle, 

-  Je  vous  dirai  Seulement  une <:ho(è  que 
fài  moi-mêmec  ét)tendu  dire»  • 

Cest  qu'il  y  avoir  dans  fi  âiÇon  de 
gouverner  un  mérite  bien  particulier  «  6( 
qui  étoit  jufqu'alors  inconnu  dans  tous  les 
Miniftres. 

•  Nous  en  avons  eu  dont  le  nom  eft 
^our  jamais  cpnfôc^^dans  nos  Hiftoires  : 
c'étok  de  grar^i  hcùnmeis^  maiS;  qui;  du* 
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tant  leuj  miniftere,  avôient  eu  foin  de  te- 
nir les  efprits  attentifs  à  leurs  avions  >  âc 
de  paroîrre  toujours  fufpefts  d'une  pro- 
fonde politique  :  on  les  imaginoit  toujours 
entourez  de  miftéres^  ils  étoient  bien-aifès 
qu'on  attendît  d^eùx  de  grands  coups»  mê- 
ine  avant  qu'ils  les  euflèht  faits  ;  que  dans 
une  affaire  épineufe  on  penfàt  qu'ils  Co^ 
roient  habiles ,  même  avant  quMs  le  fuC- 
fent  :  c^çtoit-là  une  opinion  flateufe  dont 
ils  faifoient  enforte  qu'on  les  honorât  ;  in- 
dufkie  (uperbe,  mais  que  leurs  fuccèsten* 
i3oient  à  la  vérité  bien  pardonnable . 

En  un  mot,  on  ne  fçavoit  point  où  il^ 
îôlloient;  mais ,  on  les  voyoit  allcir  :  onig- 
jnoroit  où  tendoient  leurs  mouvemens; 
mais,  on  les  voyoit  fe  remuer ,  &  ils  fe 
plaifoient  à  être  vus  ^  &  ils  difoient  >  ror 
gardez- moi  « 

Celui  ci,  aU  c^oâtraire,  difoitton^ 
gouvernoit  à  la  manière  des  Ùlqqs^  dont  la 
conduite  e{):  douce  5  fimple,  fans  âifte,  & 
défimérefTée  pour  eux-mêmes  ,  qui  fonr 
gent  à  être^utiles ,  &  jamais  à  être -vantez, 
qui  font  de  grandes  avions  dans  la  feule 
penfée  que  Tes  autres  en  ont  befoin,  ^ 
non  pas  à  caufe  qu'il  efl:  glorieux  de  les 
avoir  faiçes*  Us ,  n^averrifTent  point  ou'ils 
feront  habiles ,  ils  fe  contentent  de  l'être , 
&  ne  remarquent  pas  même  qu'ils  l'ont 
été«    De  l'air  dont  ils  agiffent,  leurs  opé- 

Gg  z 
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rations  les  plus  dignes  d'eftîme  fe  confon- 
3ent  nvec  leurs  aaions  les  plus  ordinaires. 
Rien  hé  les  en  diftingue  en  apparence ,  on 
fi'a  point  eu  de  nouvelles  du  travail  qu'el- 
les ont  coûté  :  c'eft  un  génie  fins  oftenra- 
tioh  gui  tes  a  conduites  y  il  a  fouflraît  la 
tapaçiré  qu^jl  a  employée ,  il  à  tout  fait 
pour  dtes,  8c  rienpout  lui  J  d*où  il  arri- 
ve ,  que  ceux  qui  en  retirent  le  fruit ,  le 
prennent  fbuverrt  cotnjne  on  le  leur  don- 
ne ,  &  font  plus  contens  que  (urpris  j  il 
îi*y  ^  que  les  gens  qui  penfent,  qui  ne  font 

5 oint  les  dupes  de  la  {implicite  du  proce- 
é  ^e  ceîuî  qui  les  mené . 
Il  enétoit  de  même  à  l'égard  du  ML*  ' 
ïlre  dont  il  elt  queftion  ;  fifloit.  il  fermOi  • 
ter  des  difficulté?  pre/^ùe  înfurmontabfes, 
iretnedîer  à  tel  inconvénient  prefque  ùs\% 
remède^  procurer,  une  gloire,  un  avan* 
tage  \  un  oien  néceflaîre  à  i'Etat,  rendre 
tnrtft61e  un  ennenRe  quil*attaquoit,  &que 
la  douceur ,  que  l'embarras  des  tems  où  il 
ifetrôuvoit,  ouquelamodeftiedefonmi- 
nîftere'abufoit;  il  falfoit  tout  ^ela  ;  mais, 
nulfi  ut|iment ,  avec  auffi  peu  d'agitation , 
qu'il  feifoît  tout  le  refte;  c'étoît  des  mefu- 
res^  fourdcs,  0  paifibles>  fi  imfperceptib- 
les  ;  il  fe  foucioît  fi  peu  de  vous  préparer  à 
toute  Peftime  qu^l  alloit  mériter ,  qu'on 
-e<!t  pu  oublier  de  le  louer  malgré  toutes  fc» 
aéHons  louables» 


DE    Marianne.     4^ 

c  II  en  éfoit  de  lui  comme  d'an  pereiJç 
famille  ,  par  qui  les  enfans  font  heurea%> 
-paifibles  '^  de  confîderez  ;  il  ne  leur  vanre 
pourtant  point  les  foins  qu'il  prend  pour 
cela,  parce  qu'il  n'a  que  faire  de  leur  élo^ 
'jg[e;  eux,deleurcôré^  ne  les  remarquent 
point;  mais>  ils  l'aiment. 

Et  ce  caraâére  une  fois  connu  dansuft 
^iniftre,  eft  bien  neuf  de  bien  re{pe£lab»- 
ie  ;  il  doiine  peu  d'occupations  aux  cu^^ 
deux  ;  mais,  beaucoup  de  confiance  &  de 
tranquillité  aux  Sujets. 
-  A  fégard  des  Etrangeri  >  ils  regardoient 
'ce  Mini(|re-ci  comme  Un  homme  qui 
atmoit  la  juftice  9  de  avec  <qtii  ils  ti^e  gagne^ 
^iéfiit  iieù  â  ne  la  pas  aimer  eux-mêmes  ; 
Il  le^r  avoir  appris  à  re^er  leur  ambition^ 
6c  à  ne  craindre  aucuoe mairraiiè  tentative 
de  h  fkncie  :  voilà  oommç  on  parlott  de 
lui.  Revenons  :  nous  ^Dromes  dans  ft 
cbambï'e^ 

Entre  toutes  les  perfbnnes  qui  noua 
tfito^rôîeâr;  &  qui  àoient  au  nombre  de 
&pt  où  huit ,  tant  homnies  que  feouites^ 
quelques-unes  ièmbtoieiît  ne  me  regarder 
qu'avec  curiofité  >  quelques  autres  crtinalt 
railleur  &  dédaigneux;  de  ce  dernier nom^ 
bre  étoient  les  parens  de  Valville  ;  je  m'ea 
tpperçus  après. 

J'OUBLIE  de  Vous  dire  y  que  le  as  di| 
père  aiDÛrrider  de  'Madame  >  ce  jwfie- 
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ihomme  qû^n  me  defitnoit  pôUr  époux» 
s^  ti-ouvoit  nuffi  i  il  fe  tenoic  d'un  ait 
humble  &  timide  à  côté  de  la  porte;  ajou^ 
tez^y  les  deux  hommes  quej'avoisvûsuanir 
ja  Salle  )  &  qui  étoient  entrc2&  après  nous« 
.  Je  fus  d'abord  un  peu  étourdie  de  tout 
cet  appareil  ;  maisj»  câa  (è  pafla  bien  vîte^ 
Dans  un  extrême  découragement  >  on  ne 
eraint  plus  rien  »  D'ailleurs  9  on  avoit  tort 
avec  moi ,  &  je  n'avois  tort  avec  perfoa- 
ne;'  on  me perfécutoit ;  j'aimois  Valvill^ 
bn  me  l'ôtoit;  il  me  (èmbloit  n'avoir  plu$ 
rien  à  craindre  i  &  l'autorité  la  plus  for-, 
midable  perd  à  la  fin  le  droit  d'épouvante 
l'innocence  qu'elle  opprime  « 

Elle  eft  vraiment  jolie  {  ScValviAeeft 
fifleiz  excufable  >  dit  le  Minîftre  d'un  air 
ioûriant ,  &  en  addreffant  la  parole  à  une 
de  ces  Dames >  qui  étoit  fa  femme:  out> 
fort  fOlie;  &  pour  une  Maitrç^e>  pafle^ 
répondit  une  autre  Dame  >  d'un  ton  re-> 
vêché. 

A  ce  difeouts  y  je  tie  fis  que  jetter  fur 
elle  un  regard  froid  &  indifférent:  dou* 
cernent  >  fui  dit  f e  Minîftre .  Approchez 
Mademoifdie}  ajotita-t^il ,  en  me  parlant; 
on  dit  queMonfieur  de  ValviUe  votisaime; 
efl-il  vràixju'il  fonge  à  vous  éjtoufer  ?.  Du 
moinsme  ra-t-il  dit,  Monfeigneur,  ré« 
pondis ->  je. 
•  LA-deiTus)  Voici  de  grands  éclats  deri- 
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re  moqueurs  de  la  part  de  deux  ou  trois 
de  ces  Dames  :  je  me  contentai  de  les  re*;- 
garder  encore  j  &  le  Miniftrç  de  leur  foi- 
re un  figue  de  la  maiU}  pour  les  engager  à 
cefler , 

Vous  n'avez,  ni  père,  ni  mère,  ôç  ne 
içavez  qui  vous  êtes,  me  dit  il  après .  Ce-? 
laeft  vrai,  Monfèigneur,  lui  répondis -je,. 
Eh  bien,  ajouta- 1- il,  faitçs-vous  donc  ju-r 
iiice,  &  ne  fongez  plus  à  ce  mariage- là, 
Je  ne  foufFrirois  pas  qu'il  fè  fît  :  mais ,  je 
vous  eu  dédommagerai  ;  j'aurai  foin  de 
vous.  Voici  un  jeune-homme ,  qui  vous 
convient,  qui  eft  un  fort  honnête  garçon, 
que  je  poufferai ,  &  qu'il  faut  que  vous 
épouiiez  ;  n'y  confenccz  -  vous  pas  ? 

Je  n'ai  pas  defféin  de  me  marier,  Mon- 
(eigneur,Iui  répondis- je;  &  je  vous  conju- 
re de  ne  m'en  pas  preffer  :  mon  parti -eft 
pris  là-deflus.  Je  vous,  donne  encore 
vingt r- quatre  heures  pour  y  fonger,  ré- 
prit-il  ;  on  va  vous  reconduire  au  Cou-, 
vent.  Je  vous  renverrai  chercher  de-r 
main:  point  de  mutinerie  ;  aufli-bien  ne 
re  verrez -vous  plijis  Val  ville;  j'y  mettrai 
ordre» 

Je  ne  changerai  point  de  fèntiment, 
]Vîon(èigneur,répartis-je  ;  je  ne  me  marie-r 
rai  point,  (ur-tout  à  un  homme  qui  m*^ 
reproché;  mes  malheurs  :  ainfi ,  vous  n'a- 
vez qu'à  voir  dès  à  préfent  çç  cjue  vous 
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voulez  faire  d^  moi  ;  d  &roit  inutile  de 
me  faire  revenir. 

A  peine  achevois- je  ces  mots  9  qu^on 
fmnonçaValville&  fil  mère,  qisparureor 
fur  le  champ.  * 

Jugez  de  leur  fiirpri{e'&  de  la  mienne. 
hs  avoienc  découvert  que  le  Mmiftre  avoit 
part  à  mon  Enlèvement  ^  &  ils  venoient 
me  redemander. 

Quoi  I ^ma  Fille,  tu  è$  ici,  s^écria Ma- 
dame de  Miran?  Ah!  maMereyc'eftdle* 
même ,  s'écria  de  /on  oocé  Valville . 

Je  vous  dirai  le  refte  dans  la  (eptiéme 
Partie,  qui,  à  deux  pafijea  j^ès,  débutera, 
je  le  promets,  par  i'Hiftoire  de  la  Re)i* 
gieufe ,  que  je  ne  croycris  pas  encore  fi 
K>in  ,  quand  j'ai  conunencé  cette  fixiéme 
Partie -d« 

fin  âe  la  /îxiém  Furfie, 
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